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CHAPITRE I®. 


LA FRANCE APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY. 
(8$ soût 11572 — 5 novembre 1572) 


Soumission des princes de Navarro at de Condé. — Les relations oficielles 
— Santancs prononcée contra Coligny. — Procès de Briquemaut et de 
Canignes. 


É 
SOUMISSION DES PRINCES DE NAVARRE ET DE CONDÉ. 


Le parti huguenot avait perdu son chef dans Coligny. 
Ceux qui se trouvaient naturellement appelés à le diriger 
après lui, étaient les prisonniers de Charles IX. 

« Le prince de Navarre et le prince de Condé nous sont 
« fidèles, disaient Charles IX et sa mère ; mais nous nous 
« sommes vus contraints par la nécessité à châtier Coligny 
«et ses complices !. » Tous les deux ont abjuré le protes- 
tantisme plus par crainte que par conviction. Le prince de 
Condé à eu des conférences théologiques avec un ancien 
ministre huguenot qui a quitté le parti de la Réforme. 
Quant au roi de Navarre, on ne fait guère cas de lui, et il 
jouit de peu de réputation : c'est un esprit léger ?. Il a 





1 Lottre de Ca 
2 Relation de 





; du 27 août 1572, 
valli, 1574. 
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4 CHAPITRE 1. 


déclaré que sil est revenu à la foi catholique, « il a en 
« cela esté conforté par le roy très-chrestien et par les 
« sages et prudentes admonitions de la royne madame sa 
« belle-mère !. » Mais Catherine de Médicis en fait hon- 
neur à l'influence de sa jeune femme Marguerite de Valois ?. 
L'un et l'autre assistent à toutes les cérémonies reli- 
gieuses à côté de la reine-mère et de Charles IX*, et il en 
est de même dans les fêtes de la cour où il semble qu'on 
prenne plaisir à étaler leur complaisante soumission. « J'ay 
veu le roi de Navarre teste nue donner la serviette au 
roy », porte une lettre du 29 octobre 1572 +. « Le peu de 
compte qu'on faisoit de ce petit prisonnier de roitelet, 
qu'on galoppoit à tous propos de paroles et brocards 
comme on eust fait un simple page ou laquais de cour, fai 
« soit bien mal au cœur. » C'est ainsi que s'exprime Pierre 
de l'Estoile en parlant du prince qui depuis fut Henri IV 5. 





4 Lettre du roï de Navarre, du 3 octobre 1572. Doc. hist., t. KIT 
(Arch. de Bruxelles). 

4 Lettre de Catherine de Médicis au pape, du 4 octobre 1572. Theiner. 

3 « Hier la priäcesse de Condé la jeusne commença d'aler à la messe 
avecque ses deur sœurs et la royne de Navarre. Dimanche prochain, le 
prince de Condé a promis d'aller à l'église ouyr la messe ; il diffère de 
jours à aultres, disant qu'il n'a esté instruict à l'église, L'on luy a billé 
ung docteur nommé de Sanclo-Germano gentilhomme et qui a presché le 
Xaresme dernier en l'église Nostre-Dame. Monseig® Vigor est après pour 
réduyre le roy de Navarre, ensemble le prince de Condé, et n'a onté qu'une 
fois où deux à l'église le roy de Navarre, et semble qu'il ne continuera 
point, combien qu'il ait ençoié en tous ses pays un édict pour contraindre 
ung chascun d'aller à l'église at da chasser les miniatren hors de ae terres 
et seigneuries, » Lattre du 12 septembre 1572. Pa; d'État. Liasse 128 
(Archives de Bruxelles). 

4 Archives de Bruxelles, 

5 Journal de l'Entoile, p. 28. 






































Go gle ] 


APRÈS LA SAINT-BARTHÈLEMY, 5 


Catherine de Médicis veut faire plus. Elle songe à rompre 
le meriage tout récent du prince de Navarre pour donner 
Marguerite de Valois au duc de Guise qui serait redevenu 
libre grâce à un second divorce : elle interroge sa fille sur 
les secrets de la chambre nuptiale : elle favoriserait des 
amours que jadis elle avait troublées et condamnées !, 

La mort de Coliguy ne devait point être le triomphe 
des Guise. 

Le cardinal de Lorraine, ce prélat aux mœurs douteuses, 
qui cherchait, selon Alava, à cacher son incapacité sous 
les dehors d'un fastueux orgueil, s'applaudissait seul sans 
réserve de tout ce qu'il avait appris, se trouvant alors à 
Rome, et il ne vit dans la Saint-Barthélemy que la gloire 
de sa maison. Il se vantait que tout avait été délibéré 
avant qu'il fit arrivé en Italie *, et se hâta de faire afficher 
aux portes de l'église de Saint-Louis qui appartenait à la 
France, une proclamation, écrite en latin, où, en annonçant 
la mort des hérétiques et des constants ennemis du roi, il 
eomparaît ce qui s'était passé à Paris aux coups portés par 
l'ange du Seigneur à l'armée de Sennachérib *. 

Selon une version fortrépandue à Paris, les agents les plus 
ardents du parti des Guise avaient envoyé au cardinal de 
Lorraine, comme un trophée, la tête sanglante de Coligny 4. 


1 Mém. de Marg. de Valois. Cf. Dapleix (p. 139), qui tenait ce récit de 
Marguerite de Valois. k 

2 Lattre de Valcob, du 8 novembre 1572. Groen, t. IV. 

3 Arch. de Simancas ; Gorr. de La Mothe-Fénelon, Cf. Ja lettre du 
cardioal de Lorraine à Charles IX, du 10 septembre 1572. 

4 Cétait un bruit fort répandu que le duc de Guise arait envoyé à Rome 
au cardinal de Lorraine la téte de Coligny. Lettre de Petrucci, du 2 no- 
vembre 1572. Ce bruit était si accrédité à Paris que Charles IX ordonna 








Go gle | 


8 CHAPITRE I. 


Il faut ajouter, à l'honneur du jeune duc de Guise, que 
sa conduite est toute différente. 11 n'accepte point la res- 
ponsabilité de ce massacre, dans lequel on ne lui montrait, 
pour le tromper, qu'un acte isolé de légitime vengeance. 
On ne le verra point à la suite de Charles IX, quand la 
cour assiste aux supplices et aux tortures. « 11 témoigne, 
« écrit Walsingham, un vif mécontentement depuis la 
« journée de la Saint-Barthélemy !. » 

Un jour viendra toutefois où, de même que l'on avait 
trouvé dans l'assassinat de Coligny la juste punition du 
crime d'Orléans, on signalera la fin du duc de Guise perf: 
dement poignardé au château de Blois comme le châtiment 
du meurtre de 1572. 

Que devinrent ceux qui avaient mis la main dans le sang ? 
On ne sait rien de Tosinghi. Maurevel fut réduit à fuir en 
Italie, « recherché en hayne du bon devoir qu'il a faict » 
disait Catherine de Médicis en le recommandant au pape * 
mais, s’il se déroba à la haine des enfants de Coligny, il 
fut tué plus tard par un fils du seigneur de Mouy, qui 
croyait, lui aussi comme le duc de Guise, avoir le droit de 
venger son père ?. Cosseins mourut au siège de la Rochelle ‘. 





de Mundelot, gouverneur de Lyon, d'arrêter une personne qui 
it à Rome la tte de l'amiral, Mandelot répondit le 5 septembre 
qu'un écuyer du duc de Guise allant en Iialie avait passé à Lyon, mais 
n'y était plus. Cor. de Charles IX et de Mandelot publié par M. Paulin 
tête de Coligny fat envoyée 








1 Lettre de Walsingbam, du 18 octèbre 15H. Digges, p. 267. 

+ Lettre de Catherine de Médicis, du 4 décembre 1577. Theiner, t. IL. 
3 Brantôme, 1. V, p. 247 

4 Brantème, t. V, p. 351. 
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APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY. 7 


À ses côtés Besme eut une jambe emportée ! ; mais il sur- 
vécut à cette blessure. Le cardinal de Guise louait ses ser- 
vices pendant la guerre *. Saint-Gouard le recommandait 
à Philippe IIcomme « ung très-honneste gentilhomme ; » — 
« et est, ajoutait-il, luy qui tua de sa main l'amiral, comme 
« depuis tesmoingna son capitaine luy avoir veu faire le 
« semblable à plusieurs aultres Huguenots *. » Philippe II 
l'appela près de lui et lui fit de grands cadeaux ; mais, 
comme il traversait la Guyenne à son retour, il tomba au 
pouvoir des Huguenots qui l'arrêtèrent et puis l'égorgèrent 
dans sa prison ‘ : lâches représailles d'un crime odieux. 


Il. 
LES RELATIONS OFFICIELLES. 


La mort de Coligny est un fait accompli : Catherine de 
Médicis en a recueilli les fruits * ; mais, ca qui est peut-être 
plus difficile, il faut en présenter la justification et l'apologie. 


1 Lettre du 30 mai 1513. Record Office. 

a Arch. Nat. à Paris, K. 15365. 

3 Note de Saiot-Gouard, Arch, Nat. à Paris, K. 159718 

4 Brantôme, !, IV, p. 309 ; Méreray,t. III, p. 380. 

5 Où trouve au Record Office une « Exhortation au Roy pour vertue 





« ment poursuivre ce que sagement il a commencé contre les Huguenots 
Toy qui fais tout ainsi que le Romain Camille, 
Qui sage délivra des barbares sa ville, 
Si tu es désireux du bien de ton païs, 
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C'est surtout vis-à-vis de Philippe II que Catherine laisse 
déborder son orgueil et sa joie. Que de fois n'a-t-on pas à 
Madrid accusé sa faiblesse et ses complaisances pour les 
Huguenots ! N'est-elle pas réhabilitée contre cas reproches 
de la manière la plus éclatante ? Cette préoccupation est 
sans cesse présente à son esprit. Elle a fait prévenir secrè- 
tement l'ambassadeur espagnol, dès l'heure où a été commis 
l'attentat sur Coligny. Cette fois elle revendique tout haut 
sa part dans la Saint-Barthélemy : ce sera la gloire de 
Charles IX : « Dieu m'a fait, s'écrie-t-elle, la grâce de 
u l'avoir tellement nourri rend un tesmoignage par sa 
« vie et actions de la nourriture que j'ay donnée ‘. » 

Charles IX tient le même langage. Quelques-uns de ses 
conseillers ayant exprimé la crainte qu'il n'eût indisposé 
les Anglais et les Allemands, il se contente de leur répon- 
dre : « Peu m'importe, si j'ai le roi catholique pour ami, » 





Si de perdre lon sceptre et peuple tu as crainte, 
Commande de jetter, par les mains du bourreau, 
Ces cruelles fureurs par troppes dedans l'eau, 
De guerres délivrant ta France misérable ; 

Et tu feras à Dieu une offrande agréable. 





I fault que sous le pié 
Qui sont de nostre sang ai enflées et souller. 
Ce Haary ton Castor, et ton Pollux Francoys, 
Pour l'aider au combat vestiront le harnoye, 
Livre au suplice ceux de qui les artifces 
N'estoient que d'inventer contre nous des auplices ; 
Ces membres d'un fer chaut vien séparer dehors, 
Membres de Béliath pourris à nostre corps, 

1 Leitre de Cath. de Médecis (Theiner.) 

3 Rel, an., Arch, Nat. à Paris, K. 1489. 
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APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY. 9 


Catherine écrit elle-même à Philippe IL : « Dieu, dit- 
« elle, nous a fait la faveur de donner au roi mon fils un 
« moyen pour se débarasser de ses sujets rebelles ; il nous 
«a fait la grâce de nous préserver de leur cruauté. On 
« sentira les fruits de ce service tout à l'honneur de Dieu ; 
« il est un témoignage de mes bonnes intentions, et je me 
« réjouis en pensant qu'il confirmera et augmentera l'ami- 
« tié qui existe entre Vostre Majesté et le roi mon fils ‘. » 
Jamais la reine-mère n'a ressenti une affection plus vive 
pour Philippe II. Elle voudrait cimenter une amitié si 
parfaite en faisant épouser à l'un de ses fils une infante 
d'Espagne ?. 

Le premier courrier qui apporta à Madrid la nouvelle 
de la Saint-Barthélemy, fut celui de don Diégo de Çuniga. 
Certain d'être généreusement récompensé, il avait, disait- 
on, fait en trois jours et trois nuits le voyage de Paris 
à Madrid : « Nouvelles ! Bonnes nouvelles ! criai 
« Ne faut point doubter, dit Brantôme, si le roy d'Espaigne 
« en fut bien ayse, car au monde n'avoit-il pires ennemys 
« que l'admiral et ses partisans ?. » 

Lorsqu'un second courrier arriva à Saint-Gouard, celui- 
ci se hâta de féliciter Catherine de Médicis : « Je remercie 
« et loue Dieu, écrivait-il, de ce qu'il luy à pleu garder 
« Vos Majestés de la main des tirans et nouveaux conjura- 
« teurs avecques le chastiment mérité à coulx qui s'élèvent 











{ La lettre de Catherine de Mà 





aux Archives Nationales à Paris, 


Guniga à Philippe Il, du 22 septembre 1572. Arch. Nat. 
Paris, K. 1530. 
3 Brantôme, {, IV, p. 304. 
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« contre leurs roys ! ; » et il y joignit une lettre pour le 
duc d'Anjou où il gloriflait sa main et sa tête: « sa main, 
a coustumière de vaincre, sa teste tant de fois couronnée 
« des couronnes de victoires *. » 

Saint-Gouard se rendit aussitôt près de Philippe Il, ot 
il est intéressant de voir en quels termes il lui rendit 
compte de la Saint-Barthélemy : « Je dis au roy que le 
a roy de France avoit procédé avec ceste détermination 
« contre les exécutés pour avoir cognu nouvelle conjuration 
a contre sa personne ?, » 

Philippe II fait l'accueil le plus empressé à Saint-Gouard ; 
sa physionomie, habituellement si sombre et si sévère, s'est 
étrangement déridée. « Estant arrivé près de luy, écrit 
« Saint-Gouard à Charles IX, il se prist à rire, et, avecques 
« démonstration d'un extresme plaisir et contentement, il 
« commença à louer Vostre Majesté, louant la résolution 
« prise et la longue dissimulation, l'ayant mise à exécution 
a contre toutes apparences et espérances 1. » Il ne pouvait 
assez honorer « la mère d’un tel fils qui a sceu avec tant de 
« patience et de prudence exécuter choses qui apportent 
« tant de bien à toute la chrestienté 5. » 

Ce fut à peu près dans les mêmes termes que Philippe II 
écrivit à la reine-mère pour la complimenter sur un fait si 


1 Lettre de Saint-Gouard à Catherine de Médicis, du 19 septembre 1572, 
Gachard, La Bibl. Nat. de Paris, 1, Il, 

2 Lettre de Saint-Gouard au duc d'Anjou, du 19 septembre 1572. 

3 Lettre de Saint-Gouard, du 19 septembre 1572. 

4 Lattre de Saint-Gouard, du 12 septerabre 1572. Gachard, La Bibl 
“Nat, de Paris, 1. 11, p. 395. 

5 Lattre de Saint-Gousrd, du 19 septembre 1572. Groen, Suppl. p. 121. 
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APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY. “ 


admirable, # Aecho de fanto oalor y prudencia y de tanto 
servicio, gloria y honnra di Dios y universal benaficio 
de la christiandad ; et en même temps il chargeait le mar- 
quis d'A yamonte do porter ses félicitations à Charles IX ‘. 

Philippe II ne devait-il pas à la Saint-Barthélemy la 
conservation des Pays-Bas * ? 

Saint-Gouard n'avait eu qu'un tort : c'était d'avoir rap- 
porté ce qui était advenu, dans les termes mêmes où à 
l'heure de l'événement on le lui avait annoncé ; mais cette 
mention du complot semble détruire l'initiative dont la 
reine-mère aime à se vanter près de Philippe II. Il faut 
qu'a Madrid on soit bien persuadé que la Saint-Barthélemy 
n'est que l'exécution d'une ancienne promesse. La prémé- 
ditation est revendiquée comme un honneur. Si quelqu'un 
ne voit là qu'un fait inopiné, elle charge son ambassadeur à 
Madrid de le démentir *. I1 dira « que depuis deux ans tout 
« estoit disposé à l'exécution du fait advenu {. » 

Le langage de Catherine de Médicis sera le même vis-à- 
vis du duc d'Albe que vis-à-vis de Philippe II. 

Le 26 août, Charles IX charge le seigneur de Gomicourt 
de déclarer au due d'Albe : « qu'on cognoistra par effects 
« son zèle et affection à l'entretènement de la paix d'entre 
« le roy catholique et luy “. »— « Allez, ajoute Catherine 
« de Médicis, vers votre maître et annoncez ce que vous 
«avez vu et entendu. Les aveugles voient et les boiteux 


1 Arch. Nat. à Paris, K. 153040. 

2 Lattre de Saiat-Gouard, du 12 septembre 1572. 
3 Lattre de Saint-Gouard, du 15 novembre 1572. 
4 Lattre de Saint-Gouard, du 8 jantier 1573. 

# Relation publiée par M. Gachard. 
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1 CHAPITRE I. 


« marchent, et n'oubliez pas surtout de lui dire : Beatus 
u qui non fucrit in me scandalizalus ‘. » 

Brantôme prête au duc d'Albe ces paroles : « La France a 
« perdu un grand capitaine, et l'Espagne un grand ennemi”. 
11 ne s'en applaudissait pas moins de la disparition de « ce 
a grand ennemi. » — « Les choses succédées à Paris, do 
« vait-il au comte de Boussu, sont admirables.. Elles vien- 
« gnent merveilleusement à propos pour les affaires du roy 
u nostre maistre *. » 

Quelques jours après, le duc d'Albe écrivait à don Diégo 
de Guniga : « Veuillez dire à la reine-mère que nous remer- 
« cions Dieu de nous avoir conservé dans des temps si dif- 
« ficiles une princesse d'une si grande valeur que l'est Sa 
a Majesté et dans une région si importante de la chrétienté 
« que l'est le royaume de France, pour porter remède à de 
« si grands maux. Souvent je me suis souvenu de ce que 
« je lui avais dit à Bayonne et de ce qu'elle m'avait pro- 
« mis. Je vois qu'elle a bien dégagé sa parole ‘. » 

L'actif correspondant de Granvelle, Morillon écrit, à peu 
près dans les mêmes termes que le duc d'Albe : « Benedic- 








4 Ralation publiée par M. Gachard 

2 Brantôme, t. IV, p. 311. 

3 Lettre du duc d'Albe au comte de Boussu, citée par M. Gacbard ; Let- 
Lre du due d'Albe à l'évêque de Liége, du 29 août 1572. Papiers d'État, 
lisse 120, Arch. de Bruxelles. Le même jour, Champigney écrivait aux 
magistrats de Malines pour leur faire part « du massacre qui a osté fait 
« de l'admiral et de ses adhérens par où est tombé un grand appuy des 
« perturbateurs du repos publicque. » Papiers d'État, Liasse 120. Archives 
de Brurell 

4 A la reyne-madre diga V. M. la merced que Nuestro-Seuor nos ha 
hecho en guardar para tiempo tan trabnjoso una princess de tanto valor 
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APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY, 5 


«lus Dominus qui J'ecit mirabiliora. Que maintenant le 
« roi passe outre, et il pourra se dire roi. » Il ajoute : 
« L'on verra ce que fera maintenant la mère. » Et au sou- 
venir de ces deux reines qui en France et en Angleterre 
ont si longtemps encouragé et fatté les Huguenots, se mêle 
un autre vœu : « Pleust à Dieu que deux Jézabel que bien 
« vous cognoïssez, les suivissent tost !! » 

Catherine de Médicis se livre encore bien plus à son 
enthousiasme dans ses entretiens avec les ambassadeurs 
italiens, ses inspirateurs ou ses complices. La Saint-Bar- 
thélemy m'est qu'un premier pas : elle veut marcher plus 
avant dans cette vois. La première fois qu'elle donne 
audience à l'ambassadeur florentin Vincenzo Alamanni, 
elle s'empresse de lui dire : « J'ai été forcée d'agir ainsi 
« pour le salut et la sécurité du royaume. Je ferai en sorte 
« que la fin corresponde au commencement. Je ne puis pas 
« tout faire en un jour *. » 

Vis-à-vis de Petrucci, la reine-mère revendique pour 
elle seule l'honneur de tout ce qui s'est fait ; et, comme 
l'envoyé de Florence observe que les Guise en recueilleront 
le fruit : « Les Guise, lui répond-elle, ne sont rien *. » 

Parmi ces envoyés d'Italie, il en est un seul que Cathe- 
rine de Médicis n'a jamais admis dans son intimité, dont 
como Su M4, en parte tan principal de Ia christiandad como es aus reyno, 
para Yemedio de aa gran dano como an el avia, que muchas vases me he 
acordado de aver dicho a Su M4 esto mismo en Bayons y de lo que me 
offrescio ; y veo que ba muy bien desempenado su palabra. Lottre da duc 
d'Albe, du 10 septembre 1572 (Arch. Nat. à Paris, K. 1535). 

4 Lattre de Morillon à Granvelle, du 9 septembre 1572. 


# Lattre d'Alamann, du 11 novembre 1572. 
3 Leitre de Petrucci, du 29 septembre 1572. 
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elle a souvent subi les énergiques remontrances sans les 
lui pardonner : c'est le nonce pontifical Salviati. Personne 
autant que Salviati n'a énergiquement dépeint le rôle 
rempli dans ces sombres journées par la reine-mère, alors 
que remarquant de quels dangers elle était entourée, tant 
à cause des remords de sa conscience qu'à raison des propos 
arrogants des Huguenots, elle prévit les malheurs dont il 
a plu à Dieu de préserver le roi !. 

Catherine de Médicis écrit à son ambassadeur Ferrals et 
remet des instructions à Beauville qui part pour Rome. On 
ne sy vante pas de la préméditation comme à Madrid : 
tout est rejeté sur la querelle privée des Guise. Le fait 
important, c'est que le roi de Navarre a abjuré le protes- 
tantisme, et ainsi tomberont sans doute les censures ecclé- 
siastiques, dont Catherine se croit menacée pour avoir fait 
célébrer le mariage de sa fille sans les dispenses du pape”. 

Depuis pou de mois, le siége pontifical était occupé par 
Grégoire XIII digne successeur de Pie V par la vie la plus 
exemplaire et par l'intégrité de sa doctrine *. Lorsqu'il 
connut les sanglantes péripéties de la Saint-Barthélemy, 
« il en jeta des larmes de deuil. Je pleure, dit-il, la façon 
« dont le roy a usé, par trop illicite et deffendue de Dieu 
« pour faire une telle punition ‘. » Rapprochez des paroles 





4 Lettre de Salviati, du 24 août 1572. 

+ Lattre de Catherine de Médicis (Theiner). 

5 Laure du cardinal d'Armagnne, du 21 mai 1572. 

4 Brantôme, t, IV, p. 308. Ce témoignage que Brantôme tenait d'un 
homme d'honneur instruit des secrets de Rome, eat confirmé par une lettre 
de Çuuiga, du 22 septembre 1572, où il est dit que le pape a été frappé 
d'horreur (se espantavo) en apprenant la Saint-Barthélemy. 
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APRÈS LA SAINT-BARTHELEMY. 4 


de Pie V avant la Saint-Barthélemy celles de Grégoire XIII 
prononcées aussitôt après, et rien ne restera de ces accusa- 
tions si souvent dirigées contre le Saint-Siége comme ayant 
été, non le défenseur des persécutés, mais le complice des 
persécuteurs. 

Vis-a-vis des Anglais et des Allemands le langage de 
Catherine de Médicis sera bien différent. 

Charles IX,adressant le 24 août 1572 à son ambassadeur 
à Londres une lettre destinée à être placée sous les yeux 
d'Élisabeth, n'hésite point à tout rejeter sur la haine des 
Châtillon et des Guise. Tout s'explique par « la querelle 
« particulière qui est de longtemps entre ces deux mai- 
« sons. »— « J'ay grand desplaisir, ajoute-t-il, de ce 
« qui est ainsi maladvenu, et c'est bien la chose que je 
« déteste le plus *. » Et, lorsque deux jours après dans le 
discours prononcé au parlement il s'est fait honneur à lui- 
même de la sanglante répression des Huguenots, il cherche, 
dans un mémoire envoyé à Londres, à concilier les deux 
versions de telle sorte que, le roi s'étant vu réduit à arrêter 
le complot par le châtiment, les Guise en restent l'instru- 
ment : « Pour se garantir du danger qui luy estoit certain, 
« Sa Majesté a esté contraincte de lascher la main à la 
« maison de Guyse *. » Il le répète dans une lettre écrite 
à la reine Élisabeth : « Avons esté contraint y lascher la 
« main À nostre grand regret *. » 

Telles sont aussi les instructions transmises à Schomberg 
qui s trouve en ce moment en Allemagne. Il ny a eu 

4 Lettre de Charles IX à La Mothe-Fénelon, du 24 août 1578. 


2 Cor. de La Mothe-Fénelon. 
3 Corr. de La Mothe-Fénelon (21 septembre 1574). 
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dans les événements de France rien qui touche au fait de 
la religion, ni à la rupture de l'édit de pacification. rien qui 
ait pu diminuer la bonne et sincère affection que la reine- 
mère porte aux princes protestants : elle s'emploiera par 
bons et louables effets (ce sont les mots mêmes dont elle se 
servait à la même heure avec le duc d'Albe) à accroître 
leur grandeur comme s'il s'agissait de son propre royaume !. 

Bellièvre se vante en Suisse que la reine-mère n'a rien 
négligé pour apaiser les troubles de Paris « et qu'elle y a 
« prins une peine indicible, suivant toutes celles que on 
« lui a vue si souvent et si courageusement supporter pour 
« la sûreté, repos et tranquillité de la couronne de 
« France”. » 

Vulcob avait été chargé de faire les mêmes déclarations 
à Vienne. « Quant on veut faire une chose, lui répondit 
« Maximilien II, on ne demeure jamais à faute de trouver 
a couleur et prétexte *. » 

Ce qui semble le plus étrange, c'est qu'au moment même 
où Charles IX frappe Coligny pour anéantir avec lui l'en- 
treprise des Pays-Bas, il juge utile de rassurer le prince 
d'Orange. C'est Frôgose qui sera chargé de ce soin. Le roi 
de Francs craint que par quelque faux et calomnieux rap- 
port, on ne cherche à donner au Taciturne une mauvaise 
impression au sujet de ce qui s'est passé le 24 août. Bien 
que l'amiral eût tout lieu d'être satisfait des mesures prises 
pour le protéger contre le peuple de Paris « mal affecté 
« envers luy pour beaucoup de respects particuliers assez 








4 M, 4687. £. fr, Bibl. Nat, de Paris ; Revue Retrospective, t. V. 
2 Mim, de Bellièvre, Bibl. Nat, de Ps 


3 Lettre de Vulcob, du 8 novembre 1572. Groen, 1. IV. 
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« connus à chacun », il a formé avec ses amis une conspi- 
ration pour tuer le roi, sa mère, ses frères et même le roi de 
Navarre ; mais quelques seigneurs huguenots, n'écoutant 
que le devoir de la fidélité, ont révélé ce qui avait été 
résolu par Coligny, La Rochefoucauld et Cavaignes. Déjà 
quelques conspirateurs étaient entrés au Louvre pour y 
passer la nuit et en ouvrir les portes à ceux qui dévaient 
exécuter l'entreprise. Le roi s'est alors vu réduit à lâcher 
la main à Messieurs de Guise, et le peuple aigri a fait le 
reste au grand regret de Sa Majesté !. 

Les relations officielles reproduisent ces tergiversations 
de Catherine de Médicis. 

Deux versions se succèdent à deux jours de distance. La 
première est celle que Catherine de Médicis a préparée au 
château de Monceau ; la seconde est celle qui s'appuie non 
pas sur ce que la reine-mère a résolu à Monceau contre les 
Huguenots, mais sur le complot des Huguenots contre la 
reine-mère et contre le roi lui-même. 

D'après le premier bulletin, tout se réduit à une querelle 
entre les Guise et Coligny. Coligny avait fait tuer le due 
de Guise ; il a été à son tour tué par son fils. Les Guise 
avaient appris que Coligny et ses amis avaient formé contre 
eux de mauvais desseins ; ils les ont prévenus. Ce n'est 
qu'un exemple de plus de ces haines privées si fréquentes 
au XVI: siècle ; mais Charles IX y est complètement étran- 
ger. Il a vainement cherché à apaiser le tumulte, « ayant 
« ou, dit-il, assez à faire à employer de mes gardes et 
« autres forces pour me tenir le plus fort en ce chasteau 





4 Instruction du 31 août 1572. Revue Retrospective, 1. V. 
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« du Louvre’. » De Thou cite même une lettre de Char- 
les IX, qui se terminait par ces mots : « Je suis avec mon 
« frère le roi de Navarre et mon cousin le prince de Condé. 
« S'ils courent quelque danger, je suis résolu à le partager 
« avec eux *. » 

La seconde version, c'est la dénonciation non pas du 
mauvais dessein des Huguenots contre les Guise, mais de 
leur complot contre le roi ; c'est la revendication de la 
responsabilité qui s'attache à leur châtiment : sa/ws regis 
suprema lez. Nous verrons plus loin avec quelle solennité 
cette déclaration fut présentés à la ville de Paris et à toute 
la France. 

Lorsque Catherine de Médicis regardait autour d'elle, 
elle voyait partout sa domination affermie. 

Montgoméry s'était enfui vers le Maine, et de là il avait 
gagné l'Angleterre. Le vidame de Chartres, après s'être 
enfermé près de Montfort au château d'Olivet ?, s'était 
échappé aussi, selon son expression, de la boucherie de 
Paris, e carnificina parisiensi. A Orléans, à Lyon, à 
Rouen, à Toulouse et dans d'autres villes, le peuple égale- 


+ La première version se trouve dans les lettres écrites par Charles IX, 
le 24 août au gouverneur de Bourgogne et au sénéchal de Poitiers, impri. 
mées en 1572 (Bibl. Nat.à P. lettre de Charles IX à Mandelot, 
publiée par M. Paulin Paris ; Lettre de Charles IX à M. d'Esguilly, gou- 
verneur de Chartres, du 24 août (Cabinet hist, t, II, p. 258) etc. Conformé- 
ment aux lettres de Charles IX, Matignon fit publier à Caen, le 2 août, 
une proclamation par laquelle il faisait connaître que les événements de 
Paris n'étaient que le résultat de la querelle particulière des Guise et de 
Coligay. Record Office. 
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ment hostile aux Huguenots les avait massacrés comme à 
Paris ; et La Rochelle restait à peu près leur unique asile. 

Il restait, aux yeux de la reine-mère, deux choses à 
accomplir. Il fallait renouveler la condamnation de Coli- 
gay en ajoutant à ses anciennes machinations les complots 
qui avaient marqué la fin de sa carrière ; il fallait enfin 
constater, par la voie de justice, l'existence et la gravité 
de cette conspiration en faisant juger Briquemaut et 
Cavaignes, qui avaient été ses principaux agents, l'un dans 
les camps, l'autre dans le conseil. 


ui. 
SENTENCE PRONONCÉE CONTRE COLIGNY. 


Le mardi 26 janvier 1572, Charles IX, revêtu des orne- 
ments royaux, tient un lit de justice, toutes les chambres 
du parlement assemblées. Il déclare que pour détourner un 
complot dirigé contré les siens et contre lui-même il s'est 
vu réduit à user du remède le plus énergique ; il ajoute 
que tout ce qui a été fait, l'a été par ses ordres !. 

Christophe de Thou, premier président du parlement, 
répondit par un discours où il loua le roi d'avoir su dissi- 
muler, ce qui d'après Louis XI était une vertu royale, et 
où il le remercia d'avoir affermi la paix publique en étouf- 
fant un complot si menaçant pour l'État. 

Puis l'avocat-général Pibrac se leva et demanda dans 
un noble langage qu'il plût au roi de faire connaitre qu'il 
n'était pas conforme à ses intentions de tolérer davantage 


1 Lettre de Petracei, du 27 août 1572 ; Lettre de Cavriana, même date. 
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le meurtre et le pillage. Charles IX déclara qu'il le voulait 
ainsi ; mais il charge le parlement d'informer sur le com- 
plot médité par Coligny et ses complices !. 


1 Beaucoup de poèmes bugaenots furent composés en l'honneur de 
Coligoy. 11 en est d'autres qui retracent les sentiments de la population 
parisienne, et c'est à ce litre que je reproduis ces vers consertés au 
Record Office. 


Évrrapna DE Gasran DE COLLIONI. 


Passant, tu apprendras par la mort de celuy 

Qu'eu France on peut nommer Oloferne aujourl'huy, 
Que de celuy qui vit meschant et détestable, 

La fin communément est à ses meurs semblable ; 
Car les mesmes tourmens, dont il a martiré 
chrestiens, luÿ-merme a enduré, 

Les uns il a jets tous vifs dedans la flamme 

Ou dans une pistolle a faict soufler leur ame. 

Du boulet d'un canon, il a esté frappé ; 

Comme nux moine: couppé, 

On a couppé la sienne, et dedans la rivière 

Ainëi qu'il en nooit, on l'a tralné naguère 

Avecques une corde, Aux une crevoit les yeux, 
Couppoit le ner, l'oreille 
Le meime on luy 2 fait, Comme 
On le voit au gibet pareillement 
Attaché par les pieds, où il paiat les corbeaux. 

Comme il à déterré les défuncts des tombeaux, 

Ainsi on l'a privé d'honneur de sépulture, 

Ensevely longtemps des rues en l'ordure. 

Il a pillé des saincts les temples révérés ; 

Il a pillé des roy les palays décorés 

11 ne luy reste rien que le rer qui le mange, 

En quoy son corps pourry en gros monceaux se change. 
Lorsqu'il vouloit le ciel de sa teste atioucher, 

On l'a veu comme Icare à terre trébucher 
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Ce fat le jour de la séance du parlement que furent scel- 
lées les nombreuses lettres où Charles IX acceptait la res- 
pousabilité de tout ce qui s'était fait comme un moyen 
nécessaire de se défendre contre une menaçante agression. 

Deux jours après, on publia un édit par lequel le roi 
affirmait de nouveau qu'il s'était borné à prévenir une con- 
juration détestable tramée par Coligny et que les protes- 
tants, en renonçant désormais à leurs prèches et à leurs 
assemblées publiques, n'auraient rien à craindre. 

Un arrêt du parlement déclara l'amiral convaincu d’avoir 
conspiré contre le roi et prononça contre lui toutes les 
peines attachées au crime de haute-trahison. Chaque année 
une procession solennelle devait avoir lieu le 24 août pour 
rendre des actions de grâces au ciel qui avait protégé le 
roi contre les machinations des conspirateurs !. 

Tous les papiers saisis chez Coligny avaient été soumis 
au parlement à la requête de Morvillier, 

Selon De Thou, Catherine de Médicis, pour indisposer le 
due d'Alençon et Walsingham contre la mémoire de Coli: 
gay, fit lire à l'un un mémoire contre les apanages, à l'au- 
tre une note où il était dit que, pour la France, ne pas accep- 
ter les Pays-Bas, c'était les abandonner à l'Angleterre *. 

Petrucci rapporte que Catherine de Médicis parla au duc 
de Nevers d'un livret que l'amiral portait toujours sur lui, 








Pourtant de sa vengeance il fault estre certain. 
‘ De Thou: 
2 De Thou, t. IV, p. 430 
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où il avait inscrit les noms de ceux qu'il voulait faire 
mourir !. Bellièvre raconta en Suisse qu'on avait saisi un 
rôle où figuraient tous ceux qui étaient prêts à prendre les 
armes dans toutes les provinces de France ?. Tavannes dit à 
peu près la même chose. Selon d'autres, on découvrit des 
papiers où étaient cités tous les Huguenots qui contribuaient 
aux dépenses de leur parti (ils étaient au nombre de trente 
mille), et à ce sujet on chercha, mais sans résultat, leur 
trésor qui contenait, à ce que l'on racontait, deux millions 
et demi *, Il est enfin des témoignages qui attestent l'exis- 
tence d'un document historique, d'un incontestable intérêt : 
c'étaient les commentaires de Coligny, annales de sa vie et 
de ses actions composées par lui-même, « œuvre fort remar- 
« quable et fort belle » dit Cavriana ‘. Tavannes eut une 
partie de ces documents entre les mains. Quant aux com- 
mentaires de Coligny, on prétend que le comte de Retz les 
brûla 5. 

Quinze jours environ après la Saint-Barthélemy, Char- 
les IX, se rendant à la chasse aux environs de Saint-Denis, 
passa près de Montfaucon. Voyant des curieux réunis 
autour du gibet, il demanda ce qu'ils faisaient là, et comme 


1 Loitre de Petrucci, du 31 août 1512. 

3 « Le roolle de leurs hommes, leurs levées de deniers, les signals et 
menées de leur party. » Mém. de Tavannes. 

3 Lettre du Petrucei, du 18 septembre 1572. 

4 Si à trovato un commentario delle sue asioni quotidiane, acritio da 
lui, co8a rara e bella, ma non si lascia vodare. Lettre de Cavriana, du 19 
octobre 1572. 

5 Brantôme, t. IV, p. 327, — Un fl et un neveu de l'amiral avaient été 
conduits au château de Vincennes ; on disait qu'on les enfermerait dans un 
monastère de Chartreux, Avis de France, du 19 octobre 1572.Record Office. 
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on lui répondit qu'ils se pressaient autour du cadavre 
de Coligny, il prescrivit de l'ensevelir !. 

D'anciens serviteurs de l'amiral prévinrent les ordres du 
roi et déposèrent secrètement ses restes à Chantilly sous 
la protection du maréchal de Montmorency qui avait été 
son ami*. De là on les porta à Châtillon où ils furent 
longtemps cachés à l'intérieur d'une muraille et où ils 
reposent encore aujourd'hui au milieu des ruines *. 

A ce simple récit, le dernier chapitre de la légende de 
Coligay a subsitué la scène fameuse qui montre Charles IX, 
Catherine de Médicis et toute la cour accourant à Mont- 
faucon pour repaître leurs regards du spectacle de leur 
ennemi mort, et où l'on fait répéter au roi de France le mot 
de Vitellius : « L'odeur d'un ennemy est très-bonne ‘. » 


IV. 
PROCÈS DE BRIQUEMAUT ET DE CAVAIGNES. 


Ce n'était point assez, aux yeux de Catherine de Médi- 
cis, que Coligny eût disparu. Parmi les hommes les plus 
importants du parti huguenot, parmi ces six que la reine- 
mère déclarait avoir voués à la mort, il en était deux qui 
avaient échappé à ses sicaires, l'un fameux par son audace 
et son courage, l'autre non moins célèbre par son habileté 
et ses intrigues : j'ai nommé Briquemaut et Cavaignes. 


1 Laure de Petracci, du 13 octobre 1872. 
4 Leitre du 19 octobre 1572. Record Office. 
5 Voyez à ce sujet d'intéressants détails donnés par M. le prince Eug. 
de Caraman-Chimay, dans son histoire de Coligny. 
4 Brantôme, t, V, p. lournal de Pierre de l'Estoile. 
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Ces noms ont fréquemment figuré dans ces récits. Bri 
quemaut avait plus d'une fois commandé les bandes qui 
s’insurgeaient contre le roi et qui pillaient les campagnes : 
Cavaignes avait été le principal agent de toutes les négo- 
ciations qui avaient eu pour but d'ouvrir la France aux 
Anglais !. 

Caraignes avait siégé dans le conseil qui avait organisé 
le complot des Huguenots ; Briquemaut était l'un de ceux 
qui devaient en assurer l'exécution? 

La justice avait de plus à demander compte à Brique- 
maut de l'infâme guet-à-pens où il avait assassiné Charry, 
le plus vaillant défenseur de Charles IX *. 

Briquemaut s'était d'abord caché chez la princesse de 
Condé ; puis il était sorti du Louvre, déguisé en domestique, 
et était allé chercher un asile chez l'ambassadeur d'Angle- 
terre : ce fut là qu'on l'arrêta dans une écurie au milieu 
des palefreniers. Quant à Cavaignes, il s'était réfugié chez 
la duchesse de Nemours qui ne put ou ne voulut le pro- 
téger ‘. On les conduisit l'un et l'autre aux prisons de la 
Conciergerie *, et leur procès fut immédiatement instruit 

Devant les menaces du supplice ce n'est pas le vieux 
capitaine Briquemaut, blanchi dans les guerres étrangères 
et dans les guerres civiles, qui montre le plus de courage : 
c'est Cavaignes, le conseiller du parlement de Toulouse, 
l'ancien chancelier de Navarre. 


1 Record Office. 
2 Voyez t. IT, p. 556. 
3 Lettre du 1? septembre 1572. Papiers d'État, liasse 123 (Arch. de 

Bruxelles) 

4 Lattre de Petrucci, du 8 septembre 1572. 
ÿ Lattre de Mondoucet, du 9 septembre 
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Briquemaut, âgé de soixante-dix ans, cherche à racheter, 
à quelque prix que ce soit, le peu de jours qui lui restent. 
Il offre de livrer la Rochelle, cette citadelle des Huguenots 
qui a été fortifiée par ses soins. Il va plus loin encore ; il 
dévoile ce qui s'est passé dans les conseilsauxquels il a assisté 
la veille de la Saint-Barthélemy et confirme le projet attri- 
bué aux Huguenots de diriger contre le Louvre une ten- 
tative qui eût mis en péril les jours du roi lui-même. 

Les envoyés de Venise et de Florence, si bien instruits 
de tout ce qui se passait, rapportent ces importantes révé- 
lations * ; mais les Huguenots ne manquèrent point de 
prétendre que l'on avait contraint Briquemaut à placer sa 
signature au bas de feuillets blancs que l'on remplit plus 
tard *. 

Vains efforts ! ni Briquemaut, ni Cavaignes ne devaient 
échapper à la mort. L'échafaud se dressa le 27 octobre en 
place de Grève. Charles IX et sa mère et avec eux le roi 
de Navarre et le prince de Condé, cachés derrière des 
rideaux aux fenêtres de l'hôtel-de-ville, assistèrent à leur 
supplice. Briquemaut était déjà sur le troisième degré de 
la fatale échelle lorsqu'on le somma de déclarer s'il avait 
quelque chose de plus à dire sur la conspiration. En ce 
moment recouvrant toute son énergie : « Je ne sais rien de 
« ce complot, s'écria-t-il. Tout ce que j'ai écrit, est faux. 
« Je n'ai jamais conspiré. » Puis, se tournant vers le peu- 





4 Con pericolo che in quella furia non si fosse perdonato nà anco ai 
propri fratelli del re, ne al re medesimo, Relation de Michieli. Con inse- 
vedono molti soelerati disegni 
ruci, du 22 octobre 1572. 

2 Lettre de Walsingham, du 5 décembre 1572, Digges. 
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ple, il ajouta : « Priez pour que Dieu pardonne ma mort au 
« roi. Je vais comparaître au tribunal de Dieu et je lui 
u demanderai vengeance du sang de tant d'innocents. » Le 
peuple, encore animé de toute sa fureur contre les Hugue- 
nots, supportait impatiemment ces discours et ces retards. 
Il arracha Briquemaut de l'échelle ; et le bourreau ne sus- 
pendit au gibet qu'un cadavre horriblement matilé !. 

Le bruit s'était répandu que Catherine de Médicis ne 
s'arréterait pas là et qu'elle préparait une seconde Saint- 
Barthélemy bien plus sanglante et bien plus générale que 
la première. Walsingham se fit l'écho de cette rumeur, et 
Théodore de Bèze n'hésita point à accuser ouvertement la 
reine-mère ®. 

Cependant le 3 novembre 1572 on publia un édit du roi 
qui ordonnait d'assurer la paix publique dans toutes les 
provinces. 


4 Leure de Petrucci, du 28 octobre 1572; Brantôme, 1. V, p. 258. 

+ Lettre du 19 novembre 1572, Cabinet historique, t. II, p. 263 ; Lottre 
de Walsingharm (septembre 1572) ; Lattre de Th. de Bèss, du 3 décembre 
1572, Epist. sol., p. 621 ; Lettre d'Alamanni, du 19 norembre 1572. On 
jour où ce nouveau massacre devait avoir “était le 
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CHAPITRE II. 
LES PAYS-BAS. — ARMEMENTS DU DUC D'ALBE. 
Cal 1573 — août 1573) 


Les mesures de rigueur cesent aux Paye-Bas. — Arrivée du duc de 
Modina-Celi. — Armemente du dué d'Albe. — Insurrection de la Hol- 
lande, 





I. 


LES MESURES DE RIGUEUR CESSENT AUX PAYS-BAS. 


Nous revenons aux Pays-Bas, où la levée du dixième 
denier, succédant aux procès criminels, accroît le mécon- 
tentement et favorise toutes les agressions. 

Quand le due d'Albe apprend que les députés des États 
des diverses provinces se préparent à porter leurs plaintes 
jusqu'au pied du trône de Philippe II, il s'irrite ; il demande 
qu'on les fasse arrêter, et c'est sur ses instances qu'on leur 
reproche d'arriver sans son congé et qu'Hopperus sera 
blämé pour les avoir reçus !. 

Les succès des Gueux en Zélande imposent bientôt un 
tout autre langage au duc d'Albe. Il envoie en toute hâte 


1 Rapports des députés. Piot, Corr. de Granrelle, t, IV, p. 607 ; Lettres 
du duc d'Albe, du 15 jam et du 11 mars 1572. Gachard, Corr. de 
Philippe IE, t. IE. 
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au roi d'Espagne un message par lequel il l'engage à 
accorder aux députés des États la suppression du dixième 
denier et à leur octroyer de nouveaux priviléges ; car, si le 
roi ne le fait immédiatement, les Pays-Bas seront perdus !. 

Cette fois, on ne reprochera plus à Hopperus de voir les 
députés des Pays-Bas *. Il est chargé de les entretenir avec 
douceur ; il leur dira que Charles-Quint a recommandé à 
son fils d'aimer sa patrie, que Philippe II conservera 
toujours cette affection et qu'il aimerait mieux perdre la 
cité de Séville qu'un seul village des Pays-Bas. Puis il les 
interroge sur ce qu'à leur avis il y aura lieu de faire, et 
ils lui répondent que si le roi renonce au dixième denier 
tant abhorré par tout le Pays-Bas et accepte ce qu'on 
lui offre, deux millions seront prêts dès le 10 août 1572 
pour couvrir toutes les dépenses et. pour assurer en 
même temps la résistance contre les ennemis de la foi 
catholique. Ce sera un grand bienfait, et non-seulement 
les États, mais tout le peuple en seront grandement 
resjoy et solagié . » Philippe II cède * : le dixième denier 
est aboli * ; mais on ne peut en même temps faire disparaître 
toutes les plaintes qu'il a suscitées*, « En vérité, écrit 
« Viglius, nous n'avons rien éprouvé dans ce pays, qui 
« ait été plus funeste ?, » 


‘ Lettre de Walingham, du 22 avril 1572. Doc. in. du XVI: siècle, 
p. 169. 

4 Rapports des députés. Corr. de Granvelle 

3 Piot, Cor. de Granvelle, t, IV. 

4 Gachard, Corr. de Philippe Il, t. 11. 

5 Par le duc d'Albe, le 24 juin 1572; par Philippe II, cinq jours après. 

G Cor. de Mondoucet, 

7 Lettre de Viglius, du 24 juin 1572. 
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Dès la fin de 1571, Philippe IT écrivait au due d'Albe 
pour lui recommander la clémence à l'égard des prisonniers 
et des bannis !. 

Le duc d'Albe se défend de vouloir attenter aux privilèges 
du pays. À son avis il ne convient pas de permettre aux 
populations des Pays-Bas trop d'insolence ; mais il ne faut 
pas non plus qu'elles soient opprimées au point d'avoir à 
envier la liberté de leurs voisins. Entre ces deux extrêmes 
il y a un moyen terme qu’il a choisi ? : il se vante de suivre 
la voie de la douceur *. 

Déjà les menées de Coligny et de Louis de Nassau 
à Blois, régulièrement signalées par l'ambassade espagnole 
au duc d'Albe, avaient appelé son attention sur les projets 
que l'on mürissait. A partir de cette époque, les procès 
criminels avaient été suspendus, ét nous lisons dans un 
mémoire du mois de septembre 1571, à propos du conseil 
des Troubles : « Le plus souvent, ce conseil n'a plus rien à 
« faire, et c'est une grande pitié que le roi le maintienne 
« à son dommage et malgré la haine si profonde du pays 
« pour ce conseil ‘, » 

En présence du triple péril de l'invasion des Pays-Bas 
du côté de la mer et vers les frontières de la France et de 
l'Allemagne, toutes les mesures de rigueur seront aban- 
données à Madrid aussi bien qu'à Bruxelles. « Le roi 


1 Leurs de Philippe 11, du 5 décembre 1571. Gachard, La Bibl. Nat. 
de Paris, t. II, p. 512. 

2 Lettre du due d'Albe, du 15 janvier 1572. Corr. de Philippe IL, 

3 Lettre du duc d'Albe, du 16 février 1572, ibid. 

4 Tan el odio del pays y osto quanio al consejo. Mémoire du 27 s0p- 
tembre 1571. Brit. Mus., Add., 28702. 
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« ouvre les yeux, » écrit Morillon ‘. On reconnaîtra, mais 
trop tard les fautes commises ; on regretters de ne point 
avoir écouté de meilleurs conseils. 

L'autorité du cardinal Espinosa s'affaiblit *. Nous tou- 
chons au moment où Philippe IL lui adressera ces trois mots 
qui le feront mourir de dépit ou de douleur : « Vous 
« m'avez trompé %. » 

En même temps, on accuse le duc d'Albe de ne pas s'être 
conformé aux volontés du roi et d’avoir agi selon sa fan- 
taisie ‘. « Le roy, écrit Saint-Gouard, commence à avoir 
« le duc d'Albe en haine, le taxant d'estre luy seul cause 
« du dangier aparent de la porte de Flandres 5. » — « Le 
« roy est très-mal satisfaict du duc » répétera-t-il quelques 
mois plus tard *. 

Vargas surtout est en disgrâce. « Si l'on châtiait le duc 
« d'Albe et Vargas avec lui, mande Morillon à Granvelle, 
« tout se remettrait sur un meilleur pied 7. » 


Il. 


ARRIVÉE DU DUC DE MEDINA-CELI. 


On se souvient à Madrid que depuis le mois d'octobre 
1571 le duc de Medina-Celi a été désigné pour le gouver- 


1 Lattre de Morillon, du 10 août 1572. 

4 Lattre de Fourqueraulr, du 31 mai 1572. 

3 Vander Hammen, Vida di Filipe sogundo, p. 132. 
4 Lettre de Fourquevaulr, du 31 mai 1572. 

5 Lattre de Saint-Gouard, du 22 juillet 1572. 

& Lottre de Saint-Gouard, du 17 décembre 1572. 

7 Lattre de Morillon, du 10 août 1579. 
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nement des Pays-Bas, Depuis longtemps on y attendait avec 
impatience le nouveau gouverneur par ce seul motif que son 
arrivée devait coïncider avec le départ du due d’Albe, et 
son nom même (medicina cæli) présageait un remède envoyé 
par le ciel !. On le louait pour la générosité de son carac- 
tère, son affatilité, sa prudence, sa douceur ?. 

Nésumoins le due d'Albe ne négligera rien pour présen- 
ter l'arrivée de son successeur sous un aspect bien différent. 
Il l'aceuse d'être incapable de remplir une pareille charge ; 
il dit qu'il établira l'Inquisition et qu'il remplacera le 
dixième denier par le cinquième denier. On ajoute que fray 
Lorenço de Villavicencio doit l'accompagner ?. 

Enfin le duc de Medina-Celi reçut l'ordre de se rendre 
aux Pays-Bas ; mais les tempêtes retardèrent son voyage. 
Il attendit pendant plusieurs mois sur les côtes de Biscaye 
un moment favorable pour prendre la mer; et à peine 
s'était-il embarqué que de nouveaux orages soulevèrent les 
flots. Plusieurs navires se brisèrent au pied des rochers de 
l'île de Wight ; et, lorsque la flotte qui était restée réunie 
autour de lui, voulut entrer dans l'Escaut, elle y fat reçue 
par une vive canonnade : les Gueux de mer lui fermaient 
le passage. Quelques-uns de ses vaisseaux tombèrent en 
leur pouvoir ; d'autres échouèrent sur le sable; et le 11 juin, 
vers cinq heures du soir, le duc de Medina-Celi débarqua, 
au milieu des tristes images de l'humiliation de la puis- 


+ Lattre de Morillon, du 9 juin 1572. 
3 Groen, Suppl., Relation de Badoaro, de 1557; Lottre de 
Fourquevaulx, du 7 
3 Lettre de Fourquevaulk, du 9 norembre 1510 ; Lettre de Morillon, du 
18 juillet 1572 ; Lettre de Philippe [1, du 5 août 1571. 
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sance espagnole et du triomphe des Gueux, dans ce port de 
l'Écluse jadis fréquenté par tant de navires, où Édouard III 
avait aussi mis pied à terre le lendemain d'une bataille, 
mais victorieux et salué par les acclamations des communes 
fiamandes !. 

Le duc de Medina-Celi avait perdu tous ses chevaux ; il 
s8 vit réduit à se rendre en chariot à Gand. À chaque pas, 
la désolation du pays attestait les tristes résultats de 
l'administration du duc d’Albe ; et l'on entendit Medina 
s'écrier : « Plût à Dieu que le cardinal fûtici! "» 

« L'intention du duc de Medina, écrit Morillon, est de 
« procéder avec douceur et miséricorde, de laquelle il estoit 
« plus que temps d'user ?, » 

« Le duc de Medina est si bon, mande le duc d'Albe à 
« Philippe IJ, qu'on ne peut qu'entretenir avec lui les 
« meilleures relations » : ce qui ne l'empêche pas de se 
plaindre de ce que le duc de Medina critique toutes les 
mesures qu'il a prises ‘. 

À peine le duc de Medina-Celi était-il aux Pays-Bas 
qu'il y reçut des lettres de Philippe IF, qui se prononçaient 
en faveur de l'amnistie dont il ne fallait excepter que les 
auteurs des troubles, les ministres et les briseurs d'images ?. 


4 Lettre du duc de Medina-Celi, du 11 juin 1572. Doe. 
. 35 ; Lettre de Morillon, du 17 juin 1572. 

3 Lettres de Morillon, du 22 et du 23 juin 1572 ; Lettre de Canales, du 
24 juio 1572. Gachard, Corr. de Philippe IL. 

3 Lettre de Morillon, du 18 août 1572. 

4 Lettre du due d'Albe, du 13 octobre, et relation du 5 novembre 1872. 
Gachard, Cor. de Philippe I. 

# Instruction de Philippe 11, du 21 juillet 1579. Groen, t. IV, p. 647. 


& XEXVI, 
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Il engagea, dit-on, le duc d'Albe à proclamer l'abolition 
du dixième denier . 

C'est à l'arrivée du duc de Medina qu'il faut rapporter 
aussi un mémoire d'Hopperus, où l'on expose tous les abus 
de justice qui ont eu lieu sous l'administration du due 
d'Albe et que nous avons analysé plus haut *, D'autres griefs 
sont articulés contre le duc d'Albe, Il s'est entouré d'hommes 
indignes de sa confiance * ; il n'a pas su, pendant sa cam- 
pagne de 1568, maintenir la discipline dans l'armée ; il n'a 
pas empêché la surprise de la Briele, dont il était prévenu 
par don Guérau de Espès ; il a laissé la Hollande dégarnie 
de troupes ‘. 

Un personnage des Pays-Bas (nous croyons encore 
reconnaitre Viglius) remet au duc de Medina un mémoire 
où l'on engage le roi à appeler près de lui un seigneur et 
deux magistrats de longue robe afin qu'ils lui rendent 
compte « de ce qu'ils ont veu, de ce qui s'est faict et de ce 
« qu'on auroit icy advisé pour plus expédient ?, » 

Le duc de Medina-Celi rendait compte à Ruy Gomez de 
tout ce qu'il voyait et de tout ce qu'il entendait ; et il 
déclara ouvertement à Vargas que si les Pays-Bas se per- 
daient, ce n'était point à cause des hérésies et des rébel- 
lions, mais par l'insolence des soldats et par la cupidité de 








4 Loire de Morillon (juillet 1572). 

a T. Il, p. 223. M. Gachard en avait déjà fait usage dan 
le Conseil des Troubles. Voyez la réponse du due d'Albe. Gachard, Corr. 
de Philippe 11, L. Il, p. 849. 

3 Brit. Mus., add. 28353. L'un de œux que l'on cite est le trésorier 
Schetz, 

4 Men. an. Brit. Mus.. Add, 28302. 

3 Mémoire adressé au due de Medina, Brit. Mus., Add. 28702 
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ceux qui avaient établi le dixième denier ‘. 11 hésitait à 
accepter le gouvernement d'un pays où tout présageait la 
ruine et les revers *. Bientôt il déclina une charge trop 
pesante pour ses épaules. Sa présence, si longtemps et si 
vivement souhaitée, laissera peu de traces. A la veille 
des combats qui se préparent, la sagesse et la prudence 
ne suffisent point. On ne peut se passer des talents militaires 
d'un capitaine, et Philippe II a décidé que tant que la 
guerre n'aurait point cessé, le duc d'Albe conserverait son 
pouvoir : c'était le prolonger longtemps encore ?. 

Nous ne nous occuperons plus du duc de Medina-Celi puis: 
que son influence fut nulle dans les affaires des Pays-Bas. 
Morillon écrit à ce sujet : « Le duc d'Albe, selon qu'il est bon 
« maistre, usera de dix mille artifices pour donner le bond 
« au duc de Medina {. » 


Il. 
ARMEMENTS DU DUC D'ALBE. 


Le premier acte du duc d'Albe est de lever des 
reîtres aux bords du Rhin. En même temps il fait publier 
la défense de s'enrôler dans les Pays-Bas au service d'un 
prince étranger *. Il réunit A Anvers toutes les troupes 


1 Lettre de Morillon, du 11 août 1572. Groén, Suppl. p. L14. 
a Lettre de Mc n, du 10 août 1572. 
5 Lettre de Philippe Il, du 30 lettre de Mondoucet, 
du 18 mars 1571, et la letire de Fourquevaulx, du 14 février 1571. 
4 Lettre de Morillon, du 21 décembre 1572. 
5 Aut, de M. de Stassart (10 mai 1572). 
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dont il dispose, pour reconquérir la Zélande ', et don Sanche 
d'Avila se vante qu'un renfort de mille hommes lui per- 
mettra d'en chasser les Gueux ; mais c'est en cs moment 
qu'on apprend la perte de Mons et de Valenciennes. 

Le duc d'Albe, en présence de tant de dangers, est trans- 
porté de colère. Il semble tombé in delirium, videlur deli- 
rare, dit Morillon *. On l'a entendu répéter que tous les 
habitants des Pays-Bas sont des traîtres *. Il a recommandé 
à Vasquez de faire en Hollande tout le mal qui sera en 
son pouvoir “. « On a été trop doux ! » s'écrie Vargas ‘. Le 
trésor est vide ; il ne s'y trouve pas un réal*, « Sire, 
« écrit le duc d'Albe au roi, il y a quarante-neuf ans que 
« je porte les armes. Jamais je n'ai vu de situation plus 
« grave, et je manque d'argent”. » 11 n'ose, dans les 
circonstances où il se trouve, faire peser de nouvelles 
charges sur le pays *. 

Il est assez étrange d'observer avec quelle rapidité s'est 
désorganisée cette armée espagnole qui dans les projets de 


4 Une lettre d'Anvers, du 30 avril 1572, renferme des détails intéres- 
les armements du duc d'Albe. Le duc d'Albe a réparti entre 
:ys environ vingt mille hommes. Le plupart sont 

les autres Espagaols et Allemands. Il en formera une armés. 11 
ne dispose que de onze vaisseaux de guerre, 11 compte placer son camp 
entre Roosendael et Berg-0p-Zoom ; mi ‘écoulera au moins dix jours 
avant qu'il soit prêt. Brit. Mus., Harley, 253. CI. ibid. Titus, B, VI. 

+ Lettres de Morillon, du 8 et du 13 juillet 1572. 

3 Lattre de Morillon, du 9 juin 1522. 

4 Lettre de Morillon, du 28 1972. 

# Lettre de Morillon, du 17 juin 1572. 

& Lattre du duc d'Albe, du £ juillet 1572. Corr. de Philippe II. 

+ Lattre da due d'Albe, da LA juin 1572. Brit. Mus., Add. 28385. 

# Lettre de Morillon, du 23 juin 1972, 
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Philippe II devait être appelée à jouer un rôle si important 
dans les affaires de France : il semble qu'elle ne puisse pas 
même faire face à celles des Pays-Bas. Soit qu'il faille en 
attribuer la cause à la saisie des ducats d'Espagne à 
Plymouth, soit qu'il y ait lieu d'accuser l'avidité des con- 
tadores, la solde est toujours mal payée : de là les déser- 
tions en grand nombre ; de là l'indiscipline chez ceux qui 
ne désertent point. 

Selon des récits probablement fort exagérés, le duc 
d'Albe comptait sous ses ordres, en ÿ comprenant toutes 
les garnisons et toutes les troupes qui combattaient en Hol- 
lande, aussi bien que celles qu'il avait envoyées dans le 
Limbourg, environ cinquante-quatre mille hommes, savoir 
neuf mille Haut-Allemands, sept mille huit cents Bas- 
Allemands, seize mille six cents hommes d'infanterie wal- 
lonne, six mille huit cents hommes d'infanterie espagnole, 
dix mille cinq cents reîtres, trois mille hommes de la 
gendarmerie des États, sept cents chevau-légers espagnols, 
deux cents arquebusiers à cheval aussi espagnols, et quatre 
cents sapeurs avec quatre-vingt quatre pièces d'artillerie, 
dont vingt-six d'artillerie de siége *. 

D'après un tableau conservé dans les papiers du secré- 
taire Vasquez, le duc d'Albe disposait, en ce moment, 
d'environ trente-cinq mille hommes, dont onze mille Espa- 
gnols et dix mille Allemands ?. 

Tous ces chiffres semblent bien au-dessus de la réalité. 


4 Gonzalez, Mém. de l'Acad. de Madrid, 1. VII. Morillon écrivait le 
8 juin : «On dit qu'a la fa de ce mois le duc d'Albe aura soixante mille 
hommes », 

2 Brit. Mus., Addit. 28702. 
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Les trois quarts des soldats sont épuisés de faim et de 
misère ; beaucoup ont fui pour rentrer en Italie ‘. On 
affirme à Charles IX que toute l'armée espagnole est réduite 
à trois mille hommes *. 

Bientôt le due d'Albe reprend courage. Lorsque l'inaction 
de Louis de Nassau s'explique par celle de son frère, il 
juge le moment venu de porter toutes ses forces contre 
le seul adversaire qu'il ait à redouter et de reconquérir 
Mons qui peut ouvrir les Pays-Bas à Coligny : toute son 
armée se rassemble pour ce grand effort. 

A peine quelques faibles garnisons avaient-elles été lais- 
sées dans trois ou quatre villes de la Hollande et de la 
Gueldre, à Bruxelles, à Namur, à Gand, à Bruges, à 
Anvers où l'on avait arrêté les Anglais en saisissant leurs 
papiers 3. 

Peut-être cette résolution suprême qui permettait au 
duc d'Albe de concentrer toutes ses forces, était-elle la 
seule qui convint à sa renommée militaire ; mais elle pré- 
sentait le grave inconvénient de livrer la Hollande aux 
Gueux de mer et de permettre à leurs partisans de donner 
suite A tous les complots qu'ils avaient formés dans les 
provinces méridionales des Pays-Bas. 

Le duc d’Albe se résignera à perdre la Hollande ; il lais- 
sera, s'il le faut, le prince d'Orange s'avancer dans les 


1 Lettre de Morillou, du 28 avril 1572, Piot, Cor. de Granvelle,t. IV ; 
Lettre de Mondoucet, du 27 avril 1572, Oachurd, La Bibl. Nat. de laris, 
LIL, pe 518. 

2 Corr. de Granvelle, 1. 111, p. 485. Sur la situation des affaires aux 
Pays Bas voyes la lettre de Mondoucat, du 21 mai 1572. 

Lettre du 18 août 1572. Pa; d'État, liasse 120 (Arch. de Bruxelles). 
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plaines du Limbourg. Ce qui importe avant tout a ses 
yeux, c'est de former l'entrée du Hainaut au grand arme- 
ment des Huguenots. 


IV. 


INSURRECTION DE LA HOLLANDE. 


Le duc d’Albe, en n'étouffant pas immédiatement le mou- 
vement des Gueux en Zélande, avait laissé un libre cours 
à l'incendie qui allait se répandre de ville en ville, de 
province en province. Ce fut bien pis encore quand il rap- 
pela les garnisons de la Hollande pour former une armée 
devant Mons. 

Après Flessingue qui commande l'Escaut,les Gueux occu- 
pent Enkhuyzen qui est la clé du Zuiderzee ; et, dans les 
premiers jours de juillet, le Taciturne peut mander à son 
frère Jean de Nassau, en l'assurant e que ce ne sont pas 
« bourdes », que la Hollande et la Gueldre ont suivi l'exem- 
ple de la Zélande ‘. Dordrecht, Gorcum, Medemblik, Alk- 
maar, Harlem, Leyde, Delft ont secoué le joug du due d'Albe. 

Cet important résultat est bien moins obtenu par la dé- 
faite de quelques Espagnols que par la surprise et l'attaque 
à main armée des villes où l'on dépose les échevins. Des 
aventuriers de toute nation s'enrichissent du butin qu'ils 
recueillent : ce qui caractérise surtout leurs faciles 
triomphes, c'est le pillage des églises. Ils saccagent tour 
à tour les cloîtres à Harlem, à Gouda, à Amersfoort, et 


1 Lattre du due d'Albe, du 21 août 1572 ; Lettres de Morillon, da 6, du 
8, dlu 20 et du 22 juillet 1872 ; Nuyens, L Il, 2 p., pe. 51. 
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ils ne respectent pas l'antique abbaye de Rynsburg aux 
portes de Leyde ; mais ce qui dépasse les atrocités com- 
mises par les sauvages de l'Océanie, ce sont les horribles 
tortures qu'ils font subir aux prêtres. Alkmaar en conser- 
vera longtemps le souvenir, ot les Actes des martyrs de 
Goreum rappelleront qu'après quatre heures d'une épou- 
vantable agonie, dans cette ville même de la Briele, berceau 
de l'indépendance néerlandaise, on pendit dix-neuf prêtres, 
un crochet de fer sous le menton, pour satisfaire la haine 
de ce petit-fils du Sanglier des Ardennes, qui avait juré 
qu'il ne laisserait pas un papiste en vie '. 

Dans presque toutes les villes, les scènes honteuses du 
belästorm se reproduisent. « Oserait-on reprocher aux 
« Gueux, disait l'un d'eux, de ne pas être en grand nom- 
« bre? Nous battrons le tambour, et l'on en verra accourir 
« de tous côtés *. » 

Le seigneur de Lumey et Thierri Sonoy sont les premiers 
gouverneurs de la Hollande au nom du prince d'Orange *. 
Ils se hâtent de convoquer les États à Dordrecht où ils 
siégent dans le couvent d'où l'on vient de chasser les Augus- 
tins. L'ordre de la noblesse n'est représenté que par deux 
membres, Wyngaard et Duvenvoorde, Les députés des villes 
sont le plus souvent les capitaines qui viennent de s'en 





4 Groen, t, IN, p. 480. 

2 Kluit, L 1, p. 396 ; Nuyens, t. II, 2* pe, p.24. 

3 La nomination du seigneur de Lumey est du 2 juin 1572; celle 
de Sonoy (20 avril 1572) se trouve au British Museum, Galba, C. IV, p. 10. 
— On conserve à Lendres dans leu archives di 
lettres de Souoy, du 4 et du 10 juillet 1572, adressées aux 
cette église. 
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emparer ou les ministres qui substituent leur autorité à celle 
des magistrats. Il faut opposer l'assemblée des États rebelles 
de Hollande à Dordrecht à l'assemblée des États fidèles que 
le comte de Boussu préside à La Haye. 

Marnix ouvrit la session au nom du prince d'Orange par 
un discours. Il demanda qu'on reconnût le Taciturne non- 
seulement comme stadthouder de Hollande, de Zélande et 
d'Utrecht pour Philippe II, mais aussi comme chargé du 
protectorat de toutes les provinces des Pays-Bas, tant que 
l'absence du roi se prolongerait ! ; et il devait avoir de ce 
chef le droit de nommer un amiral chargé de diriger la 
guerre sur mer. En ce qui se rapportait aux priviléges du 
pays, on en ferait distribuer des copies à toutes les villes ; 
mais la liberté de conscience ne devait être proclamée 
qu'avec cette réserve qu'il appartenait à l'autorité supérieure 
d'autoriser le culte religieux, comme elle le jugerait le plus 
convenable et seulement pour ceux qui ne seraient point 
connus comme ennemis du pays. Il eût mieux valu laisser 
dormir les vieilles chartes de franchises dans le château de 
Gouda et de ne point parler d'une liberté de conscience 
réduite au gré de ceux qui avaient la force entre leurs 
mains. 

Le point le plus urgent de la harangue de Marnix, c'était 
une demande d'argent. Qui pouvait ignorer que le prince 
d'Orange avait sacrifié son sang et ses biens à la défense 
des Pays-Bas contre la tyrannie du duc d'Albe, et pouvait- 
on lui refuser cent mille couronnes, dont il avait un pres- 
sant besoin pour payer ses reltres ? Les capitaines des 
Gueux et les ministres qui formaient la majorité des États 


1 Groen, &, III, p. 471 : Lettres de Morillon, du 20 et du 22 juillet 1572. 
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rebelles de Hollande, ne le pensèrent pas ; mais, loin d'offrir 
eux-mêmes une patriotique obole, ils jugèrent qu'il fallait 
recouvrer cette contribution, partie sur les riches qu'on 
assujétirait à un emprunt forcé, partie à l'aide du produit 
du pillage des monastères et des églises. 

Les Gueux convoquent aussi des assemblées d'États en 
Guelüre et en Frise. Les nouveaux États de Gueldre for- 
ment avec les États de Hollande une fédération où, en s'en- 
gageant à lutter contre les Espagnol: prévoient des 
négociations pour se donner, avec l'assentiment du prince 
d'Orange, à quelque nouveau souverain !. C'est ainsi que du 
premier jour où le cri de liberté se fait entendre, s'y associe 
déjà l'écho d'une odiense complaisancs pour les ambitions 
étrangères : et on ne peut oublier qu'en ce moment même 
le prince d'Orange traitait avec Charles IX. 

C'était le triomphe des Gueux ; mais, pas plus en Hol- 
lande qu'à Mons, les populations n'applaudissaient au mou- 
vement. On vit sept cents chariots chargés de meubles et 
d'objets de toute nature franchir les frontières de la Hol- 
lande. Quatre mille de ses plus notables habitants, prêtres, 
nobles et bourgeois, fuyaient pour se dérober à la persé- 
cution de leurs libérateurs et emportaient avec eux sur la 
terre d'exil leurs pénates, c'est-à-dire les souvenirs les plus 
précieux du foyer domestique consacrés par la foi de leurs 
ancêtres *. 

Le duc d'Albe ne pouvait rien en ce moment en Hollande. 
Il réunissait ses troupes devant Mons, et son regard inquiet 
se portait vers la Meuse. 





1 Nuyens, L 11, 2e p., p. 35 ; Van Vloten, t 1, p. 203. 
+ Nuyens, L Il, £ p., p. 40 
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LES ANGLAIS EN ZÉLANDE,. 
(mai 1873 — août 1573) 
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LES ANGLAIS EN ZÉLANDE. 


Le seigneur de Lumey avait, aussitôt après la prise de 
la Briele, écrit à Élisabeth pour obtenir des secours. 
À son exemple, les magistrats de Flessingue (leur lettre ne 
porte qu'une seule signature) firent parvenir les plus vives 
instances à la reine d'Angleterre. Élisabeth chargea un 
ingénieur italien d'examiner si la ville était aisée à fortifier 
et, sur sa réponse négative, elle déclina la proposition qui 
lui était adressée : co qui donna lieu à Philippe Il de la 
remercier de ne pas avoir voulu aider les rebelles des 
Pays-Bas !. 

Le rôle de la politique anglaise en ce moment, c'est de 
laisser faire, mais ce sera avec une secrète complaisance 
pour les Gueux ; car, en favorisant tout ce que tenteront les 


4 British Museum, Galba, C. IV. 
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bannis réfugiés en Angleterre, on espère ainsi arrêter et 
rendre inutile l'intervention de la France. 

Ces intentions, si aisées à expliquer, se révèlent nette- 
ment dans la correspondance de Burleigh avec Walsin- 
gham : « Maintenant que la ligue avec la France est 
conclue, je souhaite qu'on mette en usage toute sorte 
de bons moyens pour cultiver ce que vous avez planté. 
Les Pays-Bas sont en ce moment mieux en état de se 
délivrer des cruautés de Pharaon exercées par le duc 
d’Albe, qu'ils ne l’étaient lors de votre entretien avec le 
comte Louis. Je voudrais que cela füt fait par les habi- 
tants des Pays-Bas eux-mêmes et non par d'autres qui ne 
les laisseraient peut-être pas jouir longtemps de la liberté 
qu'ils auraient recouvrée. » L'aveu de lord Burleigh est 
précis : « Il n'y a ici que moyens déguisés afin d'aider les 
« réfugiés des Pays-Bas à rentrer chez eux pour délivrer 
« leur patrie. » 

Middelmore, que nous avons rencontré à Paris comme 
ambassadeur de la reine d'Angleterre, ne s'exprime pas 
avec moins de clarté : « Il n'est rien que nous n'aimions 
« moins que de voir la France dominer la Flandre et la 
« réduire à son obéissance ; car ce serait évidemment un 
« grand danger pour nous, et nous ne pourrions le souffrir 
« en aucune manière *. » 

Cependant Louis de Nassau avait trouvé en France l'ap- 
pui qu'on lui marchandait en Angleterre, et c'était du port 


1 Here is all corert means Lo let them of the Low-Countries pass home 
to the help of the liberty of the countrie. Letire de Walsingham, du 
23 avril 1572. 

+ Ellis, Lettres hi 





2e. 1 UT, p. 6. 
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de la Rochelle qu'avec l'activité qui ne lui faisait jamais 
défaut, il avait dirigé vers la Zélande les secours dont on y 
avait besoin. En effet, il avait fait embarquer en grande 
hâte tous les hommes qu'on avait pu recruter en Saintonge, 
presque tous aventuriers originaires de la Gascogne. En 
un seul jour on vit aborder à Flessingue quatre à cinq 
cents hommes venant de France . 

A cette nouvelle, Élisabeth s'inquiète ; elle craint que la 
Zélande ne devienne une province française. Si la Zélande 
doit être enlevée au roi d'Espagne, il vaut mieux que ce 
soit au profit de l'Angleterre. 

Walsingham insistait, il est vrai, pour qu'Élisabeth 
assurât sa sécurité, qui, à son avis, ne pouvait manquer 
d'être compromise si la puissance espagnole venait à être 
fortifiée par la défaite de Louis de Nassau * ; mais la reine 
d'Angleterre voyait d'autres dangers dans le triomphe 
même du comte de Nassau, s'il devait être trop complet, 
car il aurait établi dans les Pays-Bas la domination des 
Huguenots qui l'accompagnaient. 

C'est alors que la reine d'Angleterre, par envie et par 
jalousie, pour me servir des termes mêmes de Michel de la 
Huguerie, se décide à occuper la Zélande afin que les 
Pays-Bas ne deviennent point la proie unique et exclusive 
de l'ambition française *. 

A cette époque appartient un mémoire fort important 
qui fut soumis à lord Burleigh. On y exposait que la 
méfiance inspirée par l'ambition de la France et la crainte 


1 Nouvelles du mois de mai 1572. Record Office. 
gham, du 28 mai 1572. Digges, p. 216. 
Mém., 1. 1, p. 110, 
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des mauvais dessins de l'Espagne portaient tous les fidèles 
sujets de la reine à désirer qu'elle entrât dans l'affaire de 
Flandre (that she should enter into this action of Flan- 
ders). On désignerait pour la réunion des hommes d'armes 
les trois ports de Londres, d'Harwich et de Portsmouth, 
d'où l'on se dirigerait vers Flessingue. Une proclamation 
inviterait à s'enrûler tous ceux qui voudraient prendre 
part à l'expédition; et, afin de ne point éloigner la flotte 
des rivages de l'Angleterre, on conflerait le transport à des 
navires d'aventuriers (9/ adventurers), qui s'indemniseraient 
en faisant la course sur les vaisseaux espagnols. L'auteur du 
mémoire (il se nommait Ralph Lane) s'offrait pour pren- 
dre le commandement de ces navires !. 

La politique anglaise se modifie rapidement. Élisabeth, 
qui peu auparavant refusait d'intervenir à Flessingue, est 
résolue à s'assurer cette citadelle de la Zélande, et de plus 
il lui importe d'occuper, avant l'arrivée des Français, les 
rivages de la Flandre qui regardent l'Angleterre. Nous 
arrivons ainsi à l'intervention non officielle, ni avouée, 
mais prompte et active *. 


4 Domestic papers, addecda, 1568-1579, p. 421. 

# Sila participation de Charles IX à l'entreprise du comte Louis de 
Nassau proroquait la colère du roi d'Espagne, elle excitait moins les 
sympathies que la jalousie de l'Angleterre, 

On a conservé à Londres parmi les papiers d'Élisabeth un mémoire 
qui résume les idées qui dominaient en ce moment à Londres, 

Il y a lieu de chercher à découvrir quels sont les plans du comie de 
Nassau. Si le duc d'Albe est assez fort pour résister aux Français mieux vaut 
le laisser aux prises avec eux, sans que l'Angleterre intervienne ; mais, 
les Français étaient les plus puissants et s'ils occupaient certaines parti 
des Pays- notamment celles qui touchent à la mer, ce seraient des 
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La reine Élisabeth passe à Greenwich la montre des sol- 
dats qui ont servi en France, en Écosse, en Irlande. On 
forme parmi eux une compagnie de trois cents hommes. Les 
arquebusiers conservent l'uniforme qu'ils portent en Angle- 
terre : casaques bleues avec parement jaune et rouge et 
croix rouges par-dessus. Dès le 24 avril, ils se trouvent à 
Flessingue *. 

A partir de ce moment, Français et Anglais abordent 
pêle-mêle en Zélande. On lit dans une lettre écrite de 
Flessingue : « 11 n'est pas de jour où nous ne recevions des 
« secours de France et d'Angleterre *. » 

Sur ces entrefaites, d'importantes nouvelles arrivent des 
Pays-Bas. L'agent anglais Thomas Morgan a quitté Louis 
de Nassau le lendemain de ses succès ; il est allé annoncer 
à lord Burleigh que Mons et Valenciennes sont au pouvoir 
de l'insurrection et que probablement elle se répandre rapi- 
dement jusqu'au centre des Pays-Bas. 








voisins trop dangereux, at il faudrait chercher les moyens convenables 
pour s'y opposer. Si leurs armements menaçaient les côtes des Pays- 
Bas. (c'est ce qui intéressait le plus vivement l'Angleterre), il y aurait 
liou d'avertir secrètement le duc d'Albe que la reine est disposée à l'assis- 
ter ot qu'il ferait bien de solliciter son appui (Mémoire da 3 juin 1519. 
Record Office). 

Un agent anglais, du nom de Thomas Parker, qui résidait à Bruges, 
exprimait les mmes craintes. 11 écrivait qu'on parlait d'une grande li 
et ls Gueux des Pays-Bas et que l'on 
aient en réserve quelque nouvelle ruse pour 
rs intérèts. « J'espère, ajoutait-il, que l'Angleterre ne donnera 
« pas trop de crédit à l'amitié étrangère. » (Domestic papers, addenda, 
1568-1579, p. 409). 

4 Lettre de Mondoucet, du 27 avril 1572, 

2 Van Vioten, Nederl, opstand, t. I, p. 397 (9 mai 1572). 
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Élisabeth craint de plus en plus que Louis de Nassau 
n'envahisse la Flandre, comme le Hainaut et le Brabant, 
et que d'autre part les Huguenots ne dominent en maitres 
dans la Zélande. 

De nouvelles troupes plus nombreuses s'assemblent en 
Angleterre. C'est à Thomas Morgan lui-même qu'est réservé 
l'honneur de les commander. 11 s'embarque précipitamment 
et arrive le 6 juin 1572 à Flessingue !. Il fut, dit Roger 
‘Williams, le premier capitaine anglais au service des Pays- 
Bas*. Pour être plus exact, il eût fallu ajouter qu'il fut 
le premier qui, sous prétexte de défendre les Pays-Bas, y 
porta les armes pour servir l'Angleterre. Avant de des- 
cendre à Flessingue, Morgan avait pris possession du port 
de l'Écluse où il avait laissé une garnison de deux cents 
hommes *. 

Une expédition plus considérable s'organisait : elle comp- 
tait neuf compagnies, environ quinze cents hommes, et le 
commandement en fut donné à sir Humphroi Gilbert *. 
Le matériel de guerre qu'elle emportait, était destiné à la 
fortification et à la défense de Flessingue : il comprenait 
deux cents pièces d'artillerie et treize cents barils de 
poudre #. 

Les Français venus de la Rochelle ne tenaient pas moins 
à dominer à Flessingue. Deux cent cinquante volontaires 
de leur nation les avaient rejoints le 9 juillet, quand le 


1 Nouvelles du 16 juin 1572. Record Office. 

+ Roger Williams, The actions of the Low-Count 
3 Lettre de Morgan, du 18 juin 1572, Record O! 
4 Relation de Gilbert, Van Vloten, 1re éd. pièces juatif. t. 1, p. KXIX 
& Laitre de Thomas Smilh, du 27 juillet 1572. Digges, p. 231. 





auales de Camden. 
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lendemain quatre grands navires amenèrent dans le port 
Humphroi Gilbert et six cents soldats anglais. 

Le gouverneur de Flessingue qui était dévoué aux Fran- 
cais, refusa l'entrée de la ville aux Anglais is Humphroi 
Gilbert insistait. Il représentait que puisqu'on avait reçu 
six cents soldats français, on pouvait bien accueillir six 
cents soldats anglais, que d'ailleurs il arrivait sans aucun 
dessein de conquête et seulement afin d'aider les habitants 
à rester maîtres d'eux-mêmes. La population était favorable 
aux Anglais : elle déclara que si le gouverneur ne leur 
ouvrait pas les portes, elle les briserait de sa main. Enfin 
il fat convenu que la garnison se composerait de deux 
cents Anglais et de deux cents Français !. 

Ilsemble que toute l'activité anglaise se porte vers la 
Zélande. Élisabeth y envoie Ralph Sadler, chancelier du 
conseil privé, pour se rendre compte de la situation des 
affaires, le lieutenant de l'artillerie William Pelham et 
l'ingénieur florentin Portinari pour examiner comment 
l'on pourrait le mieux fortifler Flessingue. Au commence- 
ment de juillet, on évaluait les Anglais qui avaient passé la 
mer, au nombre fort exagéré de neuf ou dix mille hommes ; 
on avait embarqué pour la Zélande vingt pièces d'artillerie 
de bronze. Chaque jour arrivaient à Flessingue des soldats, 
des munitions et des vivres ?, 








4 Annales de Camder 
let 1572. Record Offlce ; Lattre de William Her 
1572. Wright, €. 1, p. 428. 

# Lettre du duc d'Albe, du 18 juillet 1572. Gachard, Corr, de Phi- 
lippe Il, t. Il ; Lettre du signeur de Wacken, du 5 juillet 1572 (Arch. de 
Brurelles) ; Gomtales, Mum. de l'Acad. d'hist. de Madrid, t. VII. 


: Convention du 15 juillet ét Nouvelles du 20 juil. 
4 Burleigb, du 14 jui 

















Go gle f 


LES ANGLAIS EN ZÉLANDE. 4 


C'est en ce moment que le duc d'Albe adresse à Élisabeth 
les plaintes les plus vives sur l'appui que les Anglais 
donnent aux Gueux de mer !. Elle répond qu'elle n'a point 
envoyé d'Anglais en Zélande : ceux qui s'y trouvent, s'y 
sont rendus malgré elle et à son insu pour défendre les 
habitants contre l'oppression, sans songer à occuper le 
moindre territoire dans les Pays-Bas *. C'est ce que Thomas 
Smith appelle : a dilaory and doubtful answer. Il importe 
à Élisabeth qu'on ne puisse la soupçonner de conquérir 
quelque chose pour elle, au moment où elle veille avec tant 
de soin à ce que Charles IX no se laisse point entraîner à 
de semblables tentations *. 

« Je crois convenable pour la reine, écrivait Thomas 
« Cotton à Burleigh, de s'occuper des moyens à employer 
« pour aider le pauvre prince d'Orange. On pourrait ainsi 
« conserver à l'Angleterre qui règne sur le Détroit, la ville 
« de Flessingue si importante et si aisée à fortifier. Je 
« n'aimerais pas à voir la Zélande réduite à implorer 
« exclusivement la protection de la Francs et le port de 
« Flessingue tomber en des mains dont nous avons tou- 
« jours été et dont nous sommes encore jaloux #. » 

De nouveaux renforts arrivent d'Angleterre à Flessingue 
et à Zierickzes 5. « Qu'y a-til à faire? écrit Humphroi 


1 Lettre du duc d'Albe à Élisabeth, du 22 juin 1572. British Museum, 
Galba, C. IV. 

+ Instructions du capitaine Pickman ; Lettre de Smith, du 22 août 1572. 

3 Lettre de Waliingham, du 10 juillet 1572. Doc. in. du XVIe siècle, 





3 août 1572), Wright, t. J, p. 435, 
Lu 16 août 1572. 





5 Lettres de Morillon, du 
4 
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« Gilbert à lord Burleigh. Je ne puis rester à Flessingue 
« avec les Anglais qui sont maltraités par les Français. 
a Si la reine m’écoutait, j'exciterais une sédition entre le 
peuple et les Français qu'on mettrait tous À mort avec 
« leur capitaine. Il faut agir avec eux comme Gédéon avec 
les Madianites !. » 

Gilbert forme un autre projot, celui de livrer à l'Angle- 
terre toute l'ile de Walcheren, le Zuid-Beveland et Zie- 
rickzee *. En effet, il sort des remparts de Flessingue et 
va guerroyer avec assez peu d'honneur dans le Zuid-Beve- 
land et dans l'île de Ter Goes, De là un vif mécontentement 
d'Élisabeth. Elle fait appeler le capitaine de Berwick 
Pickman et lui ordonne de traverser immédiatement la 
mer. Pickman remettra à Gilbert des lettres feintes où 
elle lui ordonne de retourner en Angleterre, et Gilbert, 
sous prétexte de s'y conformer, rentrera à Flessingue avec 
toutes ses troupes. I] se conciliera les habitants par de bons 
procédés et en parlant beaucoup de priviléges et de liber- 
tés. Quant aux Français, on veillera avec soin à ce qu'ils 
n'aient aucun soupçon, et on les entretiendra de diverses 
entreprises afin de détourner leur attention de celle qui doit 
s'accomplir à Flessingue. C'est à Humphroi Gilbert qu'est 
laissé le soin de choisir l'occasion la plus favorable pour 
chasser les Français de la ville et pour la réduire au pou- 
voir de l'Angleterre %. « Si cette trahison réussit, écrit 


« Lettre de Gilbert, du 13 moût 1572. Record Offlce. 

4 Lettre de Gilbert, du 7 septembre 1572. Record Offce. 

3 Instructions de Pickman. Doc. in, du XVI* siècle, p. 176. Il est fait 
mention des querelles des Français et des Anglais à Flesingue dans une 
lettre de Burlaigh, du 22 août 1572. 
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« Cotton, il faudra bien fortifler Flessingue ‘. » Flessingue 
ne vaut-il pas Calais *? 


ll. 
PROJETS DES ANGLAIS SUR LA FLANDRE. 


Lors même que les Anglais commanderaient seuls en 
maîtres à Flessingue, il ne faut pas renoncer à la pensée 
d'occuper la Flandre. Ralph Lane (l'auteur du mémoire où 
étaient exposés tous les motifs de la réunir à la couronne 
d'Angleterre) reçoit la mission de préparer ce résultat. 11 
adresse aux magistrats des villes situées aux bords de la 
mer une longue lettre. Il leur souhaite la conservation de 
leurs libertés, la délivrance de la tyrannie du duc d'Albe 
et le rétablissement des anciennes relations, telles qu'elles 
existaient entre l'Angleterre et la maison de Bourgogne. 
Il les engage aussi bien que ceux des autres villes des 
Pays-Bas à déclarer par des lettres qui porteraient, soit 
le sceau de leur ville, soit la signature de leurs principaux 
habitants, qu'ils veulent se remettre entre les mains de la 
reine d'Angleterre ou d'un seigneur anglais, quel qu'il soit, 
chargé par la reine de protéger leurs libertés. C'est comme 
ami qu'il leur dônne ce conseil, les engageant aussi à se 
mettre en rapport avec d'autres villes afin d'assurer le 
succès de cette entreprise. La reine, lors même qu'elle 
enverrait des garnisons dans les villes des Pays-Bas, ne 





1 Lattre de Cotion, du 23 août 1572. Brit, Mus., Harley, 280. 

2 Lattre de Walsingham, du 13 juillet 1572. Une négociation s'était 
ouverte entre Coligay et Walsingbam pour que la France conservat Calais 
et mit l'Angleterre en posseision de la Zélande. 
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se propose point de les soustraire à l'autorité du roi d'Es- 
pagne. Elle se contentera de protéger leurs personnes, 
leurs biens et leurs libertés contre la tyrannie qui les 
opprime, et elle les remettra à Philipe IT, dès que les 
Espagnols auront été expulsés et que le gouvernement, 
selon l'usage, aura été restitué à la noblesse du pays. De 
même que la reine ne veut retirer aucun bénéfice de ce 
qu'elle ferait pour eux, elle ne fera peser sur ses sujets 
aucune charge de ce chef, et ce sera aux habitants des 
Pays-Bas à pourvoir aux dépenses. Rien ne sera plus heu- 
reux pour eux que d'être reçus, à quelque condition que ca 
soit, sous la protection absolue d'une reine, dont tous les 
sujets connaissent l'équité, d'une reine étrangère à toute 
ambition, douée des plus rares vertus, abhorrant l'effusion 
du sang, même du sang des coupables, bienfaitrice de son 
peuple, bonne pour ses voisins qu'elle est toujours prête 
à aider dans leurs malheurs. Lorsque les Écossais au milieu 
de leurs dissensions civiles se sont jetés à ses pieds pour 
lui offrir leur royaume, elle l'a refusé, et néanmoins, pour 
les préserver d'être conquis par les Français, elle les a 
secourus d'une armée qui lui a coûté cent mille livres. Son 
unique but était d'affranchir l'Écosse des étrangers et d'y 
rétablir les anciennes lois. Il en sera de même si la reine 
intervient dans les Pays-Bas ; elle ne veut rien enlever au 
roi d'Espagne, mais elle désire que les Espagnols soient 
maitres en Espagne et les Flamands en Flandre sous l'au- 
torité du roi d'Espagne, et, en même temps, que les Pays- 
Bas et l'Angleterre consolident leurs alliances conclues 
sous la maison de Bourgogne, car pour les Anglais les 
Espagnols ne sont que des étrangers. Si, d'accord avec 


Go gle ] 


LES ANGLAIS EN ZÉLANDE, 5 


d'autres villes, les magistrats de Nieuport se placent sous 
la protection d'Élisabeth, il les invite à lui adresser leur 
requête ; il ne négligera rien près des conseillers de la reine 
et près de la reine elle-même afin qu’elle soit accueillie ?. 

Rien n'indique que les pressantes exhortations de Ralph 
Lane aient été reçues avec faveur. 

Gilbert ne se crut pas moins tenu d'essayer la conquête 
de la Flandre. 11 se mit, avec douze eents Anglais et un 
corps de Huguenots, à la tête d'un armement déjà préparé 
par les Gueux de mer. Il disposait ainsi d'environ deux 
mille cinq cents hommes. Il s'avança d'Ardenbourg vers 
Bruges où régnait une vive agitation ; mais le comte de 
Raœulx, à la tâte de deux compagnies et de quelques bour- 
geois, fit si bonne contenance qu'il obligea les Anglais à se 
retirer ?. 


ul. 


EXPÉDITION VERS LE HAINAUT. 


L'occasion s'offrit bientôt de porter un utile secours aux 
assiégés de Mons. Humphroi Gilbert vivement pressé par 
les Gueux de mer leur avait promis de tenter un effort. Six 
cents Huguenots venus de la Rochelle et quatre cents 
Gueux flamands et wallons se joignirent à quatorze cents 
Anglais ; mais cette expédition fut sans résultats, et cette 
fois encore ils trouvèrent devant eux quelques troupes 


1 Lettre de Ralph Lane, du 18 août 1572. Doc. in. du XVI® siècle, p. 172. 

2 Leitre du duc d'Alte, du 28 juillet 1572. Gachard, Cor. de Phi- 
lippe I, €. IL; Avis du 16 juillet 1572 et leutre de John Lee, du 27 juil- 
let 1572. Record Office. 
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commandées par le comte de Rœulx, qui les contraignirent 
à rentrer honteusement à Flessingue ‘. 

On ne voit point non plus que Gilbert fasse quelque 
chose de sérieux en Zélande : ses exploits se bornent à 
pendre les soldats espagnols qui sont tombés entre ses 
mains *. Quand pourra-t-il réâliser son dessein de se join- 
dre au prince d'Orange ? 


IV. 
RETRAITE DES ANGLAIS. 


Les échecs subis par Humphroi Gilbert, joints aux 
nouvelles bien plus graves encore de la défaite de Genlis, 
découragent Élisabeth ; elle voudrait se retirer des affaires 
des Pays-Bas, mais en engageant les Français à agir de 
même. Peu s'en faut qu'elle ne se prononce en faveur de 
Philippe IT et qu'elle n'engage Charles IX à se déclarer 
avec elle contre les Huguenots. 

Cette situation se dessine dans une lettre de Walsingham 
où il expose que la reine, à la suite des revers éprouvés 
dans les Pays-Bas, veut rappeler tous les Anglais qui y ont 
été envoyés *, et il en résulte que Charles IX, naguère si 
résolu en faveur des Huguenots, s'effraie à la pensée de 
devoir porter seul le poids d'un si puissant adversaire que 
Philippe IL. N'y aurait-il pas un danger sérieux pour la 


4 Van Vloten, t. Il, pièces 

# Lettre de Gilbert à Burl 
Wal (août 1572). Record Office. 

à Lattre de Walsingham à Thomas Smith, du 10 août 1572. Record Ofice, 






p.29. 
h, du 29 août 1572 ; Leitre de Thomas 
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France si les Espagnols, vainqueurs du prince d'Orange, 
voulaient exercer des représailles ? Ont-ils cessé d'être de 
dangereux voisins, et cette rumeur seule ne suffira-t-elle 
point pour décourager les amis du prince d'Orange ? Wal- 
singham espérait donc que l'on ne donnerait pas suite au 
projet de faire rentrer en Angleterre les sujets de la reine 
qui s'étaient rendus en Zélande ; car leur départ pourrait 
compromettre toute l'entreprise des Pays-Bas, et assuré- 
ment il ne sufirait pas pour que Philippe II ne sût toujours 
mauvais gré aux Anglais de leur intervention en Zélande. 

Élisabeth écouta les conseils de Walsingham. Ce qui l'y 
décida surtout, c'est que les Français continuaient à aborder 
en grand nombre à Flessingue ; et, si les Anglais se reti- 
raient, le résultat serait de les laisser seuls maitres en 
Zélande. 

Pendant quelque temps encore, Élisabeth soutient les 
Gueux. Elle a envoyé trente mille livres sterling au prince 
d'Orange, et Gresham a été autorisé à négocier des 
emprunts pour lui, De plus, elle a engagé les princes alle- 
mands à le soutenir *. > 

« Ceste princesse, dit la Huguerie, avoit espéré ceste année 
« ug grand effect do l'entreprinso du princo d'Orange ès 
« Pays-Bas et ils y faiscient estat d'en emporter la 
a Zélande *. » 

Quelques semaines après, la Saint-Barthélemy semblait 
avoir anéanti la fortune des Huguenots, et on n'avait plus 
à craindre qu'ils envoyassent de nouveaux renforts à Fles- 


1 Gonzalez. Mém. de l'Académie de Madrid, t. VIT. 
2 Mém. de la Huguerie, t. 1. 
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singue. Les Gueux n'avaient-ils pas d'ailleurs été atteints 
du même coup, et la puissance du roi d'Espagne n'était- 
elle point redevenue formidable ? 

Dès cs moment, Élisabeth revient à la résolution qu'ont 
suspendue un instant les instances de Walsingham. 

Sir Humphroi Gilbert se plaignait de ne pas recevoir de 
renforts. Il pressait Burleigh de faire comprendre à la 
reine que des secours envoyés au Taciturne pourraient 
assurer son succès, qu'au contraire, s'il était défait, rien 
ne pourrait arrêter celui du duc’ d'Albe. Tous les Français 
ayant quitté Flessingue, il serait aisé de s'en emparer sans 
effusion de sang, et il dépendait de la reine de se faire 
donner les îles de Walcheren, de Beveland et de Schouwen, 
toutes assez fertiles pour nourrir ceux qui les occuperaient ; 
mais, pour ne pas compromettre Élisabeth, il était prêt à 
désobéir à ses ordres publics pour ne se conformer qu'à ses 
ordres secrets !. 

Le seigneur de Hautain et d'autres chefs des Gueux de 
mer ont adressé à Élisabeth les mêmes instances, de peur 
que le duc d’Albe, vainqueur à Mons, ne tourne ses armes 
contre l'Angleterre *. 

Le prince d'Orange, à son tour, écrit à Élisabeth pour 
réclamer son appui. Il envoie successivement vers elle 
Jean Boisot et Casembroot, avec des lettres du due de 





1 Lettres de Gilbert, du 3, du 6 et du 7 septembre 1572; Lettre da Cot- 
ton, du 13 septembre 1572. Record Office. On disait que les Anglais 
Geaient à occuper Gravelines et Dunkerque. Lettre de Çuiga, du 
6 septembre 1572. Arch. Nat. à Paris, K. 1530. 

+ Brit, Mus., Galba, C. IV. 

3 Lettre du prince d'Orange, du 24 septembre 1572. Record Office, 
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Saxe, du comte Palatin et du marquis de Brandebourg, qui 
sont prêts à intervenir dans les Pays-Bas si les Anglais en 
donnent l'exemple. 

Ni Gilbert, ni Hautain, ni le Taciturne lui-même ne 
parviennent à faire entendre leur voix à Westminster. 
On raconte qu'Élisabeth ne veut pas la guerre parce qu'elle 
est absorbée par ses amours ?. 

Avant la fin de l'année, Gilbert et ses compagnons quit- 
teront Flessingue pour rentrer en Angleterre, presque tous 
épuisés par la fèvre ?, 


1 Quella regina, che sta sulli amori, non vorebbe guerra. Lettre de 
Cavriana, du 19 octobre 1572. 
4 Lettre de Thomas Smith, du 11 décembre 1572. Digges. 
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CAMPAGNE DU PRINCE D'ORANGE. 
Uuin — octobre 1572) 


Préparatifs du prince d'Orange. — Prise de Ruremonde, — Le camp 
d'Hollenrade. — Passage de la Mouse. — Mouvements à Malines, à 
Termonde et à Audenarde. — Le duc d'Albe assiége Mons. — Cam- 
pague du prince d'Orange en Hainaut. — La camisnde d'Harmignies. — 
Capitulation de Mons. — Retraite du prince d'Orange. 








I 
PRÉPARATIFS DU PRINCE D'ORANGE. 


Un jeûne public avait été ordonné par les consistoires 
calvinistes de toutes les églises flamandes d'Angleterre : 
« La raison estoit pour ce que monsieur le prince d'Orange 
« estoit venu aux Pays-Bas avec une nouvelle armée d'Al- 
« lemaigne pour essayer à délivrer le pays et les povres 
« églises hors de la main du duc d'Albe, ce cruel tiran, et 
« aussi principalement pour ce que les églises de la France 
« estoient en une merveilleuse et horrible calamité extrême 
« pour ce qu'un horrible massacre avoit esté fet à Paris, * 
« le 24° jour d'aoust passé, et pour la consolation d'eux 
« et des Pays-Bas et pour prier le Seigneur & leur déli- 
« vrance !. » 


1 Arch. de l'Église flamande À Londres, 
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Tous les regards se portent vers Dillenbourg où le Taci- 
turne, ayant à répondre à l'appel de ses amis et à se 
résoudre sur l'avis de ses conseillers, subit l'influence per- 
sistante de ses hésitations. 

Marnix et Wesembeke rivalisent de zèle et n'hésitent 
pas à prêcher la lutte. 

Marnix offre le 18 avril au prince d'Orange son véhé- 
ment et éloquent pamphlet : la Belgique afranchie de la 
domination espagnole. On aura soin de le répandre et 
d'exciter ainsi un nouveau ferment de haine contre le duc 
d'Albe !. 

Wesembeke veut quelque chose de plus : l'appel direct au 
peuple. Il le rédige et le fait imprimer, même sans l'avoir 
communiqué au prince d'Orange. « J'ay veu, lui écrit le 
« Taciturné, ce qu'avez faict imprimer de ma part pour 
« faire semer au pays et servir d'exhortation aux habitans 
« d'icelluy ; mais je vouldrois que no l'eussiez divulgué 
« devant me l'avoir communicqué *. » La minute de cette 
proclamation où le nom du prince d'Orange a été inscrit à 
son insu, existe encore telle que la traça Wesembeke * ; 
etil ya trois siècles que tous les historiens, en citant ce 
document où l'on appelle les populations à prendre les 
armes pour la défense de leurs libertés sans cesser d'être 
fidèles au roi, en font honneur au Taciturne *. 


1 Juste, Vie de Marnix, p. 17 

2 Lotro du prince d'Orange, du 40 mai 1572. Doc. in. du XVI* siècle, 
p 168. 

3 J'ai retrouvé cette minute au British Museum, Galba, C. 111. 

4 Ce document a été publié par M. Gachard, Corresp. du prince '0- 
range, ! VI, p. 297. Îlen existe une copie au Record Office (14 avril 15172) 
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On attend de toutes parts le prince d'Orange. 


C'est de Mons surtout que s'élèvent vers lui les vœux les 
plus impatients. Une correspondance secrète se poursuit 
sous ces noms bizarres que nous avons déjà indiqués. C'est 
peut-être Antoine Olivier qu'il faut retrouver dans Hugues 
de Hainaut à qui l'on écrit qu'il serait besoin que Georges 
et Lambert Certain vinssent à Malines entendre à leur 
marchandise ou bien que l'on se hâtât tant d'Allemagne 
que de France à se rendre en Brabant !. Il était du reste 
assez inutile que le prince d'Orange signât Georges Certain 
etécrivit sur l'adresse le nom de son frère Lambert Certain, 
marchand à Londres, quand on lisait dans cette même let- 
tre : « Ceste servira pour vous advertir que comme je suis 
« résolu de me mettre d'icy à trois jours en campagne je 
« me trouve tousjours en la mesme peine de l'argent à 
« l'accoustumée, car je ne voy nul moyen au monde pour 
« recouvrer argent.…Je vous prie d'imaginer quelque moyen 
« pour m'assister ?. » Il en était de même d'une autre let- 
tre où Georges Certain écrivait : « Je fay mon compte de 
« partir demain pour m'acheminer vers les Pays-Bas avec- 
« que toute la monnoye d'or et d'argent que j'ay seu four- 
« nir *, » Et assurément le duc d'Albe ne se fût point 
laissé tromper s'il avait vu tomber entre ses mains une 
lettre qui portait : « Du saint George n'avons aultre nou- 
« velle.. Nous l'attendions icy plus brièfement, dont en 
u sommes marrys, car seroit bien besoing qu'il viendroit 








1 Groen, 1. 111, pp. 428-432. 
2 Groen, t. III, p. 449 (24 juin 1572). 
à Groen, t. III, p. 451 (27 juin 1572). 
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« pour donner ordre à beaucoup de choses. S'il estoit icy, 
« avons espoir qu'il y feroit bon profit *. » 

Le prince d'Orange continue lentement ses préparatifs ; 
il recrute des reîtres, et le duc Casimir a, dit-on, promis 
de le seconder. 

On trouve diverses lettres du Taciturne adressées, au 
mois d'avril et au mois de mai, aux habitants de Gouda, de 
Middelbourg, d'Enkuyzen, d'Harderwyck *. Dans toutes, 
il annonce vaguement son appui, signale comme prochain 
celui de son frère Louis de Nassau et se préoccupe surtout 
de l'argent qui doit lui être envoyé °. 

« Ne vous attachez point, écrit le Taciturne, à une somme 
« d'argent à ce point que vous la préfériez à votre propre 
« vie, à celle de vos femmes, de vos enfants et de toute votre 
« postérité, à votre grand dommage et pour votre honte 
« éternelle, au moment où avec une affection qui procède du 
« fondde notre cœur, nous nous efforçons de vous secourir et 
« de vous délivrer. Songez quelle colère près de Dieu, quel 
« mépris chez les peuples et les princes étrangers vous 
« appelleriez sur vous ; songez au joug cruel que vous feriez 
« peser sur vous et sur vos enfants, si vous refusez l'argent 
« dont nous avons besoin pour vous rejoindre avec notre 
« armée, Ayez au contraire devant les yeux l'honneur éter- 
« nel que vous acquerrez auprès de toutes les nations, le 
« bien indescriptible que vous assurerez à votre patrie, si 


4 Groen, 1. II, p. 455 (1 juillet 1572). 

2 Gachard, Corr. du prince d'Orange, t. III, pp. 40, 47, 50, 56. 

3 Le 8 juin 1572, le prince d'Orange écrit de nouveau aux villes de 
Hollande pour qu'on lui fasse parvenir de l'argent. Casemhroot ent envoyé 
en Angleterre dans le même but. Groen, t. III, p. 484. 
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u vous n'hésitez pas à vous séparer de ce que Dieu vous a 
« donné et si vous nous aïdez à rendre au pays sa liberté 
u et son ancienne prospérité en l'arrachant aux vautours et 
« aux loups d'Espagne !. » 

Il mande à Wesembeke qu'il verrait avec plaisir les réfu- 
giés d'Emden envoyer des secours aux Gueux de mer ; mais, 
quant à l'argent qu'on pourra réunir, tout doit être adressé 
en Allemagne « sans y toucher. » C'est à lui seul et non 
aux insurgés de Flessingue qu'il faut réserver le produit 
des collectes et des contributions ordinaires ?, 

Cependant les collectes produisent peu, mais les consis- 
toires d'Angleterre ont fait parvenir quelque argent. Une 
somme plus considérable est envoyée par le seigneur de 
Boxtel ; elle s'élève à deux cent mille florins : c'est le pro- 
duit de la vente des calices et des reliquaires qui ont été 
volés dans les églises. 

Le prince d'Orange rédige des instructions pour les villes 
qui se soumettront *, mais il n'encourage que de loin tous 
ceux qui se signalent par leur ardeur belliqueuse. C'est 
ainsi qu'il engage le seigneur de Waroux, tantôt à envahir 
la Gueldre, tantôt à saisir Venloo et Ruremonde. La où 
es entreprises réussiront, il faudra « sonner le tambour » 
pour former des régiments, et il est à espérer que partout 
où il sera besoin, on trouvera les moyens de contenter les 
soldats 4. 


4 Kluit, à 1, pe 874. 

a Loitres du prince d'Orange 4 Wosembeke, du 25 avril et du 9 mai 
1578. Doc. in. du XVI siècle, pp. 163 et 165. 

3 Groen, t. HIT, p. 419. 

4 Lettres du prince d'Orange, du 10, du 22 et du. 23 mai 1572. Piot, Corr, 
de Granvelle, t. IV, pp. 619, 620 et 622. 
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Cependant les amis du Taciturne ne cessent de répéter : 
« Qu'il vienne avant que le duc d'Albe ait pu appeler de 
« l'Allemagne les reîtres qu'il y a fait lever 1! » 

Burleigh écrit dès le 21 mai 1572 : « Si le prince d'O- 
« range ne profite pas de œtte occasion, sa cause est à 
« jamais perdue *. » 

Trois mois s'écouleront entre la prise de la Briele par les 
Gueux de mer et le passage du Rhin par le Taciturne. 


I. 
PRISE DE RUREMONDE. 


Le 29 juin 1572, Guillaume d'Orange quitte le château 
de Dillenbourg, suivi de mille chevaux, Un historien espa- 
gnol parle d'une proclamation où il affirmait devant Dieu 
et ses anges et tous les hommes présents et à venir qu'il 
n'était mu d'aucune passion particulière, qu'il voulait seu- 
lement s'opposer à la barbarie et à l'insupportable oppres- 
sion du duc d'Albe, ainsi qu'aux taxes qu'il avait, dans son 
insatiable avarice, voulu établir au mépris des libertés du 
pays ; il y rappelait l'obligation réciproque des sujets et du 
roi, celle des sujets d'obéir au roi, celle du roi de protéger 
ses sujets. La proclamation se terminait par ces mots : 
« Que Dieu nous aide dans cette sainte entreprise * ! » 

Cepandant le véritable manifeste du prince d'Orange, 
celui qui rappela longtemps son entreprise et la fit revivre 

1 Groen, t. III, p. 438. 


2 Lettre de Burleigh, du 21 mai 1572. Record Office, 
3 Vasquer, Las cosas de Flandes. 
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dans le souvenir de plusieurs générations, ce fut l'hymne 
populaire composé probablement par un pote obscur nommé 
Coornhert, que nous avons vu négocier au nom du Taci- 
turne avec le seigneur de Dolhain !. 

« Je suis Guillaume de Nassau né de sang allemand, Je 
« resterai fidèle au pays jusqu'à la mort. Comme prince 
d'Orange je suis libre et inébranlable. J'ai toujours honoré 
le roi d'Espagne. 
« Je suis banni hors du pays ; mais Dieu, dont je suis 
l'instrument, me ramènera au gouvernail. 
« Hommes au cœur loyal, Dieu ne vous abandonnera 
« point dans votre afliction. Priez-le jour et nuit qu'il me 
« donne la force de vous aider. Je suis prêt à sacrifier pour 
vous ma vie et mes biens. 
« Vous êtes mon bouelier et ma force, o Dieu, o mon 
« Seigneur ! En vous je me repose. Ne me délaissez point 
afin que je puisse détruire la tyrannie. 
« Comme David devant Sail, j'ai été réduit à fuir, mais 
« Dieu a soutenu David et lui a donné dans Israël un grand 
« royaume. 
« Rien ne m'aflige plus, au milieu de l'adversité, que 
de voir les bons pays du roi s'appauvrir et les Epagnols 
« persécuter son peuple *. » 

L'armée du prince d'Orange se réunit au sud de Wesel 
(le centre des réfugiés) dans les plaines qui s'étendent de 


4 Dirk Coornhert, auteur du Liedt-boeck. 11 joua, aimi que ses deux 
frères, un role important dans les troubles de la Hollande. Toute cette 
famille était attachée aux Brederode. 

3 Willelmus-lied. 
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Meurs vers la petite ville de Gueldre qui a donné son nom 
à cette province !. 

Le Taciturne s'est dirigé de Dillenbourg vers Essen. Le 
8 juillet il passe le Rhin non loin de Duisbourg * et place 
son camp à Altenkirchen un peu au nord de Wachtendonck 
pour passer la montre de son armée. Elle se compose en 
ce moment de treize mille cinq cents fantassins et de sept 
mille six cents reltres. Mais quel contingent la noblesse 
des Pays-Bas a-t-elle apporté à ce formidable armement ? 
Il est bien faible : trois cents gentilshommes à peine. Le 
prince d'Orange espère pouvoir en former uns cornette ?. 

Le 23 juillet, après six jours de siége, le Taciturne s'em- 
pare de Ruremonde où les Gueux pillent les églises et 
livrent à d'épouvantables tortures les prêtres et les chape- 
lains. Au couvent des Chartreux, tous les moines sans 
exception sont égorgés. Les religieuses des monastères ne 
sont pas respectées. Soixante bourgeois sont mis à mort *. 

Quelques jours après, le prince d'Orange recevait une 


4 Le lieu et le jour de la réunion avaient été fixés à Essen le 30 juin. 
Groen, t. 1, p. 441. Praillon écrivait le 3 juillet 1572 à Charles IX que 
le prince d'Orange commençait à amasser des forces et que ces levées 
étaient favorisées par les princes protestants. Comme les rittmeisters 
jugeaient la garantie du Taciturne 
de la reine d'Angleterre et de troi 

+ Laïtre de Walsingham, du 18 j 

5 Groen, t. III, p. 463. Petrucci dit que le prince d'Orange avait une 
bonne infanterie et seire mille chevaux, Quatre mille Huguenots araient 
quitté la France pour le rejoindre (Lettre du 15 juillet 1572). 

4 Lettre du due d’Albe, du 28 juillet 1572. Gachard, Corr. de Phi- 
lippe IT; Lettres de Morillon, du 9 et du 25 août 1572. « Mes gen: 
prince d'Orange, so aout plus attachés aux prestres ct moynes, » Groen, 
LUE, p. 488. 
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lettre par laquelle Coligny lui annonçait qu'il réunissait 
une armée pour envahir les Pays-Bas et qu'il ne tarderait 
point à le rejoindre !. 


all. 


LE CAMP D'HELLENRADE. 


Aucun obstacle ne s'oppose plus à ce que le prince 
d'Orange passe la Meuse et marche rapidement vers le 
Brabant ; mais en ce moment arrive la nouvelle de la 
défaite du ssigneur de Genlis. Le Taciturne s'effraie. Au 
lieu d'avancer, il recule et porte son camp au châtea 
d'Hellenrade à une demi-lieue au nord de Ruremonde sur 
la rive droite de la Meuse qu'il laisse comme une barrière 
entre ses ennemis et lui * : grande faute dans des circon- 
stances où La rapidité et l'impétuosité de l'attaque forment 
le principal élément du succès ; car les amis se découragent 
et les ennemis se rassurent. 


4 Lo prince d'Orange écrit le 11 août 1572 à Jean de Nassau : « Je ne 
« veux obmeitre à vous advertir comme ce jourd'huy j'ai receu leitre de 
« morsieur l'admiral, m'adrertiosant roncbstant le desrout 
« défuicte des François passée, il se lève et prépare de nouveau environ 
« douue mille barquebousiers et trois mille chevaux, faisant le dict sei- 
« gneur admiral astat de vonir en leur compaignie, chose que j'espare qui 
« nous aportera bien grand avancement, Le dict seigneur admiral me 
« mande que je ne me hamrde de légièrement combatre l'nnemy, tant que 
« Dieu nous fasse la grâce de nous estre joinct ensemble, en quoy je ne 
« faulray ausssi me gouverner selon que verray la commodité at occasion 
« avantageuse. » Groon, t, III, p. 480. 

2 Le château d'Helleorade, aujourd'hui Hillenraedt, est indiqué sur la 
carte de Ferraris à un kilomètre eat du village d'Asselt. 
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C'est à Hellenrade qu'un député de l'empereur vient 
signifier au prince d'Orange que s'il ne dépose les armes, il 
sera mis au ban de l'empire, ainsi que tous les chefs de 
reîtres qui l'accompagnent. 

Le Taciturne fait rédiger un long mémoire, probable- 
ment l'œuvre de Marnix, où il allègue qu'il n'a pris les 
armes que pour assurer le salut du pays et repousser la 
force par la force; mais en même temps il écrit à l'em- 
pereur qu'il m'a point l'intention de faire quelque chose 
contre Philippe II, que son unique but est de délivrer le 
peuple du joug du duc d'Albe et de l'Inquisition et qu'aus- 
sitôt qu'il y aura réussi, il remettra les Pays-Bas à son 
maître le roi catholique *. 


IV. 


LE PASSAGE DE LA MEUSE. 


Le prince d'Orange quitte le 27 août le camp d'Hellen- 
rade, traverse la Meuse et envahit le Limbourg. Partout 


où passent les Gueux, ils tuent les prêtres, outragent les 
femmes dans leurs cloitres, détruisent les monastères jusque 
dans leurs fondements ; ils volent les calices et les reli- 
quaires. Ce qui ralentit la marche de l'armée, ce sont les 
désordres mêmes auxquels, malgré la défense de ses chefs, 
on la voit partout se livrer. 

Le Taciturne occupe successivement Herenthals et Tir- 


1 Gachard, Corr. du prince d'Orange, t, 111, p. 68; Groen, t. III, 


P. 475 ; Lettre de Vulcob, du 28 juillet 1872. Groen, Suppl. p. 190. 
2 Lettre de Valcob, du 28 juillet 1572. Groen, Suppl. p. 180. 
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Jlemont, est reçu dans la ville de Diest, ancien domaine de 
sa maison, et arrive devant les murs de Louvain, où les 
bourgeois (tant était grande la haine que l'on portait aux 
Gueux) assurent seuls par leur courage la protection de 
leurs remparts. « On détestait le duc d'Albe, écrit l'envoyé 
« florentin Petrucci, mais on était fidèle au roi!. » 

L'avant-garde du prince d'Orange, pillant les monas- 
tères de Cortenberg, de Rouge-Cloître et d'Auderghem, 
était arrivée à une lieue de Bruxelles #. Il ne se trouve 
dans cette ville que cinq compagnies d'Espagnols ; mais les 
habitants, émus par le récit des pillages et des violences 
dont le Limbourg a été lo théâtre, se rallient à la voix du 
due d'Arschot et, loin d'ouvrir leurs portes au Taciturne, 
ils se montrent prêts, comme les bourgeois de Louvain, à 
les fermer devant lui et à les défendre. 

Le prince d'Orange n'osa pas livrer l'assaut à Louvain 
et à Bruxelles comme à Ruremonde ; mais il n'en écrira 
pas moins qu'il se considérait comme « maistre d'Albe*. » 

C'est en ce moment que le prince d'Orange apprend la 
Saint-Barthélemy par un message que lui adresse Mon- 
douce, et son émotion est vive. Voici en quels termes 
Mondoucet en rend compte à Charles IX : « Mon homme, 
« luy ayant amplement discouru les grandes raisons qui 
« ont meu Vostre Majesté, il s'est merveilleusement trouvé 
« estonné et en extresme fascherie, en sorte que sur ce 
« il commença à entrer en grande crainte et deffiance 
« de vostre part et de n'avoir plus le bon succès en ses 


1 Leitre de Petrucci, du 31 mai 1572. 


2 Lettre de Morillon, du 4 octobre 1572. 
3 Groen, 1. III, p. 505. 
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affaires qu'il attendoit — « Quel coup de massue cela 
nous ait esté, écrivait-il lui-même à son frère, n'est 
besoing de vous discourir. Mon unique espoir estoit du 
costé de la France *. » 

Le seigneur de Villiers s'avançait déjà vers les Pays-Bas 
avec l'avant-garde de l'armée huguenote pour rejoindre 
Louis de Nassau. À la nouvelle de la Saint-Barthélemy, 
ses bandes se dispersèrent en Picardie *. En vain le Taci- 
turne enverra-t-il de ce côté pour qu'on ne l'abandonne 
point : son messager ne parviendra pas à franchir les fron- 
tières du Luxembourg, et Charles IX se félicitera « d'ap- 
« prendre que les dictes trouppes estoient jà séparées ‘. » 

Cependant les Huguenots se réunissent en grand nombre 
à Château-Thierri. Le maréchal de Damville, cousin de 
l'amiral, se trouve au milieu d'eux. Leur projet est d'aller 
rejoindre le prince d'Orange, d'assurer ses succès dans les 
Pays-Bas, puis de le ramener avec eux en France. Les 
événements qui se succèdent, les forceront à renoncer à ce 
projet ‘. 

La France, loin de soutenir les Gueux, allait désormais 
seconder le duc d'Albe. Des mouvements de troupes avaient 
lieu autour de Laon, et l'on disait que le duc de Guise, 
d'accord avec le duc d'Anjou et le maréchal de Tavannes, 





1 Lettre de Mondoucet, du 5 septembre 1572. 


+ Loitre du prince d'Orange, du 21 septembre 1572. Groen, 1. IV, p. CII. 

3 Do Thon, t. VI. p. 444. 

4 11 y avait lacinq mille arquebusiers sur lesquels comptait le Taciturne. 
Groen, t. IV, p. CII. 

5 Lattre du 2 septembre 1572. Papiers d'État, linsse 123 (Arch. de 
Bruxelles). 
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allait former un camp-volant pour aider les Espagnols à 
étouffer la rébellion des Pays-Bas !, 

Charles IX s'était montré « si desgouté que de mespriser 
« un si beau morceau qui ne luy pouvoit faillir *. » 


V. 


MOUVEMENTS À MALINES, À TERMONDE ET A AUDENARDE. 


Le Taciturne juge sa tentative déjouée, son effort perdu *. 
11 veut se diriger vers Breda, autre domaine de sa maison, 
et rentrer ainsi en Hollande. 

Malines se trouvait sur sa route. C'était la ville qui, 
selon les plans du duc d'Albe, devait en cas de revers lui 
servir dé place de refuge. Déjà des mesures avaient été 
prises dans cette éventualité, et c'était la que s'étaient 
retirés les évêques de Namur et d'Anvers, Le seigneur de 
Waroux y nourissait des intelligences, et, le 30 août, il 
parvint à se faire ouvrir les portes. On arrêta les deux 
évêques ; on jeta aussi en prison le président du Grand 
Conseil. 

Le 6 septembre, Termonde suivait cet exemple; le 
lendemain une bande de Gueux des bois commandée par 
Jacques Blommaert s'emparait d'Audenarde, précipitait 
dans l'Escaut le bailli Josse de Courtewille et jetait en pri- 


1 Lettre de Walsingham, du 12 septembre 1572: Lettres du 12 et du 
15 septembre et du 8 octobre 1572. Papiers d'État, liasses 121 et 123 
(Arch. de Bruxelles). 

3 Ma le La Huguerie, t. 1, p. 130. 

3 Arch. de Bruxelles, Papiers d'État, liasse 120. 
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son le bourgmestre, les bourgeois les plus notables et les 
prêtres. A Gand et à Bruges on redoutait une surprise ou 
un assaut !. 


VI. 


LE DUC D'ALBE ASSIÉGE MONS. 


Le duc d'Albe avait rejoint, le 27 août, ses troupes devant 
Mons. L'armée espagnole, d'après les documents officiels, 
comptait en ce moment vingt-huit mille hommes ; mais les 
rapports anglais ne la portent qu'à quatorze mille fantas- 
tins et mille chevaux. Ce qui faisait surtout sa force, 
c'est que l'on y remarquait les chefs les plus expérimentés, 
les ingénieurs les plus habiles et l'élite de ces bandes qui 
avaient combattu sous Charles-Quint et fait briller leur 
gloire dans tous les pays de l'Europe. 

Une vive canonnade ne laissait de repos aux assiégés, 
ni de jour, ni de nuit, et la prise de Mons était cortaine si 
quelque secours important n'en faisait lever le siége. 

L'ambassadeur français Mondoucet était arrivé au camp 
du duc d'Albe, et il n'est pas sans intérêt de rechercher le 
rôle qu'il était venu y remplir. 

Quand la pensée de Charles IX se portait vers les Pays- 
Bas, il éprouvait la double crainte ou de voir le duc d’Albe, 
devenu plus puissant que-jamais, chercher à se venger de 
tant de ruses et de tant de mensonges, ou d'apprendre que 
le prince d'Orange et Louis de Nassau allaient se jeter en 


1 Gachard, Corr, du prince d'Orange, t. III, p. 36. 
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Francs comme en 1568 pour y rallier les débris du parti 
des Huguenots. 

Aussitôt que Mondoucet a appris ce qui s'est passé à 

Paris, il se hâte d'écrire à Charles IX : « Je m'en vais 
trouver le duc d’Albe au camp. Encores qu'il ayt pris 
de moy une entière confiance, je m'asseure qu'elle luy 
redoublera de moytié ; il n'aura plus occasion de demourer 
en soupçon de Vostre Majesté, d'où je l'ay esloigné 
autant qu'il m'a esté possible. » Et il ajoute : « J'atten- 
dray aussi ls commandement de Vostre Majesté pour la 
continuation des intelligences èsquelles je me suis cy- 
devant employé ‘. » 
Dès le 26 août 1572, Charles IX a fait parvenir de 
nouvelles instructions à son ambassadeur « pour luy seul, 
« sans s'en ouvrir à personne, » Mondoucet félicitera le 
duc d'Albe sur ses succès et l'engagera à ne point épargner 
les Huguenots qui tomberaient en son pouvoir, de peur 
qu'ils ne fomentent de nouveaux troubles en France ; mais 
il entretiendra en même temps une pratique secrète avec 
le prince d'Orange pour lui persuader de persévérer dans 
sa campagne des Pays-Bas sans chercher la gloire ou la 
fortune ailleurs. 

« Vous entretiendrez dextrement, si pouvez, écrit Char- 
« lesIX à Mondoucet, vostre intelligence avecques le prince 
« d'Orange affin de ne luy donner occasion d'abandonner 
« les entreprises qu'il a par-delà, pour en venir faire 
« d'autres en mon royaume. Si se fault en cela comporter 
« très-prudemment et ne laisser rien partir de vos mains 





1 Letire de Mondoucet, da 29 août 1572. 
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« qui face cognoistre au due d'Albe qu'entreteniez praticque 
« avecques le prince d'Orange '. » Et comme peu de jours 
après il reçoit la lettre de Mondoucet, du 29 août, il 
ajoute : « Je suis bien ayse, suivant ce que je vous ay 
« escript, que vous entreteniez vostre intelligence avecques 
« le prince d'Orange, pourveu que le puissiez ‘faire de 
« façon que ne soyez descouvert parce qu'il se faut bien 
« garder de faire chose par laquelle le duc cognoisse que 
« favorisez les entreprises dudict prince *. » 

Mondoucet s'est empressé de raconter au duc d’Albe que 
Montgoméry à fui en Angleterre et que personne n'ose plus 
lever la tête en France, de telle sorte que Charles IX 
espère pouvoir bientôt (ce qu'il désire depuis si longtemps) 
aider son bon frère le roi catholique ; mais, en même 
temps, il correspond, aussi bien que l'occasion le lui per- 
met, avec le Taciturne : « Quant aux intelligences que j'ay 
« avec Le dict prince, écrit-il à Charles IX, elles ne pour- 
« ront doresenavant estre si fréquentes, ni si seures 
« qu'elles ont esté, ce qui me fera marcher plus secret *. » 

Mais au moment où Mondoucet « entretient » le prince 
d'Orange, quel sera le langage qu'il fera entendre au duc 
d'Albo au sujet des amis de ce même prince d'Orange 
enfermés à Mons ? Charles IX lui écrit le 31 août : « Il 
« importe grandement que ceulx qui sont dedans Mons, 
« soyent mis en pièces, car ce sont des plus turbulens et 


1 Lettre de Charles IX à Mondoucet, du 26 août 1572. 
2 Lettre de Charles IX & Mondoucet, du 8 septembre 1572. 
3 Lettre de Mondoncet, du 9 septembre 1572. Jamais, remarque le duc 
d'Albe, le roi de France n'a voulu confsquer les biens que le prince 
d'Orange possède en France, Lettre du duc d'Albe, du 22 décembre 1572. 


Go gle ] 


L7 GHAPITRE IV. 


« séditieux subjects que le roy d'Espaigne et moy nous 
« ayons !. » Et la chose est si importante qu'il répète dans 
une autre lettre écrite le même jour : « Vous direz au duc 
qu'il est maintenant en luy de faire congnoistre à tout 
le monde qu'il préfère le service de Dieu et bien de la 
chrestienté à tout autre respect et qu'il est autant affec- 
tionné au bien de mes affaires. S'il vous respond que 
c'est tacitement le requérir de faire mourir les dicts pri- 
sonniers, vous luÿ direz que c'est cs qu'il doibt faire *. » 
Mondoucet, naguère si zélé pour la cause des Huguenots, 
ne manque point de se conformer aux ordres qu'il reçoit. 
Ilse rend près du duc d'Albe, « luy mettant devant les 
« yeux combien il importoit à toute la chrestienté que le 
« monde fust purgé de telles gens turbulens *. » Et comme 
Mondoucet insistait pour que le duc d'Albe n'accordat 
aucune capitulation aux assiégés : « Si Charles IX, lui 
« répondit le due d'Albe, promet de ne jamais traiter avec 
«ses sujets sans leur imposer la condition de ne pas com- 
« battre le roi d'Espagne, nous imposerons aussi la con- 
« dition de ne jamais combattre le roi très-chrétien ‘. » 
Mondoucet va plus loin encore : il demande, au nom de 
Charles IX, qu'on mette à mort le seigneur de Genlis que 








1 Lettre de Charles IX 4 Mondoucet, du 31 août 1572. 

2 Lotire de Charles IX, du 31 août 1572. Les mômes 
adressées à Madrid à Saint-Gouard qui dit à Philippe I 
« qui sont à Mons sont connus comme les plus grands factieux, ce seroit 
« l'un des plus grands services que l'on pust rendre à la chrétianté que de 
« tout passer au fl de l'épée. » Lettre de Saint-Gouard, du 19 septem- 
bre 1572, 

3 Lettre de Mondoucet, du 8 septembre 1572 

4 Lettre de Mondoucet, du 9 septembre 1572. 
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le roi de France avait encouragé dans cette malheureuse 
entreprise où il avait été fait prisonnier !. 

Louis de Nassau avait appris combien de ferments de 
haine et de jalousie, même malgré la Saint-Barthélemy, 
subsistaient encore entre la France et l'Espagne, et il 
envoya vers le duc d'Albe pour lui faire une proposition 
assez inattendue. Le duc d'Albe, disait-il, ne pouvait 
ignorer l'agitation qui régnait dans toutes les provinces des 
Pays-Bas et les forces dont disposait son frère le prince 
d'Orange. D'autre part, la France était en ce moment 
troublée et divisée. IL offrait donc au duc d'Albe de saisir 
cette occasion de s'entendre avec lui sans traité et sans 
capitulation. Il eût joint toutes ses troupes à celles du 
Taciturne. Tous deux eussent remis leurs conquêtes aux 
Espagnols pour faire une entreprise sur le royaume de 
France, « au grand fruict et avantaige » de Philippe Il, 
« estans les choses aigries comme elles sont *, » 

Quelques jours après, Mondoucet reprochait au duc 
d'Albe de s'occuper uniquement « de purger les Pays-Bas » 
et de porter peu d'intérêt aux affaires de France. Le 
duc d'Albe se contenta de lui rapporter la proposition de 
Louis de Nassau. Et quelle avait été sa réponse 7 « Je 
« cognois Louis de Nassau pour ung très-mauvais homme, 
« voyant bien qu'il ne se contente d'avoir esté traistre 
« d'ung costé et qu'il le veult estre de l'autre *. » 


1 Lettre du dus d'Albe, du 13 octobre 1572. 
2 Lettre de Mondoucet, du 25 septembre 1572. 
3 Lettre de Mondoueet, du 29 septembre 1572 
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VIT. 
CAMPAGNE DU HAINAUT. 


Le prince d'Orange, encouragé par son succès imprévu à 
Malines et vivement pressé par les messages qu'il recevait 
de Mons, donna, bien qu'assez timidement, l'ordre de se 
diriger vers le Hainaut. Son armée faisait à peine deux 
lieues par jour. Elle s'arrêtait aux carrefours où les minis- 
tres établissaient leurs prèches et menaçaient de loin les 
Espagnols. L'avant-garde était formée de cinq cornettes de 
cavalerie et de huit enseignes d'infanterie. Le corps de 
bataille beaucoup ‘plus nombreux était accompagné de six 
pièces de campagne et de deux demi-coulevrines. L'arrière- 
garde se composait de trois cornettes. Les reîtres étaient 
des gens d'élite ; mais, quant aux lansquenets qui mar- 
chaient sous dix-huit drapeaux, on n'en faisait pas grand 
cas : ce n'était que canaille, dit un témoin oculaire. Il 
régnait peu d'ordre dans leurs rangs, et ils excusaient leurs 
pillages en disant qu'on leur devait trois mois de solde ; 
mais on avait promis de les payer à Mons de l'argent des 
reliquaires qui se trouvaient encore dans les églises !. 

Le prince d'Orange passa près de Nivelles, et le 7 sep- 
tembre, le jour même où les Gueux des bois entraient à 
Audenarde, il plaçait son camp aux bords de la Haine, près 
du village de Péronnes, un peu au nord de Binche ?. 


1 Sur l'armée du prince d'Orange voyez le rapport d'un agent de Mon- 


doucet. Gachard, La Bibl. Nat. de Paris, t. II, p. 535. 
+ Lettre du due d'Albe, du 9 septembre 1572. 
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VII. 
CAMISADE D'HARMIGNIES. 


Cependant des messages de plus en plus pressants arri- 
vent de Mons au camp du prince d'Orange. On l'attend 
depuis près de trois mois. « Où est le lâche? où est le 
« couard ? » criaient du haut des remparts de Mons les 
Huguenots qui s'étaient associés à la fortune des Gueux 

Sans doute, si le Taciturne, au lieu de rester un mois au 
camp d'Hellenrade, eût marché vers le Hainaut, le duc 
d'Albe eût été perdu, et le prince d'Orange et Louis de 
Nassau, se donnant la main, eussent réalisé en quelques 
jours leur grand projet : l'anéantissement de la domination 
espagnole aux Pays-Bas *. 

Morillon, dont les observations ne manquent jamais de 
vivacité, remarque que si le prince d'Orange avait eu quel 
que courage, il eût culbuté les Espagnols, mais que si d'au- 
tre part les Espagnols avaient eu pour chef non le lent 
duc d'Albe, mais le bouillant comte d'Egmont, ils eussent 
attaqué et fait reculer le prince d'Orange *. 

Enfin, le 11 septembre, le prince d'Orange s'avance de 
Péronnes jusqu'au village d'Harmignies, à une lieue de 
Mons, et s'établit sur le haut d'une colline afin de continuer 
le lendemain son mouvement vers Jemmapes. 

Don Julian de Romero, remarquant l'hésitation du Taci- 


4 Lettre de Morillon, du 8 novembre 1572. 
2 Lettres de Morillon, du 27 juillet, du 25 août et du 16 septembre 1572 
Lettres de Morillon, du 81 octobre et du 8 norembre 1572. 
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turne, propose au duc d'Albe d'essayer une camisade, c'est- 
A-dire de placer en eroupe de quelques cavaliers huit cents 
arquebusiers vêtus au-dessus de leurs armes d'une chemise 
blanche qui leur permettra de se reconnaitre dans les 
ténèbres, et il s'élance à leur tête dés que la nuit est arri- 
vée, culbute tout dans le camp des Gueux et y met le feu, 
tue huit cents hommes, en n'en perdant que cinquante ou 
soixante, et ne se retire que lorsque les flammes de l'in- 
cendie permettent de remarquer trop aisément leur petit 
nombre. Le prince d'Orange reposait selon son habitude 
tout habillé sur son lit, et il avait toujours un cheval sellé 
près de sa tente. Grâce à ces précautions, il ne tomba point 
au pouvoir des Espagnols, mais courut les plus grands 
dangers !. 

Au point du jour, ls prince d'Orange, abandonnant une 
partie de ses chariots et de ses tentes, reprenait la route du 
Brabant, après avoir fait prévenir les assiégés de Mons 
qu'il ne pouvait rien pour leur venir en aide. 

« Le prince d'Orange, écrit Mondoucet, s'esloigne d'icy 
« avec fort peu de réputation, ayant une armée supérieure 
« à celle du duc, sans pouvoir secourir son frère *. 

Désormais une locution proverbiale sera introduite dans 
le langage. Pour désigner un appui illusoire, on dira : 
« C'est un secours de Mons *. » 





4 Lettre du due d'Albe, du 13 septembre 1572; Relation, Doc. inéd. 
&. LXXV, p. 102 ; Lettre du duc d'Albe au due d'Arschot (Bull, de la Comm. 
d'histoire) ; Lettres de Mondoucet, du 11 et du 18 septembre 1572; Mém. 
an. publiés par M. Bises, t. I. p. 120. 

2 Laure de Mondoucet, du 11 septembre 1572. 

3 Leitre de Mondoucet, du 8 novembre 1572. 


Go gle f 


CAMPAGNE DU PRINCE D'ORANGE. 79 


IX. 
CAPITULATION DE MONS. 


Six jours après la retraite du prince d'Orange, Louis de 
Nassau envoya des députés au camp du due d'Albe pour 
traiter de la capitulation de Mons. Ses compagnons étaient 
épuisés de fatigues, et il était lui-même gravement malade. 
En vain Mondoucet réitéra-t-il ses instances pour que le 
duc d'Albe s'emparät de la ville de vive force et qu'il y 
passé la garnison au fil de l'épée : le due d'Albe répondit 
que les assiégés avaient les dents plus fortes qu'on ne le 
croyait et qu'il ne voulait pas jeter dans la balance des 
intérôts du roi de France coux du roi son maître, 

Les premières conditions offertes par Louis de Nassau 
avaient été repoussées, et il eût, dit-on, mis le feu à la ville 
si les bourgeois ne s'y fussent opposés ; mais il fut bientôt 
convenu entre le seigneur de Noircarmes et le seigneur de 
La Noue que le comte Louis de Nassau, les gentilshommes 
de sa suite et les Français pourraient se retirer avec leurs 
armes et bagages, que les Flamands et les Wallons les 
accompagneraient n'ayant d'autre arme que l'épée, que les 
bourgeois ne seraient point inquiétés, sauf ceux qui avaient 
livré la ville, et enfin que tous les capitaines et soldats, à 
l'exception de Louis de Nassau, des Allemands et des An- 
glais, jureraient de ne plus porter les armes contre les rois 
d'Espagne et de France, sous peine de se trouver, en cas de 
violation de leur serment, à la discrétion de ces princes ?. 


1 Doc. ined., t. LXXV, p. 99. 
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Selon les uns, le duc d'Albe avait accordé cette capi- 
tulation parce qu'il craignait que le prince d'Orange ne 
réunit de nouvelles forces en Hollande ou que les Gueux 
de Zélande, joints aux Anglais, ne se dirigeassent vers le 
Hainaut. Selon d’autres, il était impatient de rétablir l'or- 
dre dans les provinces septentionales des Pays-Bas. 

Le 21 septembre, Louis de Nassau quitta Mons, porté 
sur une litière et tout pli par la fièvre. 

Brantôme loue fort, en cette circonstance, la loyauté et 
la noblesse de caractère du duc d'Albe : « Ceste honneste 
« composition fut très-bien gardée : voyez comment les 
« loix de la guerre doivent estre religieusement observées. 
« Il ne faut point doubter que si le duc eust pris ailleurs le 
« conte Ludovic, il l'eust faict passer par lo mesme pas 
« que les comtes d'Orne et d'Aiguemont ; mais la foy de 
« guerre si sainctement donnée le sauve. J'ay ouy dire 
« que le duc d'Albe, se trouvant à la porte ainsi qu'on sor- 
« toit, salua fort courtoisement le comte Ludovic et luy fist 
u beaucoup d'honnestes offres, luy tenant fort briefves 
« paroles, mais bien longues à M. de la Noue, auquel il ft 
« grand honneur et admira fort sa valeur et vertu : cela 
« s'appelle sçavoir bien son entregent de guerre !. » 

Le due d'Albe disait qu'il avait agi ainsi pour montrer 
qu'il n'aurait point voulu commettre un si méchant acte que 
celui du roi de France. À la vérité il ne regrettait pas ce 
qui était arrivé à Coligny, ennemi capital de son roi ; mais il 





4 Brantôme, £. 11, p. 177. La Noue, dit ailleurs Brantôme (t. VII, p. 207), 
avoit supporté le faix des derniers jours du siège, et il laissa une très- 
grande admiration de lui au duc d'Albe ot à toute son armée. 


Go gle ] 


CAMPAGNE DU PRINCE D'ORANGE. st 


eût mieux aimé, assurait-il, perdre les deux mains que de 
l'avoir fait *. 

Quelques heures après, un agent de Mondoucet s'appro- 
chait de Louis de Nassau et l'engageait à prendre patience ; 
car quiconque fait la guerre, est exposé à la chance de 
gagner et de perdre les batailles. « Si l'on m'eust tenu, 
« répliqua le comte de Nassau, la promesse qu'on m'aroit 
« faicte devant que de partir de France, je n'eusse pas 
« rendu la ville, et tout le pays seroit à la dévotion du roi 
« de France *. » 

A la suite de Louis de Nassau marchent onze cents 
soldats étrangers avec leurs armes, trois cents soldats fla- 
mands ou wallons et cent cinquante blessés. Les soldats 
sont épuisés de fatigues, leurs capitaines profondément 
découragés*. L'un d'eux le Rhingrave accuse vivement « ceux 
« qui l'ont déceu et trompé, me portant, dit-il, parole de 
« roy, dont je suis désadvoué. » Il veut s'engager au ser- 
vice de Philippe II *. 

Quelques compagnies de Français avaient demandé à 
pouvoir rentrer dans leur pays; leur chef le capitaine 
Beaujeu promettait de servir fidèlement Charles IX ‘. Des 
hommes d'armes les conduisirent jusqu'à la frontière de 
France, où en vertu d'un ordre secret on les mit tous à 


4 Gros, t. IV, p. 86*. 
+ Rapport d'un agent de Mondoucot. Gachard, La Bibl. Nat. de Paris, 
& 1, p.538. 
3 Lettre de Romero, du 22 septembre 1572. Doc. in., t. LXXV, 
4 Lettres du Rhingrare, du 8 et du 10 octobre 1572. Papi 
liasse 198 (Arch. de Bruxelles) et Van Vloten, t. Il, p. justif. p. 109. 
5 Rapport d'un agent de Mondoucet. 
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mort. Charles IX pratiquait lui-même ce qu'il conseillait 
au duc d'Albe !. 

Tel est l’état d'épuisement et de fatigue de Louis de Nas- 
sau que le bruit se répend bientôt qu'il a rendu le dernier 
soupir à Ruremonde : « ce qui seroit, porte un document 
« contemporain, une bonne nouvelle parce qu'il est beau- 
« coup plus hérétique et de beaucoup plus de valeur que 
« son frère le prince d'Orange ?. » 

Le lendemain, le duc d'Albe fit son entrée à Mons. Plu- 
sieurs bourgeois furent arrêtés et condamnés au dernier 
supplice. D'autres qui avaient fui, furent cités et ne com- 
parurent point. Sur la liste des ajournés, ‘Antoine Olivier 
est nommé le premier *. 

Ce fut de Mons que le duc d'Albe annonça son succès au 
duc d'Anjou : « sçachant, lui écrivait-il, le plaisir que 


« vous en aurez ‘, » 





X. 
RETRAITE DU PRINCE D'ORANGE. 


Le prince d'Orange expliquait en ces termes sa brusque 
retraite : « Les nostres ont esté saisis de telle frayeur que 
« j'ay esté contraint de les ramener . » 


4 Rapport d'un agent de Mondoucat ; Lettre de Mondoucet, du 27 4ep- 
tembre 1572. 

3 Porque este es mucho mas hereje y de mas valor que su hermano el 
de Orange. Relation, Doc. ined., t. LXXV, p. 106. 

3 De Villere, Doc. sur le prise de Mons ; Altmeyer, p. 61. 

4 Lettre du due d'Albe, Papiers d'État, liasse 120 (Arch. de Bruxelles). 

5 Leitre du priuce d'Orange, du 211eptembre 1572, Groen, t. IV, p. CII. 
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Le 18 septembre 1572, le prince d'Orange rentrait sans 
honneur et sans gloire à Malines ’. Il se fit donner quelque 
argent pour maintenir la discipline parmi ses troupes, 
déclara aux bourgeois qu'il ne pouvait les protéger et ne 
leur cacha pas toutes ses craintes au sujet du sort qui leur 
était réservé, en alléguant {ce qui était plus que douteux) 
que l'insurrection de Malines était due à leur initiative et 
non point à la sienne. 

Le Taciturne adresse de Malines à son frère Jean de 
Nassau une longue lettre où il insiste sur les funestes con- 
séquences de la Saint-Barthélemy. 

« Vous pouvez, lui écrit-il, assez comprendre combien 
« cela ait reculé nos affaires. Encor est-il incroyable le 
dommage et reculement que j'en ay receu ; car, pour 
m'estre flé sur l'infanterie que l'amiral m'avoit promis, et 
estoit desjà preste, assavoir de dix à douze mil bons 
arquebusiers, je n'ay voulu me charger de beaucoup 
d'infanterie alemande, qui mesmes n'est guères utile 
pour le présent... À mon grand regret j'ay esté contraint 
de laisser mon frère Louis encor assiégé, À cause que, 
estant toutes les avenues fort estroittement gardées, je 
n'avoy nul moyen de luy envoyer secours, ny mesme de 
luy donner escorte pour le tirer hors de là, veu singuliè- 
rement que mes reytres me l'ont refusé tout-à-plat. 
Donc ayant entendu que mon dit frère peut encor soute- 
nir le siége quelques dix ou douze jours, j'ay trouvé 
pour le meilleur de me retirer de par deçà, soit pour 


4 Voyez la lettre de James Harvey à Grosbam, du 24 septembre 1572. 
Record Ofice. 
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« donner le branle à la ville de Bruxelles ou d'Anvers et 
« par ce moyen lever le siège de Mons, ou couper les 
a vivres au due, ou bien pour charger le duc d'Holstein !, » 

Les dernières bandes de Gueux n'évacuèrent Malines que 
le 1** octobre et Termonde que deux jours après. À Malines 
ils avaient voulu tuer tous les prêtres, mais le temps leur 
manque pour exéeuter leur projet. Il n'en fut pas de même 
à Audenarde. Là, après avoir dépouillé six prêtres de 
leurs vêtements, ils leur lièrent les bras et les jambes et les 
précipitèrent des fenêtres du château dans les flots de l'Es- 
caut où tous, sauf un sul, trouvèrent ka mort. Mais l'aven- 
ture de ces Gueux de bois n'était pas terminée. Blommaert 
poursuivi jusque près d'Eecloo s'enferma dans une forme 
où l'on mit le feu, et il disparut dans les flammes. Un de ses 
compagnons nommé Guillaume d'Hembyze périt dans les 
flots au moment où il roulait s'embarquer *. 

Quelques navires chargés de Gueux de mer devaient 
protéger le départ des Gueux des bois : ils se contentèrent 
de menacer Bruges et pillèrent Blankenberghe *. 

Dès le 23 septembre, le prince d'Orange avait quitté 
Malines. Sa marche était très-lente, car il amenait à sa 
suite deux mille cinq cents chariots chargés de butin ‘ ; mais 
cela ne suffisait pas aux reltres et aux lansquenets qui 


4 Lettre du prince d'Orange du 21 septembre 1572. Groen, t. IV, 
p. CII. 

4 De Jonghe, Gentache gerchiedenis, t. 1, p 206 : Lettre de Morillon, 
du 17 octobre 1572. 

3 Lettre de Mondoucst, du 8 octobre 1572. 

4 Plus de trois mille chariots, dit le secrétaire Prats, Lettre du 
30 novembre 1572, 
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n'avaient point reçu leur solde. Ils firent entendre de vifs 
murmures quand on les licencia à Ruremonde et songèrent 
même un instant à livrer le Taciturne au duc d'Albe ?. 

Voici en quels termes Viron écrivant à Granvelle résume 
la campagne de 1572, mettant en opposition le courage 
de Louis de Nassau et la pusillanimité de son frère : « Le 
« conte Ludovic at osté estimé par les François qui estoient 
« à Mons, le meilleur soldat et capitaine qu'ils ont jamais 
« congnu. Le prince at démonstré son petit cœur et s'en 
« est retourné avec honte, n'ayant fuict que piller et robber 
« le pays et animer contre lui ceulx qui luy portoient 
« quelque bonne volonté... 11 est fort desrompu et triste *. » 

« Le prince d'Orange a perdu tout crédit *, » dit l'en- 
voyé florentin Cavriana. 


4 Noyens, €. II, 2e p., p. 87 
2 Lattre de Viron, da 14 octobre 1572. Groen, Suppl. p. 115. 
3 Perde il crodito. Letire de Cawriana, du 19 octobre 157: 
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CHAPITRE V. 
LES REPRÉSAILLES DU DUC D'ALBE. 


(octobre — décembre 472) 





Sac de Malines. — Sac de Zutphen et do Naarden, — Progrès du mécon- 
tentement. — Plaintes des évêques et de l'université de Louvain. 


SAC DE MALINES. 


Le due d'Albe, passant d'un profond abattement au 
paroxysme de l'orgueil, avait résolu de tirer uno vengeance 
éclatante de la défection de Malines, et en même temps il 
voulait donner une compensation à ses soldats qui avaient 
vainement compté sur le sac de Mons. 

Le clergé de la cité métropolitaine des Pays-Bas s'était 
rendu hors des portes, portant processionnellement la croix 
et réclamant la pitié pour les bourgeois et pour le pauvre 
peuple égaré ; mais les Espagnols, sans respect pour les 
prêtres, les poussèrent brusquement devant eux et commen- 
cèrent à piller, sans distinguer entre les maisons des catho 
liques et celles des Guou ls disaient que le duc d'Albe 
leur avait abandonné le pillage pendant trois jours. 

« L'armée est à cette heure, écrit le duc d'Albe à Phi- 
« lippe II le 2 octobre 1572, occupée à infliger aux habi- 
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« tants de Malines la punition que Dieu a évidemment 
« voulu leur donner. Ils n'avaient pas été assez châtiés de 
« leurs méfaits passés, et ils mériteraient même une puni- 
« tion plus sévère '. » Von pœna, sed flagilium, s'écrie 
éloquemment Strada *. 

Les monsstères et les églises, où les abbayes voisines 
ont déposé les vases sacrés, n'échappent point à la dévas- 
tation ; l'hôtel de Granvelle est saccagé ; le palais même du 
roi où se rend la justice, est envahi. Telle est la fureur 
des Espagnols, que saisissant les membres du Grand Con- 
seil, ils leur mettent les pieds dans le feu pour les con- 
traindre à révéler où ils ont caché leurs trésors. Les évé- 
ques de Namur et d'Anvers sont mis à rançon. Puis apparalt 
un capitaine du nom d'Erasso, qui oblige tous les bourgeois 
à payer à haut prix ce qui a été pillé”. 

Quelques joyaux plus précieux que les autres, la plupart 
provenant du sac des églises, ont été mis à part. On dit 
qu'ils sont réservés à don Frédéric de Tolède, fils du 
duc d'Albe. 

Les Espagnols, en quittant Malines, ravagent les cam- 
pagnes, et le lendemain de grands troupeaux de bœufs et 
de vaches paissaient au parc de Bruxelles sous les yeux 
mêmes du gouverneur-général des Pays-Bas ; c'était le 
butin enlevé aux paysans, complément du butin enlevé 
aux bourgeois. 


4 Gachard, Gorr. de Philippe 11, 1. 11, p. 283. 

2 Strada, De rebus belg. 

5 Relation, Doc. ined., t. LXXV, p. 107; Relation, Willeme, Mengel. 
p.392 ; Lettres de Morillon, du 4 el du 17 octobre 1572; Lettre des mem- 
bres du Grand-Conseil de Malines, du 11 avril 1573. 
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u Tout s'est passé à Malines, écrit le secrétaire Prats, 
« comme si la métropole religieuse des Pays-Bas avait 8té 
une ville turque et comme si tous ses habitants avaient 
été des barbares ?. » 
Termonde fut également mise à sac par les soldats de 
Mondragon, malgré les prières de Corneille Jansénius, 
évêque de Gand. 

Le 4 octobre, une proclamation du duc d'Albe annonce 
qu'à l'avenir toutes les villes rebelles seront traitées avec 
la même rigueur ?. 


I. 
SAC DE ZUTPHEN. ET DE NAARDEN. 


L'armée espagnole encouragée dans sa vanité par la 
capitulation de Mons, dans ses mauvais instincts par le sac 
de Malines, allait poursuivre énergiquement la campagne. 

Dans les derniers jours d'octobre 1572, Mondragon tra- 
verse à gué un bras de mer où ses soldats restent, pendant 
quatre heures, ayant de l'eau jusqu'à la poitrine, fait lever 
le siége de Middelbourg et parvient à reconquérir la plus 
grande partie de la Zélande *. 

Un mois après, Zutphen est pris d'assaut, et toute la 
Gueldre se soumet. Il en est de même de l'Over-Yssel et 
de la Frise. 


4 Como si fueran todos barbaros, Lettre de Prats, du 20 novembre 1572. 
Doc. ined., t. LXXV, p. 127. 

2 Arch. de Bruxelles. 

3 Lattre d'Alburuos, du 5 novembre 1572. 
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Le sac de Naarden efface en horreurs celui de Zutphen. 
En vain les habitants, précédés de la croix, ouvrent-ils 
leurs portes. On les enferme dans l'église où ils sont passés 
au fil de l'épée. La ville entière est livrée aux flammes !. 

L'ère des vengeances se rouvre : on dit que le duc d'Albe 
veut rétablir le dixième denier *. 

L'inquisiteur Titelman étant mort, ceux qui auraient 
voulu lui succéder *, s'adressent à ce même Vargas, qui, 
selon Granvelle, parlait si indiscrètement des évêques ‘. 


IL. 


PROGRÈS DU MÉCONTENTEMENT. 


« Que pourrais-je écrire } porte une lettre de Gand, du 
« 20 janvier 1573. Le mécontentement est général. On 
« porte des rameaux à la main, mais il y a des glaives 
« dans la bouche du peuple. La pauvreté est dans toutes 
« les bourses, le chagrin dans tous les cœurs. Il y a des 
« soldats dans toutes les maisons, le pays est ruiné, le 
« commerce a disparu 5. » 

Le secrétaire Prats trac le plus triste tableau de la 
situation. Tout le monde est fatigué de la guerre ; la cul- 
ture des champs est abandonnée ; les désordres des soldats 
se multiplient. Les populations ruinées ne peuvent sup- 


1 Lettre du duc d'Albe, du 19 décembre 1572; Lettre de Mondoucet, 
du 19 décembre 1572. 

+ Lettre d'Albornos, du 6 novembre 1572. Gachard, Corr. de Philippe 11. 

3 Arch. de Braxelles, Papiers d'État, liasse 121 (6 septembre 1572). 

4 Lettre de Granvelle, du 11 mai 1533. Bibl. de Bruxelles, mo, 2829. 

# Brit, Mes., Harley, 253, p. 153. 
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porter plus longtemps une domination si rude et comme 
inhumaine !. C'est en faisant un éloquent appel aux souve- 
nirs de l'histoire qu'il adresse à Philippe II un livre 
imprimé à Anvers, où s trouve louée la clémence de Théo- 
dose : « Cela, ajoute-t-il, me paraît digne d’être consulté 
a dans les circonstances présentes ?. » 

Le seigneur de Sweveghem écrivait à Granvelle que de 
si longues rigueurs, que tant d'exemples de l'insclence des 
soldats, poussaient les populations au désespoir ; que les 
moilleurs catholiques ne se confiaient plus dans la parole 
du roi. Le sac de Malines et de Zutphen, les barbaries 
commises à Naarden allaient faire naître dans les marais 
de la Hollande « une dangereuse et chaulde fièvre » qu'il 
ne serait pas aisé de guérir. Si les populations, ne pouvant 
plus porter un tel joug, arrivaient à le secouer, tous les 
efforts resteraient impuissants pour conserver au roi le plus 
ancien patrimoine de ses ancêtres *. 

L'ami de Vargas, le borgne Albornos qui est aï comme 
lui, trace le même tableau dans une lettre à Çayas, qu'il 
lui recommande de jeter au feu : « L'insurrection ne cessera 
« que lorsqu'il n'y aura plus un Espagnol dans les Pays- 
« Bas. On abhorre les Espagnols plus que le diable‘. » 

Catholiques et hérétiques, gens d'Église et séculiers, 
nobles et bourgeois montrent la même hostilité ®. 


4 Tan aspero ÿ quasi inhumauente. Lettre de Prats, du 29 avril 1573 
(Arcb. de Brurel 

1 Que me ha parescido digso de que V. M, lo mande viaitar para el caso 
presente. Lettre de Prats, du 30 novembre 1572. 

3 Lettres du seigeur du Swevegher, du 4 mars et du 17 mai 1573. 

4 Lettre d'Albornos, du 8 mars 1573. 

à Lettre de Requesens, du 30 décembre 1373. 
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REPRÉSAILLES DU DUC D'ALBE. EN 
IV. 


PLAINTES DES ÉVÉQUES ET DE L'UNIVERSITÉ DE LOUVAIN. 


Lorsque les Espagnols pillaient la cité primatiale des 
Pays-Bas et repoussaient les prêtres pour violer les églises, 
ils se mettaient au ban de la religion comme À celui du 
pays ; et cette fois encore les évêques remplirent avec un 
noble courage le devoir qui leur était imposé. 

« Sire, écrivaient-ils à Philippe II, les malheurs du pays, 
les souffrances de la religion, la perte des âmes en grand 
nombre ! nous obligent autant que la charge de notre 
ministère et la foi que nous devons à Dieu eta Votre 
Majesté ?, à recourir jusqu'à elle.. Nous jugeons nécessaire 
que Votre Majesté connaisse toute la vérité. Nous la sup- 
plions humblement, au nom de sa piété et conformément 
aux règles du droit, de se rendre compte des choses 
comme elles sont, de venir en aide aux hommes les 
meilleurs et les plus honorables *, de forcer ses minis- 
tres “ à lui faire tout connaître sans retard et sans crainte, 
librement et en dehors de toute dissimulation ‘, afin 
qu'elle puisse écarter des périls de plus en plus menaçants. 
Si pour recouvrer sur les hérétiques les villes qu'ils ont 
enlevées, il faut leur faire la guerre, qu'on la fasse sinon 
saintement, du moins chrétiennement *. Qu'on retienne les 


annnnsenmnn 


1 Belgii calamitas, religionis jactura, plurimarum avimarum interitus, 
+ Officium quod hic sustinemus, rèquirit et fides Deo ac Majestati Vestræ 
postulat. 
3 Juvaodo bonos, primariosque viros, 










# Cito et tuto. libere 0 
4 Si non saocte, saltem ch: 


la dissimulatione. 
iane, 
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soldats dans la discipline afin qu'ils ne se souillent point 
par des acts infames qui conduiraient à la perte de la 
religion ainsi qu'aleur propredamnation !. Toutes ces vio- 
leuces, tous ces désordres provoquent la colère de Dieu. 
Les habitants des villes et des campagnes sont exaspérés 
de ce qu'ils ont à souffrir. Ce ne sont pas seulement les 
hérétiques, ce sont des catholiques en nombre infini*, 
qui ont été frappés de mort et ont eu leurs biens confis- 
qués. C'est ce qu'on a vu à Malines, à Naarden et ailleurs. 
L'iniquité, les concussions, l'insolence du soldat et d'au- 
tres injures ont poussé presque jusqu'au désespoir l'esprit 
des catholiques déjà si profondément aliéné ?. » 

On lisait au-dessous de cette énergique remontrance 
la signature des évêques d'Ypres et d'Arras et de l'abbé 
d’Anchin *. 

Les docteurs en théologie de l'université de Louvain 
font parvenir au roi d'Espagne les mêmes représentations. 
Leurs devoirs vis-à-vis de Dieu, du roi et du pays les 
obligent à faire connaître que depuis quelques années telle 
a été l'administration des Pays-Bas que non-seulement leur 
antique prospérité est ruinée, mais que de plus la religion 
a eu beaucoup à souffrir et souffre chaque jour davantage. 
Si le roi négligeait d'y porter promptement remède, il 
devrait redouter pour lui et toute sa dynastie la colère de 


1 Ne infnitis polluti fagiüis rei christianæ peraiciem el sibi damatio- 
Dem accersant, 

2 Infoitus est ramer 

3 lle militum intolerabilislicentia ac injustitis et concussiones, aliæque 
injuri vebementer etiam avimos popali catholici alienaton pæno ad des- 
perationem multos adduxit. 

+ Arch. de Simancas (13 mai 1573) 
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Dieu qui tranfère les royaumes d'une famille à une autre à 
cause des injustices, des violences et des outrages qu'on 
laisse commettre et qui même venge souvent sur la terre 
par des châtiments terribles les tourments infligés injuste- 
ment à un peuple fidèle, l'oppression des innocents, la spo- 
liation des pauvres, la profanation des choses sacrées. Il y 
avait donc lieu d'espérer que le roi, écoutant son affection 
paternelle pour les Pays-Bas, ne tarderait point à s'y rendre 
ou qu'il s'y ferait représenter par un gouverneur investi 
de la confiance de tous, prêt à aceueillir quiconque aurait 
recours à sa clémence et n'ayant pas moins de zèle pour 
protéger les catholiques si nombreux que pour combattre 
un petit nombre d'hérétiques rebelles et obstinés. 

Ne retrouve-t-on pas, s'écrie un recteur de cette même 
université de Louvain, à qui nous empruntons ce document, 
les inspirations du génie de Bossuet dans ces lignes élo- 
quentes qui rappelaient les devoirs de la royauté à Phi- 
lippe II et qui retraçaient, en présence même du duc d'Albe, 
la marche de la justice divine dans la punition des cou- 
pables 14 

Fait bien digne de remarque. Ce message fut confié à un 
religieux de l'ordre de saint Dominique qui avait fondé en 
d'autres temps une inquisition essentiellement religieuse et 
tonte différente de celle dont Philippe II et Vargas fai- 
saient l'instrument de leur politique. C'est le grand hon- 
neur de la religion d'avoir toujours été généreuse et bien- 
faisante quand elle ne relevait que d'elle-même ; les pas- 
sions humaines, avant de l'insulter, ont voulu l'assujétir : 
elle a toujours trouvé sa grandeur dans sa liberté. 


4 Mgr de Ram, Ann. de l'Un. Cath. de Louvain, 1858, p. 294. 
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CHAPITRE VI. 
LA FRANCE. — LES DEUX COURONNES. 


(septenbre — octobre 4572) 


Horoscope de l'astrologue Ruggieri, — La couronne de Pologne. — La 
couronne d'Angleterre. 


1. 
HOROSCOPE DE L'ASTROLOGUE RUGGIERI. 


Le sang a cessé de couler dans les rues de Paris. Aux 
yeux de la reine-mère, tout s'y est réduit à une révolution 
de palais telle que Byzance et même Florence en offrent 
souvent le spectacle. Si le peuple s'est laissé aller à ses 
vengeances contre les auteurs de tant de rapines et de pil- 
lages, parjures vis-à-vis de Dieu et vis-à-vis du roi, Cathe- 
rine de Médicis et Charles IX n'ont jamais porté leur pensée 
si loin : il fallait arrêter un complot ourdi depuis longtemps 
et en frapper les chefs, mais ce n'était point pour favoriser 
les Guise ou pour faire triompher les catholiques. Situation 
étrange : le lendemain de la Saint-Barthélemy, nous 
retrouvons tous les mensonges qui en ont signalé la veille. 
Si l'on flatte Philippe II, on caresse les Huguenots d'autant 
plus que désormais on les croit moins redoutables, et 
Charles IX n'a pas même renoncé à exécuter sans Coligny 
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cette périlleuse entreprise de Flandre, que Coligny lui avait 
proposée. 

Cependant Catherine de Médicis, si fière des ressources 
de son esprit, se croit frappée dans ce qui fait à la fois sa 
force et son orgueil. Comme on lui apprend que le due de 
Florence, à la suite d'une apoplexie, à perdu la raison, elle 
s'imagine qu'elle est exposée au même danger ! ; mais cotte 
inquiétude dure peu, et la politique de la France reste con- 
fiée aux mêmes mains. 

Catherine de Médicis accourt chez son astrologue Rug- 
giri pour savoir quel fruit elle recueillera de la Saint- 
Barthélemy ; elle lui demande à qui elle doit profiter : 
« Au roi d'Espagne ! » répond Ruggieri, qui est l'ami des 
Huguenots *. 

Mais Catherine ne compte pas seulement sur le triomphe 
de Charles IX qu'elle dirigea son gré ; elle veut assurer 
la grandeur de tous ses fils. Les sciences occultes, interro- 
gées avec soin, ont annoncé que tous seraient rois ?; et, 
avant de quitter Ruggieri, elle a d'autres questions 4 lui 
adresser sur ceux de ses enfants qui n'occupent point encore 
un trône. « Le duc d'Anjou ceindra-t-il bientôt une cou- 
« ronne ? D'où et quand * viendra celle qui est destinée au 
« duc d'Alençon ? » — « Je ne lis dans les astres, réplique 


1 Lettres de Walsingham, dt 20 décembre 1572 et du 24 janvier 1573. 
2 Ruggieri était arrivé en France en 1571. D'abord au service de 
à, puis protégé per Frôgose et l'abbé Guadagni, i 
d'enseigner l'italien au duc d'Alençon et aux pages du roi. On le citait 
parmi les amis de La Mole. Lettre d'Alamanni, du 26 avril 1574. 
5 Aubigné, t, 11, p. 30; Rel. an, sans date, Record Ofice. 
4 Donde verrk a quando. Lettre da Patrueci, du ? septembre 1572 
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« une seconde fois Ruggierri, qu'un seul pronostic commun 
« aux deux frères : c'est qu'ils ne s'entendront jamais '. » 

Ces deux royautés que la reine-mère destinait à ses plus 
jeunes fils, c'était pour l’un celle de Pologne, pour l'autre 
celle d'Angleterre. 11 fallait, pour obtenir la première, 
l'appui des princes protestants d'Allemagne : c'était du 
caprice d'une reine protestante que dépendait entièrement 
la seconde. 

Le sceptre fleurdelysé placé dans la main de Charles IX 
ne suffisait plus à l'ambition de sa mère : elle voulait placer 
aussi sur la tête de ses autres fils deux couronnes. 


Il. 
LA COURONNE DE POLOGNE. 


Déjà en 1566, Catherine de Médicis avait négocié avec 
un secrétaire du roi de Pologne pour que son maître adop- 
tât un fils de Henri II et lui donnât une de ses nièces. Si ce 
secrétaire y avait réussi, il n'y aurait jamais eu dans sa 
famille homme si grand et si heureux que lui; car le roi, 
elle-même et celui de ses fils à qui il aurait procuré ce bien, 
l'eussent porté jusqu'au ciel ?, 

Six ans plus tard, la dynastie des Jagellon était au point 
de s'éteindre : un large champ s'euvrait à toutes les con- 
voitises. 

Pendant ce séjour au château de Blois où il semblait 

4 Lattre de Petrucci, du 2 septombre 1572. 


a Lottre de Catherine de Médicit à M. de Tournon (Doc. fr. à Saint- 
Pétersbourg). 
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que n'eût manqué aucune intrigue, Catherine de Médicis, 
voyant se rompre toutes les négociations pour lo mariage 
du duc d'Anjou avec Élisabeth, s'était demandé avec inquié- 
tude où il trouverait ailleurs un trône à oceuper ; et ce 
jour-là le confident de ses pensées secrètes n'était ni le 
comte de Retz, ni Frégose, mais un de ces prélats-courti- 
sans égarés au milieu des Huguonots. 

Jean de Monlue, évêque de Valence, avait été chargé 
our à tour d'engager les Irlndais à se soulever contre 
Élisabeth, et les Tures à prendre les armes contre l'Es- 
pagne. Il était, dit Brantôme, « fin, délié, rompu et cor- 
« rompu autant pour son sçavoir que pour sa pratique. On 
a le tenoit luthérien au commencement, et puis calviniste ; 
« mais il se comporloit par bonne mineet beau semblant. » 
Pie IV l'avait déclaré hérétique ; ses mœurs étaient dé- 
criées, du reste « sçavant et graud personnage ‘. » Su 
pelle ovina late mens oulpina*. 

L'évèque de Valence qui connaissait fort bien l'est de 
l'Europe, engagea la reine-mère, puisque le roi de Pologne 
Sigismond-Auguste n'avait point d'enfants, à faire épouser 
sa sœur au duc d'Anjou, et cette mission fut confiée au fils 
bâtard du prélat, Jean de Balagny, qui plus tard jouera un 
. rôle important dans ces récits. 

Sur ces entrefaites, le roi de Pologne était mort. L'élec- 
tion pouvait placer le duc d'Anjou sur le trône de Pologne, 
Coligny qui cherchait à l'éloigner, donna ce conseil ?, et 
l'évêque de Valence, jugeant la situation plus grave et 

4 Brantôme, t. IV, p. 45. 


«+ Pasquils. Brit. Mus., Lansdowa, 90. 
3 Mém. de Taraanes, 
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plus difficile, quitta Paris le 17 août 1572 pour se rendre 
lui-même sur les bords de la Vistulo ; mais, lorsqu'il y 
arriva, on ÿ connaissait la Saint-Barthélemy, « et les adver- 
« saires du duc d'Anjou s'aidoient des troubles advenus en 
a France, remonstrans qu'il estoit accoustumé aux guerres 
« civiles et en apporteroit la semence en Pologne !. » 

Déjà Catherine de Médicis avait négocié avec les princes 
allemands pour qu'ils appuyassent de toute leur influence 
les prétentions de son fils : il était devenu dès ce moment 
plus difficile de se concilier leur appui, et tel fut le but des 
négociations qui se renouvelérent successivement aux bords 
du Rhin. Que ne fera point la reine-mère pour favoriser le 
fils qu'elle chérit plus que les autres, ce duc d'Anjou qui, 
dans les journées qu'elle vient de traverser, a pris part à tous 
ses complots et s'est associé à tous ses périls ? 

Ce n'est point l'un des spectacles les moins étranges de 
cette époque que de voir Catherine de Médicis, dès le len- 
demain de la Saint-Barthélemy, désavouer chez les princes 
protestants tout ce qu'elle a affirmé à Madrid et se déclarer 
l'alliée de ceux dont elle a fait égorger les coréligionnaires 
et les amis. 

Nulle part l'indignation contre la Saint-Barthélemy n'avait 
été aussi profonde qu'en Allemagne. Languet (il avait assisté 
au massacre) s'en était fait l'interprète *. « J'ay eu des 





on multosannos eredidisset noatram œiatem 60 acelerum 
progressuram ! Mirabamur i tatem Hisparorum in tollendo 
Egmundano qui sua virtate re stabiliverat ac ei gloriant 
et authoritstem pepererat, Ejus tamen facti memoriam ac invidiam pene 
extinxit casus principls Hispanie. Quid autem hæc ad nostras tragodias 
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# advis d'Allemaigne, écrit Mondoucet, que les princes 
« protestants et entre autres le Palatin font tuer et assas- 
« siner les François qu'ils peuvent attraper sur leurs païs'.» 

Frégose, si dévoué aux Huguenots, avait reçu, peu au- 
paravant, la mission d'engager les princes allemands à 
soutenir le prince d'Orange. Cette fois, il sera chargé de 
justifier auprès d'eux la Saint-Barthélomy. 

Cependant on ne peut négocier avec les princes alle- 
mands sans traiter aussi avec le prince d'Orange et Louis 
de Nassau. Frégose leur transmettra la même apologie *, 
et nous retrouvons dans la partie encore inédite des 
archives de la maison d'Orange quelques lignes adressées 
de Metz le 1‘ octobre par Frégose à M. David (pseudonyme 
de la Huguerie) où il lui annonçait qu'il se rendait à Paris 
et qu'il était prêt à y servir les intérêts du Taciturne et de 
son frère ?. 

Charles IX a recours à Gaspard de Schomberg déjà 
mèlé à bien d'autres intrigues et qui, comme Allemand, 
doit être mieux reçu qu'un Génois. Il lui donne pour 
instruction de faire connaître aux princes d'Allemagne 
que leur volonté était la sienne, que leur résolution était 
la sienne, qu'il était prêt en tout et partout à courir 
avec eux la même fortune et qu'il était résolu de se con- 


gallicas, quibue quid potest immaniut homini in mentem venire ! Cernit 
Deus ompia visde, Reposcet haud dubie innosentem aanguinem ab ils 
qui illuum taua scelerate effuderunt, Lettre de Languet, du 7 septembre 1578, 
Brit. Mus., Eg. 1603. 

1 Lettre de Mondoucet, du 25 octobre 1572. 

+ Lettre de Granvelle, du 29 octobre 1572. Groen, Suppl. p. 115. 

+ Archives de la maison d'Orange, Cf. La Huguerie, Mém,, t. 1, p. 153. 
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duire à l'égard du prince d'Orange et des Pays-Bas comme 
ils le feraient eux-mêmes. Si jusqu'à ce moment le roi 
de France ne s'était pas ouvertement déclaré pour le prince 
d'Orange, c'était A raison des divisions qui régnaient en 
France, et de plus parce que, la prise de Flessingue ayant 
eu lieu sans que le roi en fût prévenu, il s'était vu réduit 
à permettre à Louis de Nasau de tirer secrètement un 
certain nombre d'arquebusiers de son royaume ?. 

Catherine de Médicis écrit à Schomberg : « Vous regar- 
« derez à ne laisser entrer en l'entendement des princes 
a que ce qui a esté faict à l'admiral et à ses complices soÿt 
« faict en haine dela nouvelle religion, mais seullement pour 
« la pugnition de la conspiration qu'ils avoient faicte *. » 
Le duc d'Anjou confirme la lettre de sa mère : « Quelque 
« chose que l'on puisse dire, contre la vérité, de ce qui est 
« advenu en ce royaulme, nous voulons faire cognoistre 
« aux princes que nous sommes leurs plus parfaicts amys ; » 
et il ajoute quelques jours après : « Vous asseurerez tous- 
a jours les princes que les choses sont advenues inopiné- 
« ment sans avoir esté en façon que ce soit préméditées, 
a que le roy et moy n'avons jamais eu anleune intalligence 
« avec le roy d'Espagne contre ceulx de la Religion et que 
« cs sont toutes impostures ce que l'on en dict journelle- 
u ment‘. » 

Le bruit se répandit que l'électeur de Saxe avait fait 
arrêter Schomberg et qu'il avait donné l'ordre de lui tran- 








fr, 3980 ; Groen, t. IV, p. 50° 

de Médicis à Schomberg, du 13 septembre 1572. 
3 Lettre du due d'Anjou à Schomberg, du 13 septembre 1572. 

4 Lettre du duc d'Anjou à Schomberg, du 17 novembre 1572. 
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cher la tête ; mais il n'en était rien. Ce prince s'était borné 
à accuser en termes violents le roi de France d'avoir agi 
de concert avec le duc d'Albe : « Celui qui l'a dit, s'écria 
« Schomberg, en a menti cent pieds dans sa gorge : et 
a fût-ce au pied de l'autel et dût-il m'en coûter la vie, 
« laverai mes mains dans son sang ‘.» 

Cependant les propositions de Schomberg furent mal 
accueillies. C'était, selon son expression, « viande malaisée 
« à digérer aux princes d'Allemagne *. » Lorsqu'il veut 
reprendre les négociations pour faire élire le duc d'Anjou 
roi de Pologne, il rencontre une résistance nettement 
accentuée. L'électeur Palatin réplique que l'édit de pacifi- 
cation qui n'est plus observé en France, était l'unique base 
d'une alliance ; le landgrave Guillaume de Hesse répond 
que, par la mutation advenue, le fondement et les causes 
de la négociation n'existent plus. Quand Schomberg insiste, 
il se mord les doigts et s'arrache la barbe ?. 

« Du costé de France, il n'y a que mensonges et trom- 
peries » mande-t-on à Louis de Nassau *. 

Il ne reste à Schomberg qu'à écrire au duc d'Anjou : 
a Je meurs de despit de vecir que vos compétiteurs qui 
méritent si peu à vostre, regard, sont en terme de vous 
supplanter et ce par les plus exécrables mensonges du 
monde... Je erèveroye de despit sije vous voyois, sans 
vostre démérite et par les meschantes calomnies de vos 





1 Laure de Schomberg, du 9 octobre 1572. Bibl. Nat. de Parie, ff, 
15587. 

4 Lettre de Schomberg, du 29 août 1572. Groen, 1. IV, pp. 4° et 8°. 

3 Groen, 4. IV. 

4 Leitre du 3 décembre 1572. Groen, t, IV, p. 31. 
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« adversaires, faillir à ce dont la seule couronne de France 
« est digne. » Et il ajoute tristement dans une lettre 
adressée au comte de Retz: « Les cueurs des princes 
« sont bien changiés depuis le faict de Paris ?. » 

Tel est le vif intérêt que la reine-mère prend à ces 
négociations qu'elle se décide bientôt à envoyer jusqu'aux 
bords du Rhin son plus intime confident le comte de Retz. 
Certes il existe en Allemagne des passions bien vives et 
une énergique résistance. Quel sera le moyen d'apaiser 
les scrupules ? L'argent. 

Le comte de Retz reçoit deux cent mille écus, mais il 
en garde ou plutôt il en perd au jeu cinquante mille *. On 
l'attend impatiemment, et l'électeur Palatin envoie au- 
devant de lui « pour entendre les articles de la confédéra- 
« tion sollicitée par le roy de France ‘. » 

Du moins, ce quiétait resté entre les mains du comte 
de Retz, fut utilement employé. Walsingham constate, dans 
une lettre du 20 décembre 1572, que Catherine de Médicis 
a recu des nouvelles satisfaisantes en ce qui touche l'élec- 
tion de Pologne 5. 


1 Lettre de Schomberg au duc d'Anjou, du 9 octobre 1572. Groen, 
LV, p.15". 

2 Lottro de Sehomberg au comte de Retz, da 10 octobre 1572. Groen, 
1.1V, p. 10°. 

3 Brantôme, (, II, p. 71: Vie et dép. de Cath. de Médicis. 

4 Laure de Zaleger, du 3 décembre 1572. Groan, t. IV, p. 31. 

5 Lettre de Walsingham, du 20 décembre 1572. 
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Ir. 
LA COURONNE D'ANGLETERRE. 


Le mariage du due d'Alençon avec Élisabeth pouvait 
être considéré comme conclu, quand survint la Saint-Bar- 
thélemy. Élisabeth veut d'abord tout rompre. Elle se 
montre fort indignée; car elle a autour d'elle les chefs 
huguenots qui se sont échappés e carnifcina parisiensi ot 
qui lui demandent à la fois la vengeance du massacre de 
leurs frères ! et la récompense de leur propre dévouement *. 
On a pu croire un moment qu'elle allait écouter l'évêque 
de Londres, qui lui proposait de faire décapiter Marie 
Stuart à titre de représailles ; et, si elle parle du roi de 
France, c'est en termes insolents et dédaigneux. 

Charles IX retrouve, devant ces insultes, la dignité qui 
lui est naturelle, quand ses discours ne sont pas dictés par 
sa mère. Il écrit à La Mothe : « La seule parolo et asseu- 
« rancs que j'ay donnée à la royne d'avoir osé justement 
dire de faire faire ce qui a esté exécuté à l'endroict du 
feu admiral et de ses complices, luy doit suffire et satis- 
faire à son jugement, n'estant personne au monde qui 
soit meilleur, ne plus certain juge que moy de la punition 
que je dois faire de mes propres subjects ®. » 

Catherine de Médicis tient un tout autre langage ; elle 


1 Vindictam sceleris nephandi. 

2 Rogo Tuam Dominationem ut Majestati Regiæ revocet in memoriam 
obsequiosmm meam semper talem futiram erga eam sérvitutem, Lettre 
du vidame de Chartres, Brit. Mus., Lantd, 14. 

3 Lettre de Charles IX, du 4 octobre 1572. Corr. de La Mothe. 
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ne nëglige rien pour calmer la reine d'Angleterre : 
« de comprends, disait-elle a Walsingham, que cet accident 
« a étonné la reine d'Angleterre ; car il s'est accompli plus 
« cruellement que ne le désirait le roi qui assurément n'est 
a pas un tyran, et il a résisté pendant longtemps, mais à 
a la fin ils'est vu réduit à faire ce qu'il a fait, à raison 
« du danger imminent à laquelle il so sorait exposé lui- 
« même, ainsi que sa mère et ses frères, si cette exécution 
« n'avait pas eu lieu !. » Non-seulement elle multiplie de 
vaines protestations par son ambassadeur La Mothe-Féne- 
lon ; mais elle a recours à ceux-là mêmes que, peu de 
jours auparavant, elle menaçait d'une mort ignominieuse. 
Le maréchal de Montmorency qui n'avait échappé au mas- 
sacre que parce qu'il avait cherché un asile à Chantilly, 
écrit à Burleigh pour qu'il se montre favorable au mariage 
du duc d'Alençon avec Élisabeth *. 

Catherine fait parvenir elle-même à la reine d'Angleterre 
des lettres où elle la flatte, tout en louant son fils. Elle est 
prête à se rendre avec lui à Calais, si Élisabeth, de son 
côté, va à Douvres où une entrevue aurait lieu *. Elle ne 
demande pas mieux, si Douvres ne convient point, qu'on 





1 She answerod that ske nothing marvelled that the queen was asto- 
nished with the accident for that he execution was performed wilh a 
great deal more cruelty then was intended by Lhe king, who, sbe, is 
no tyrant, nor was easie {0 be induced to do wbat he did, had he not been 
protoked therelo by the apparent danger be saw growing both to himself 
and to me his mother and his brethren, If pressant excaution had not boon 
dons. Digges, p. 254. 

+ Lattre de Montmorency, du 7 septembre 1572. Brit. Mus., Lans- 
down, 14. 

à Lattre de Waleinghar, du 14 septembre 1572. Digges. 
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désigne dans ce but l'île de Jersey !. Elle écrit à Burleigh 
pour le prier d'appuyer la demande du duc d'Alençon? ; 
elle adresse les mêmes instances à Walsingham *. 

Peu à peu, Élisabeth se laissa aller à approuver secrète- 
ment la mort de Coligny aussi bien que celle du comte 
d'Egmont. Elle y trouvait la justification du supplic du 
duc de Norfolk ‘. 

I ne manquait plus que de proclamer solennellement 
l'intime réconciliation des maisons royales de France et 
d'Angleterre. Une fille était née à Charles IX. C'est Élisa- 
beth qu'on choisit pour en être la marraine ; et, dans les 
derniers jours de janvier 1573, le comte de Worcester 
arriva en France pour tenir l'enfant sur les fonts du bap- 
tême et pour donner à la petite-fille de Catherine de Médi- 
cis le prénom d'Élisabeth *. 

Cette cérémonie devait bien mieux servir la cause de 
l'alliance anglo-française que Catherine de Médicis elle- 
même n'avait osé l'espérer. 

Les Gueux de mer, habitu& à piller les navires chargés 
d'objets précieux qu'ils rencontrent, sans trop se préoccu- 
per des amis ou des ennemis, ont appris que sur des 
bateaux qui accompagnent à son retour le comte de Wor- 
cester, se trouvent de riches présents que lui ont remis 
Charles IX etsa mère ; et ils ne manquent point de les 
saisir au passage. Imprudents , ils ignoraient que ces 





ine de Médicis, du 7 février 1573. Record Office. 
3 Lettre de Catherine de Médicis, da 12 février 1573. Record Office. 
4 Le Frère, p. 678. 

5 Lettre du comte de Worcester, du 5 février 1573. Record Office. 
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joyaux étaient destinés à la reine d'Angleterre. Celle-ci, 
aussitôt avertie, donna l'ordre de poursuivre les pirates ; et 
quel était leur chef immédiatement arrêté par les Anglais ? 
Ce même Antoine Olivier qui, quelques mois auparavant, 
ouvrait à Louis de Nassau les portes de Mons !. 

La colère d'Élisabeth ne s'arrête point là ; elle confond 
dans son ressentiment les Huguenots et les Gueux. La 
perte de quelques bijoux a été sensible à sa coquetterie 
féminine ; l'insulte faite à son ambassadeur n'a pas moins 
blessé son orgueil de roine. 

Morillon, écrivant à Granvelle, constate qu'à la fin de 
1572, quelques mois après la Saint- Barthélemy, Charles IX 
flatte à la fois Élisabeth, les princes allemands et le Taci- 
turne *. 

Le duc d'Anjou se laisse guider par les conseils de sa 
mère. En sera-t-il de même pour le duc d'Alençon ? 


1 Lettre du seigneur de Sweveghem, du 8 mars 1513 ; Lettre de Smith, 
du 17 février 1573 (Lodge, t. 11, p. 5); Aubigné, IL, p. 43. — D' 






aient vu avec iodignation l'envoi d'un ambassadeur anglais 
vers Charles IX. 
2 Lattre de Marillon, du 30 novembre 1572. 
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Le due d'Alençon, — Sr conférences avec Walsingham, — Mission da 
Maisonfleur. — Négociations secrètes, — Colère d'Éliabeth. — Vains 
efforts de Maisonfleur. 


I. 
LE DUC D'ALENÇON. 


Jusqu'à ce moment, nous avons laissé le duc d'Alençon 
dans l'ombre : il convient de l'introduire sur la scène où 
désormais il se mêlera à tous les désordres et à toutes les 
intrigues. 

François de France, le plus jeune des fils de Henri II et 
de Catherine de Médici it né le 18 mars 1554 ; il était 
donc en 1572 agé de dix-huit ans. Sa mère, pensant, dit 
Brantôme, « lui baptiser la fortune meilleure ! », lui avait 
donné d'abord le prénom d'Hercule, qui fut mal justifié. 
Jamais prince ne fut plus chétif. Il était si petit qu'Élisa- 
beth comparait sa taille à celle d’un enfant, et la petite 
vérole l'avait défiguré à ce point que La Mothe-Fénelon se 
vantait près d'Élisabeth d'avoir découvert un médecin qui 
en effacerait les traces. Le duc de Bouillon écrit à ce sujet : 








D'Reaniéie DANS DES 
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« Monsieur eut la petite vérole en telle malignité qu'elle 
« le changes du tout, l'ayant rendu mesconnoissable, le 
« visage lui estant demeuré tout creusé, le nez grossi avec 
« diformité !, les yeux appelissés et rouges de sorte qu'il 
« devint un des plus laids hommes qu'on voyoit #, » 

Le moral valait encore moins. Perdu de mœurs, licen- 
cieux dans ses discours *, lâche, perfde, il était plus dan- 
gereux pour ses amis que pour ses adversaires. « Ce prince, 
« disait Henri de Navarre à Sully, me trompera bien s'il 
« ne trompe tous œux qui se feront en luy... Il a le 
« cœur si double et si malin, a le courage si lasche, est 
« tant inhabile à toutes sortes de vertueux exercices que 
« je ne me saurois persuader qu'il fasse jamais rien de 
« généreux ‘. » Il n'avait que neuf ans quand sa mère 
écrivait : « Je suis ce matin revenue d'Amboise où j'ay 
« veu un petit moricau qui n'a que guerre et que tempeste 
« en son cerveau 5. » Quand il eut grandi, elle continua à 
dire « qu'il faisoit tousjours le fol #. » Sa sœur Marguerite 
qui l'aimait beaucoup, parodie un mot célèbre du roi Jean 
en assurant que si la fraude avait disparu du monde, on la 


4 C'est ce que Granvelle appelait : un nez de pantouflles. Groen, 
t. VIE, p. 98. 
+ Mém, de Bouillon. De là ce dicton postérieur de quelques années : 
Flamans, ne soyez estonnez 
Si à François voyer deux ner ; 
Car, par droit, raison et usage, 
Faut deux ner à double visage. 
3 Brantôme, t. IX, p. 354. 
4 Mém. de Sully. 
5 Môm. de Nevers, t. 1, p. 70. 
6 Baschet, La Diplom. véni 
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retrouverait dans le cœur de ce prince. « C'est, disait 
« Louis de Nassau, un vase vide, où manquent à la fois 
« la tête et le cœur !. » Son plus fidèle serviteur le vicomte 
de Turenne qui fut depuis due de Bouillon, cherche à l'ex- 
cuser en alléguant « combien les mauvais exemples et 
« l'approchement des personnes vicieuses ont de pouvoir à 
« corrompre un bon naturel “. » Brantôme qui vécut à la 
même cour, flétrit son ambition, sa légèreté et toutes ces 
hautes menées qui prenaient terriblement feu ; mais ce 
n'était qu'un feu de paille ?. 

11 faut aussi citer ce témoignage des relations vénitiennes 
que ce prince qui visait à de si éclatants exploits, n'eut 
jamais que des aventures ‘. Cavalli le dépeint taciturne, 
porté à la duplicité et à la dissimulation, prêt à tout entre- 
prendre pour dominer, n'ayant pas plus de prudence qu'un 
enfant, sans amis et ambitieux outre mesure 5. « Je ne sais 
« qui pourrait être pire que lui * », écrit le cardinal de 
Granvelle, résumant ces jugements divers. 

On avait voulu faire dn duc d'Alençon un roi d'Alger, au 
moment où l'on disait que don Juan deviendrait roi de 
Tunis *; mais la négociation la plus sérieuse était celle 


1 Mém. de Castelnau, Add., p. 4. 

du duc de Bouillon, éd. Buchon, p. 380. 

11, p. 
4 Baschet, la Diplomatie rénitienne, p. 576. Méeray exprime la même 

pensée : « Alençon, dit-il, passa sa vie à poursuivre la renommée ot ne 

dicule et la honte. » 

. Cavalli, 1574. 

& Lettre citée par Groen, t, VIII, p. 409. 

+ Aubigné, t. II, p. 30. 
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qui, à une époque récente, avait paru l'appeler à partager 
avec Élisabeth la couronne d'Angleterre. 

Le duc d'Alençon, bien plus que le due d'Anjou, était 
porté par son caractère remuant et inquiet à être un 
instrument aux mains de tous les factieux. 

Déjà, en 1570, le vidame de Chartres, dans une lettre 
au maréchal de Montmorency où il se prononçait en faveur 
du mariage du duc d'Anjou avec Élisabeth, ajoutait qu'on 
pourrait placer le duc d'Alençon à Milan ou à Naples afin 
que là aussi on secouât le joug de Rome 1. 

Coligny avait, peu de jours avant sa mort, désigné le 
due d'Alençon aux Huguenots comme le chef qu'ils de- 
vaient se choisir, au lieu du duc d'Anjou, dans la grande 
entreprise des Pays-Bas : legs funeste qui pèsera sur toute 
sa vie et qui jusqu'à la fin de ces récits laissera presqu'à 
chaque page une trac de honteuses et stériles intrigues. 

Depuis longtemps, le due d'Alençon entretenait des rela- 
ons intimes avec les Huguenots : « Quelle trahison! » 
s'était-il écrié en apprenant l'attentat de Maurevel. « 11 
a regrettoit la mort de l'admiral qui l'avoit pris en affec- 
« tion pour le servir et avoit en horreur la Saint-Barthé- 
« lemy *. » C'était aux yeux des Huguenots un grand 
mérite que d'avoir été l'ami de Coligny *. 

Le prince d'Orange, après la capitulation de Mons, s'était 
déclaré en sa faveur ‘. « Le roi de France, écrit Walsin- 


1 Record Office. 
+ Mém. du due de Bouillon. 
3 Vie de Mormay, p. 22; Vie de La Noue, p. 97. 
4 Je vous ropons que despuis la prise de Mons et de Valenciennes 
le prince d'Orange jeta les yeux aur le duc d'Alençon qui n'avoit jamais 
esté ami de ses ennemis, Kel. et déportemens de Catherine de Médi 
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« gham le 25 septembre 1572, a été informé de divers côtés 
« que le prince d'Orange et le duc d'Alençon vont vraisem- 
« blablement s'entenüre ". 

Cependant, quand on renonça au projet d'employer contre 
les Huguenots le produit des confiscations prononcées lors 
de la Saint-Barthélemy, le duc d'Alençon en accepta une 
large part. Sa mère avait cru peut-être se l'attacher par 
cette libéralité ; elle s'était trompée, et le duc d'Alençon, 
dévoué aux Huguenots, servira leur cause en portant leurs 
dépouilles *. 


Il. 
CONFÉRENCES DU DUC D'ALENÇON AVEC WALSINGHAM. 


La politique du due d'Alençon est en ce moment aisée à 
résumer. Tandis que Catherine de Médicis exige, s'il obtient 
la main d'Élisabeth, qu'il ne le doive qu'à sa mère, il 
cherche au contraire à y parvenir sans son appui; car il le 
juge trop compromettant le lendemain de la Saint-Barthé- 
lemy. Pour atteindre ce but, il est prêt à se mêler à toutes 
les intrigues. Il sera, si cela lui parait utile, contre le roi 
avec les Huguenots, contre la France avec Élisabeth. 

Dès le 21 septembre 1572, le duc d'Alençon réclame de 
Walsingham une entrevue secrète où il proteste de son 
indignation au sujet de tout cs qui s'est fait. Il lui répète 
combien il est affligé des rigueurs de la Saint-Barthélemy, 
combien il est disposé à offrir aux Anglais son assistance 
et son amitié. 11 l'entretient de son vif désir d'obtenir la 


1 Are like to growe to an accord. Digges, p. 258. 
2 Rel. de Michieli ; Letire de Waltingham, du 16 septembre 1572. 
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main d'Élisabeth ; il sera toute sa vie le serviteur de la 
reine d'Angleterre et le défenseur des intérêts de son 
peuple !. 

Ces humbles déclarations, Alençon les renouvelle dans 
une lettre qu'il adresse au même moment à Thomas Smith *. 

La langage du due d'Alençon répondait si bien aux 
intérêts de l'Angleterre que Walsingham croyait devoir 
l'encourager ; et il faisait parvenir à lord Burleigh un éloge 
emphatique de ce prince, qui lui avait été remis par un 
haut personnage de la cour de France (probablement le 
maréchal de Montmorency). 
a 11 faut demeurer d'accord que, depuis de longues 
années, il n'y a point eu de prince qui soit venu au 
monde avec de plus belles et de plus nobles inclinations. 
Il est né avec du cœur, de l'esprit, une bonne mine 
et surtout avec des semences de vertus, qui semblent 
promettre qu'un jour nous verrons en lui un autre 
Alexandre. Sa jeunesse a été miraculeuse tant par la 
beauté de ses actions que par les productions de son 
esprit. IL est agréable et charmant et tempère si par- 
faitement bien la majesté d'un prince né pour régner avec 
la douceur d'un fort honnête homme qu'il est difficile de 
n'avoir pas tout à la fois et beaucoup d'amour et beau- 
coup de respect pour lui. 11 a déjà pris part à la guerre, 
et l'on connait la gloire qu'il s'est acquise par les armes 
dès l'âge de seize ou dix-sept ans. 


4 Her servant during mylife and an advocaie for your mation. Lettre 
de Wahingham, du 21 septembre 1572. Digges. Cf. la leure de Wal- 
singham, du 25 octobre 1572. Record Office. 

+ Lettre du dus d'Alençon, du mois de septembre 1572. Record Office. 
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« Restent deux points sur lesquels la reine d'Angleterre 
désire être instruite : la religion et le mariage. 
« La religion, il faut la désirer plutôt que la chercher. 
Les princes et les grands ont peu de temps pour exami- 
ner leur conscience, et les commandements de Dieu sont 
moins grands dans leur cœur que les maximes de la poli- 
tique. On lui a vu en main les psaumes de Marot, mais 
c'était pour plaire à une grande dame huguenote dont il 
était éperdûment amoureux. 
« En ce qui touche le second point, il a partagé le sort 
commun de tous les princes. Il a aimé et a été aimé. Il 
a remporté des victoires partout où il a voulu combattre ; 
il n'a pas connu la centième partie des conquêtes qu'il a 
faites ; mais cela ne l'empêchera point de montrer beau- 
coup d'empressement à rechercher la main de la reine 
d'Angleterre. Elle posède à la fois de grandes qualités 
et une position qui donnera le plus noble exercice à son 
ambition ; elle réunit tant de grâces du corps et de l'es- 
prit, son âme est si belle, son énergie si constante qu'il 
l'appelle souvent la merveille de son siècle. 11 sera done 
encore meilleur mari que bon fils et bon maitre. 
« Que de vertus chez le duc d'Alençon ! Il est doux et 
exempt de colère, soumis à la raison, prêt à écouter et 
à donner les bons conseils, ferme dans ses résolutions, 
intrépide lorsqu'il faut les exécuter. Il n'a qu'un seul 
défaut : celui d'être si généreux qu'il aurait plutôt 
épuisé l'or du monde entier que sa générosité vis-a-vis 
de ses amis. 
« Quant à sa personne, tous les portraits lui font tort, 
et Janet lui-même n'a pu reproduire cet admirable je ne 
8 
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sais quoi qu'il a reçu de la nature. Ses yeux et son sou- 
rire enchantent tous ceux qui l'approchent, et ila la 
main si belle qu'on voit bien qu'elle est destinée à porter 
plus d'un sceptre. 
« Si ce mariage s'accomplit, la France et l'Angleterre 
deviendront les arbitres de la paix et de la guerre et les 
maîtres de l'Europe !. » 
Le due d'Alençon a déjà confié un message au seigneur 
de la Ferté cité dans l'histoire pour son duel avec Bussy 
d'Amboise. La Ferté atteint l'ile de Jersey et se rend de là 
en Angleterre. 11 est chargé de déclarer que le duc d'Alen- 
çon est resté étrangor à tout ce qui s'est passé à Paris et 
qu'il espère bien mériter la main d'Élisabeth, 11 insistera 
près d'elle pour qu'elle aide les Huguenots et placera sous 
ses yeux un important mémoire où l'on ne se contente pas 
de lui offrir en gage la ville de la Rochelle *, mais où l'on 
expose aussi tous les avantages qu'elle retirerait de l'appui 
du duc d'Alençon. En effet, personne n'a plus d'influence 
qui lui dans la province de Normandie qui touche à son 
duché d'Alencon. Les seigneurs s'y assembleraient à sa 
voix s'ils pouvaient compter sur le secours des Anglais. Il 
n'est point de contrée où ceux-ci puissent s'établir plus aisé- 
ment, et la Normandie deviendrait ainsi le boulevard de 
l'Angleterre ®. 

elles étaient les propositions qu'un prince de la maison 
de France adressait à Élisabeth. 


1 Mém. de Nevers, t. 1, p. 541. 

4 Mondoucet, dans une lettre du ?5 septembre 1572. mentionne le bruit 
que les Anglais vont aborder à la Rochelle. 

à Record Office (5 et 6 septembre 1572). 
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I. 
MISSION DE MAISONFLEUR. 


Le duelliste La Ferté eût-il réussi ? On ne le sait ; mais 
le duc d'Alençon se souvint bientôt du succès que La Mole 
avait obtenu récemment ; et cette fois il résolut d'envoyer 
à Londres l'un des poëtes les plus renommés de la cour des 
Valois, Jérôme L'Huillier, seigneur de Maisonfleur, ancien 
écuyer tranchant de Henri II, « gentil cavalier, dit Bran- 
« tôme, pour les lettres et pour les armes. » Ses contem- 
porains le plaçaient à côté de Ronsard, mais dans une 
sphère plus badine et plus enjouée : 


Un Ronsard y faudroit avec an grave lyre, 
Un gaillard Maisonfleur ave: son atyle doux. 
Maisonfleur dit très-bien la peine et le martyre 
D'amour, quand il voult eetto amoureux comme nous *. 


Jadis il avait composé une élégie en l'honneur de Marie 
Stuart ; il venait d'en écrire une autre pour les victimes de 
la Saint-Barthélemy *, et ce qui justifiait la faveur dont 
l'entouraient les Huguenots, c'était un recueil de cantiques 
où, s'adressant au Seigneur, il condamnait ses anciens éga- 
rements. 

Ta demeurs n'est point aux palais somptueux 
Parmi les passetemps, les esbats et les jeux ; 
Car la eroix de ton Christ abhorre ces liesses. 


1 Brantôme, !. X, p. 409. 
Journal de Pierre de | 


406 ot 415. 








toile ; Brantôme, :. VI, p. 412 ; t. VII, pp. 
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d'a fait cont mille fois cent résolutions, 

Et puis, tout ausaitost qu'elles ont esté prites, 
Quand tout s'est trouvé prest à sortir son effect, 
Tu as en un instant mon dessein deffaict, 
Rompant par le milieu mes vaines entreprises. 





Cette fois, Maisonfleur espérait mieux de la négociation 
qu'il allait aborder : 


Si j'ay quelque afaire en main 
Dont je veuille voir la fin 

Et que telle elle m' 
Que je l'ay soou désirer, 

Je ne coms d'admirer 

La douœur et bonté tienne *, 

Le 23 septembre 1572, le duc d'Alençon écrit à Élisa- 
beth pour lui recommander dans les termes les plus pres- 
sants un gentilhomme de sa chambre : c'est Maisonfleur * ; 
mais cela ne suffit point pour qu'on ajoute foi à ce qu'il 
déclarera. Il se voit réduit à rentrer en France, et, après 
avoir demandé au duc d'Alençon quelque signe pour se 
faire reconnaître d'Élisabeth, il retourne immédiatement à 
Londres. 

Le 3 novembre, Maisonfleur écrit à Élisabeth qu'il se 
trouve en Angleterre non-seulement pour y chercher un 
asile, mais aussi pour s'acquitter d'une mission fort impor- 





1 Voici le titre du livre : Cantiques de Maisonfleur, œuvre excellente et 
pleine de piélé, chez Jean Hour tenant sa boutique au palais en la gall 
des prisonniers, 1586. L'ouvrage renferme une dédieacs à Charlotte de 
Bourbon princesse d'Orange, datée d'Anvers le 27 murs 1580. À cette 
époque, Maisonfeur ne vivait plus. 

+ Lettre du duc d'Alençon, du 23 septembre 1572. Arch, d'Hatñeld. 
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tante confiée par un personnage qui l'honore beaucoup et 
qui la prie de se rappeler les derniers mots de sa réponse 
à La Mole. Ce personnage n'a pu lui écrire ; car il est sur- 
veillé de près par des espions qui rapportent les moindres 
choses à ceux qui détestent tout ce qu'il aime !. 

Ici se place cette mention du journal de lord Burleigh : 
“ Novembre 1572, Maisonfleur arrive à Hamptoncourt, 
+ envoyé par le duc d'Alençon *. » 

La correspondance de Maisonfleur avec le due d’Alen- 
con devait rester secrète. Tous les noms sont déguisés 
comme dans la correspondance du Taciturne avec Louis 
de Nassau ; mais on reconnaît aisément madame de L'Isle 
dans la puissante reine qui au-dessus de ses proclamations 
fait graver le char de Neptune au milieu des ondes. La 
politique tortueuse de Catherine de Médicis se retrouve 
dans son nom de Mademoiselle de la Serpente. Qui hésite- 
rait à voir le duc d'Alençon dans Lucidor le Vengeur, 
prince naturel de France, qui, dans le roman d'Amadis, 
adresse de brülantes épitres à la divine Alastraxersée, fille 
du dieu des batailles ? 

Il faut le reconnaître, ce frivole rimeur était capable 
des plus vastes desseins, et, en voyant le due d'Alençon 
devenu suspect à sa mère et à son frire, il avait conçu 
le projet d'en faire le chef de la ligue protestante en Europe. 
Si, comptant pour lieutenants Henri de Navarre et le prince 
de Condé, il ralliait sous ses drapeaux les partisans de la 
Réforme en France, en Allemagne et aux Pays-Bas, si, 


1 Letre de Maisonfieur, du 3 novembre 1572. Record Office, 
2 Narres, Memoirs of lord Burleigh. 
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ayant sous ss ordres des rois et des princes, il se procla- 
mait leur empereur, comment Élisabeth pourrait-elle lui 
refuser sa main ? La puissance du duc d'Alençon ne devien- 
drait-elle pas formidable, et l'Angleterre ne se verrait-elle 
pas réduite à solliciter son concours et son appui ? 

Nous ne possédons point toutes les lettres que Maison- 
fleur adressa d'Angleterre au due d'Alençon ; mais il en 
est une dont la copie a été conservés dans les précieuses 
archives d'Hatfeld, et il importe de l'analyser. 

Cette lettre est la dernière que Maisonfileur adressera au 
seigneur Lucidor ; sa mission est terminée, et, après avoir 
examiné toutes choses avec une mûre réflexion, il l'engage 
à porsister dans son premier projot de se rendre en Anglo- 
terre, ne doutant point que lorsqu'il s'y trouverait, l'issue 
serait telle qu'il pourrait la désirer. Si madame de l'Isle ne 
s'est point prononcée affirmativement, c'est parce que, sous 
l'empire d'une certaine méfance, elle n'a point voulu pren- 
dre légèrement une résolution d'une si grande importance : 
c'est aussi parce que le récent incendie de la maison voi- 
sine a répandu de toutes parts une vive appréhension. On 
n'est point assez malavisé toutefois pour ne point com- 
prendre combien serait utile la proposition que le seigneur 
Lucidor a faite ; car, si le seigneur Lucidor cherchait un 
asile en Angleterre, on trouverait en lui un chef, près de 
qui se retireraient aussitôt tous ceux que menacent les 
efforts des ennemis de l'Évangile. 

Maisonfleur n'a point perdu de vue l'objet principal de 
sa mission : le mariage de Lucidor et de madame de l'Isle. 
« J'ay peu, écrivait-il, congnoistre par le langage que 
« madame de l'Isle m'a tenu, qu'il ny a prince au monde 
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« qu'elle désire tant que vous, au cas qu'elle se vusille 
« maryer.… Lorsqu'elle parloit à moy de vous secourir, 
« c'estoit avec une véhémence et affection si grande qu'elle 
a me dit qu'elle n'y espargneroit rien de ce quy estoit en 
« sa puissance... Elle ne voulut pas trancher la parole 
« désirée ; mais il sembla que son cœur disoit par ses yeux : 
« Dites-luy qu'il vienne et qu'il ne désespère de rien. Sil 
« y à prince que j'espouse, ce sera celuy-là. » Lucidor 
peut être assuré que madame de l'Isle ne traitera jamais 
cette affaire par une entrevue avec madame de la Serpent. 
Tout ce qui vient de Paris est suspect depuis le dernier 
massacre, et toute négociation de ce genre ne paraltra 
qu'un piége afin d'attirer de nouvelles victimes à un festin 
semblable à celui qui fut servi à Paris le 24 août 1572. 

C'est donc à Lucidor et non point à sa mère, ni à son 
frère, qu'il appartient de se mettre en possession du bien 
qui lui est assuré ; mais il est à désirer que Lucidor, pour 
donner à tous un témoignage de sa sincérité, puisse d'abord 
se faire élire chef de quelque armée, afin qu'on ne repro- 
che pas à madame de l'Isle d'avoir épousé un fugitif n'ayant 
d'autres titres que ceux qu'il tient de sa naissance. 

Il faut pour atteindre ce but que Lucidor s6 sépare de 
ceux qui l'entourent ; il faut qu'il prenne le frein aux dents 
et qu'il renonce à la société des tyrans : c'est ainsi qu'il 
révèlera le courage que Dieu a mis en lui et la grandeur 
dans laquelle Il l'a fait naître. Dès ce moment on se con- 
fera en lui. C'est alors qu'on enverra de toute part des 
ambassadeurs pour le prier d'être le chef de la cause de 
l'Évangile ; c'est alors que l'Angleterre sera prète à l'aider 
et que l'on verra tant de gentilshommes français, impa- 
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tients de venger la mort de leurs frères, se jeter à ses pieds 
pour lui offrir leurs biens et leurs vies. N'est-ce point, 
lorsque Lucidor sera recherché de tous côtés pour être le 
chef ou pour mieux dire l'empereur qui commandera à 
tant de princes et de seigneurs, que madame de l'Isle 
n'hésitera plus à déclarer l'affection qu'elle lui a toujours 
portée ? Ses amis ne seront-ils pas heureux de le saluer 
pour seigneur, et tous ceux dont il recherchait l'appui, 
ne s'empresseront-ils pas de rechercher le sien? Si madame 
de l'Isle a offert son secours au seigneur Lucidor, c'est afin 
de l'attirer près d'elle pour jeter les fondements « d'une 
« brave et gaillarde résolution » contre les adversaires de 
l'Évangile. Avant de rien entreprendre pour le fait de la 
guerre, un mariage doit consacrer une alliance perpétuelle : 
il est donc urgent que Lucidor se rende en Angleterre. 
On peut considérer les choses comme déja faites ; il faut 
toujours revenir à cette maxime que madame de l'Isle le 
vent et doit le vouloir. 

Que Lucidor se hâte de venir, se remettant à Dieu du 
reste. 11 ne faut point laisser se refroidir une entreprise 
qui a besoin d'être chaudement exécutée. Si les conseils 
étaient longs, si les effets étaient lents, que pourrait-il en 
résulter ? 

Si Lucidor n'était pas là où il se trouve actuellement 
retenu, si on pouvait s'adresser à lui librement et lui 
remontrer que le Dieu vivant l'appelle à une chose si haute 
et si gloriouse, sans doute il écouterait la voix de la raison 
et ne placerait rien au-dessus de l'occasion qui lui est offerte 
de devenir, en prenant en main une juste querelle, le 
prince le plus grand et le plus redouté de la chrétienté. 
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Qu'il se mette devant les yeux qu'un monde de pauvres 
Ames affligées soupirent et gémissent après lui. L'occasion 
qui ne se présente jamais deux fois, s'offre maintenant, les 
yeux riants, invitant Lucidor à se hâter : elle le convie à 
fair un rivage funeste et à voler de ses ailes là où sa seule 
présence lui vaudra immédiatement beaucoup plus que tout 
ce que pourraient lui procurer les ambassades. Que Lucidor 
ne l'oublie point : tant qu'on le verra plongé dans les 
délices de la cour, sous l'autorité de ceux qui ont versé le 
sang de tant de gens de bien, on ne se fiera jamais en lui ; 
car, bien qu'on le tienne pour un prince droit et conscien- 
cieux, on redoute comme contagieuse l'ombre des méchants. 

Le seigneur Lucidor pourrait-il craindre de ne point 
réussir parce que madame de l'Isle n'a pas voulu donner 
sa parole ? Qu'il se souvienne qu'il appartient à une maison 
de laquelle sont issus tant d'empereurs, de rois et de 
princes, qu'il n'y a contrée au monde où il ne soit le bien- 
venu, étant ce qu'il est. Maisonfleur a déclaré sur sa tête, 
devant madame de l'Isle, qu'il répondait de Lucidor : il 
répond de même de Madame de l'Isle devant Lucidor ; 
mais, lors même que madame de l'Isle ne l'épouserait pas, 
elle s'empresserait de l'aider de tout ce qui est en son pou- 
voir. Lucidor sera-t-il jamais dénué de ressources ? Si un 
petit prince d'Orange et un comte Louis de Nassau, juste- 
ment privés de la faveur de leur maître, ont pu réunir tant 
de milliers d'hommes, arrêter les plus grosses armées et 
donner à réfléchir aux plus braves capitaines dé l'Europe, 
que ne fera point un fils et frère de rois, s'exilant volon- 
tairement de son pays pour n'avoir pas voulu assister au 
massacre le plus déloyal, à l'acte le plus indigne, à la 
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tyrannie la plus infâme, à la plus monstrueuse inhumanité 
qui ait été commise depuis la création du monde # On ne 
pourrait douter que Lucidor n'entrainât avec lui tous 
les Allemands, tous les Suisses et la meilleure partie des 
Français. Certes celui-là ne serait pas un fils de bonne mère, 
qui ne le servirait de tout son pouvoir, et Dieu, qui est le 
père des justes, ne l'abandonnerait jamais. 

Après ces chaleureuses exhortations, Maisonfleur avait 
jugé convenable d'aborder quelques détails plus pratiques. 
11 recommardait à Lucidor, à mesure que se rapprocherait 
davantage le jour de son départ, de se montrer plus assidu 
à la chasse, au jeu do paume, près des dames et dans les 
mascarades, afin de persuader à tout le monde que ses pen- 
sées n'allaient pas plus loin. C'étaient surtout sa mère et son 
frère qu'il fallait tromper en les recherchant davantage et 
en leur montrant un visage plus ouvert que de coutume, 
comme s'il avait dépouillé ses propres volontés, pour ren- 
trer dans leurs bonnes grâces. Les beaux semblants et les 
longues dissimulations, dont ils avaient usé envers lui, 
étaient la meilleure école pour s'en servir aussi vis-à-vis 
d'eux avec un meilleur but. 

La fin de ctte lettre présentait peut-être plus d'impor- 
tance, car elle avait été communiquée à lord Burleigh. 
On ÿ engageit le duc d'Alençon à amener avec lui le roi 
de Navarre et le prince de Condé, et on lui indiquait, 
comme le moyen le plus aisé de fuir, une feinte mascarade. 
11 pourrait ainsi errer dans les rues de Paris jusqu'à trois 
ou quatre heures du matin, puis monter déguisé à cheval 
et gagner, grâce à des relais disposés d'avance, le rivage 
de la mer, où il s'embarquerait aussitôt. Ce qui importait 
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surtout, c'était de garder sur ces projets le silence le plus 
absolu *. 

En effet, lord Burleigh envoie un navire au Havre *. Sur 
le vu d'un contreseing qu'il a fait remettre au duc d'Alen- 
çon, cslui-ci pourra y prendre place et débarquer en 
Angleterre. 

Quelques jours après, Maisonfleur :e rendit à Douvres 
pour y attendre le seigneur Lucidor ; mais il apprit que 
deux courriers s'étaient noyés près d'Amiens : l'un d'eux 
n'était-il pas le sien ? Si sa lettre avait été interceptée, elle 
pouvait non-seulement amener l'arrestation de son maître, 
mais aussi permettre de faire usage du contreseing et de 
s'emparer du navire pour surprendre quelque port d'An- 
gleterre. Rien ne le préoccupait plus, écrivait-il le 28 dé- 
cembre à lord Burleigh, que la crainte qu'il n'arrivät quel- 
que dommage à un pays qui de tout temps avait offert une 
sûre retraite à tous les élus *. 

Cependant le duc d'Alençon avait reçu le message de 
Maisonfleur :; mais, soit qu'il fit surveillé de trop près, soit 
qu'il s'effrayät de traverser la mer en plein hiver, il n'avait 
point quitté Paris ; et le 1°° janvier 1573 il écrivait à lord 
Burleigh pour le remercier de tout cs qu'il avait fait et 
pour l'assurer qu'il ne trouverait point en lui un ingrat ‘. 


1 Lettre de Maisonfleur, du 3 décembre 1572 (Archives J'Hatfeld). 
2 Avis anon, du 11 décembre 1572. Brit. Mus., Vesp. F. VI. 

à Record Office. 

+ Record Office. 
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IV. 
NÉGOCIATIONS SECRÈTES. 


Élisabeth semblait en ce moment fort disposée à conclure 
son mariage avec le duc d'Alençon ‘. Elle n'était indifférente 
ni à des démarches qui flattaient sa vanité personnelle, ni 
à des propositions qui intéressaient la grandeur de l'An- 
gleterre. Elle allait jusqu'à lui permettre de se rendre à 
Londres pourvu que ce fût sous un déguisement * ; et le 
docteur Dale à qui elle transmettait cet avis, ne manquait 
point à son tour de lni écrire qu'il trouvait la duc d'Alen- 
çon fort bien et qu'il avait remarqué à sa dernière audience 
que chaque jour il devenait plus beau ?. 

Quolques jours après, le premier secrétaire d'État Tho- 
mas Smith fait parvenir à Burleigh ces lignes qui se rap- 
portent aux négociations secrètes du duc d'Alençon avec 
Élisabeth. « Votre Seigneurie, à ce que dit Sa Majesté, a été 
« informée de son intention et sait qu'il y a entre le duc 
« d'Alençon et elle des affaires que vous seul et Walsin- 
« gham connaissez, ainsi que tout ce qui s'est passé en ces 
a affaires depuis le commencement ‘. » 11 no s'agit pas 


1 Wright, Élisabeth and her times, p. 453 (10 janvier 1573). 
4 Lattre d'Élisabeth à Dale, du 1® février 1578 (Archaiologia, tome 





aaith Your Lordsbip knowelh her mynd and that there 
«(he due and her, that you only and M. Walsingham 
knoweth, and likewise of all the proceedings as hath passed in this matter 
from the beginning, the which a atranger canno! 80 soon urderstand. 
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seulemement de son mariage, mais de ce dont ont parlé La 
Mole, le vidame de Chartres et Montgoméry. Il est utile 
que le comte de Worcester qui va se rendre en Francs, en 
soit instruit ; mais il faudra tout cacher au docteur Dale, 
autre agent anglais à Paris !. Quelle est cette négociation 
qui n'est connue que de Walsingham et de Burleigh ? 
Évidemment le projet de livrer sans retard aux Anglais le 
port de la Rochelle, et plus tard la Normandie. 

Ce point est assez important pour le mettre hors de toute 
discussion. 

Ce même comte de Worcester, qui était chargé de repré- 
senter la reine d'Angleterre au baptême de la fille de 
Charles IX et d'offrir ses félicitations à Catherine de Médi- 
cis, avait pour mission secrète de s’aboucher avec le duc 
d'Alençon pour organiser une prise d'armes en France. 

On lit dans une lettre du 7 janvier 1573 : « Worcester 
« partira lundi. 11 s'agit des affaires dont ont parlé le 
« vidame de Chartres et Monigoméry. » Et dans une lettre 
écrite le lendemain par Thomas Smith : « Montgoméry et 
« le vidame de Chartres demandent qu'on envoie secrète- 
« ment des munitions à la Rochelle ?. » 

Les Huguenots, écrit Wakingham, ont exposé que le 
moment est venu pour la couronne d'Angleterre de recou- 
vrer les provinces de France qui lui appartiennent. Ils 
offrent de réunir en six mois une armée de vingt mille gens 
de pied et de cinq mille chevaux ?. 

Il ne reste plus qu'à faire signer à la Rochelle, comme 





1 Leitre de Thomas Smith à Burleigh, du 8 janvier 1518. 
+ Wnght, LI, p. 452. 
5 Lettre de Walsingham, du 1er avril 1573. Racord Office. 
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cela a eu lieu en Zélande et ailleurs, une humble requête par 
Iaquelle les bourgeois se placeront sous la protection d'Éli- 
sabeth. Le mémoire qu'ils rédigèrent à cette occasion, nous 
a été conservé. Ils y exhortent la reine à n'écouter que 
l'honneur de Dieu et à combattre ouvertement Charles IX. 
Qu'elle ne se considère point comme liée ni par les traités, 
ni par les serments. Constantin ne rompit-il point toute 
alliance avec Licinias, dès qu'il vit en lui l'ennemi des 
chrétiens ? Quel mal ne fit point Hérode parce qu'il crut 
devoir observer son serment ! Mais il y a un autre point : 
« c'est que Vostre Majesté ne peult, ny ne doibt tenir la 
« ligue à ceulx qui voulent exterminer vostre peuple de la 
« Guyenne, qui de toute éternité vous appartiont et vous 
« est suject, de quoy Vostre dicte Majesté luy faict encore 
« cest honneur d'en porter les armes. Ce considéré, madame, 
«il vous plaise leur aider de vos furces et moiens, et ils 
« exposeront librement leurs vies et biens pour vous recon- 
« gnoistre leur royne souveraine et princesse naturelle. » 
Et ils signaient : « De Vostre Majesté, les très-humbles et 
« très-obéissants fidelles subjects et serviteurs les manans 
« et habitans de la Rochelle. » 

Le 22 janvier 1573, Maisonfleur adresse à Burleigh une 
lettre dictée comme celle du 28 décembre par une vive 
anxiété. Il a appris que l'objet réel de sa négociation a été 
révélé à Mauvissière. Il craint que tout ne soit aussitôt 
communiqué à la reine-mère et à Charles IX et qu'il n'en 
résulte quelque mal pour le due d'Alençon. Il s'est hâté 
d'avertir co prince afin qu'il n'attende pas le retour de Mau- 


1 La Ferrière, le XVIe siècle et les Valois, p. 336. 
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vissière à la cour de France. 11 lui a donné le conseil de 
fuir à cheval sans perdre un instant avec le roi de Navarre 
et le prince de Condé et de se diriger vers le Havre où se 
trouve le navire équipé par l'ordre de la reine d'Angle- 
terte. Peut-être eût-il convenu que le duc d'Alençon atten- 
dit pour se rendre en Angleterre qu'il fût assuré d'obtenir 
la main d'Élisabeth. 11 avait eru toutefois pouvoir l'assurer 
qu'il y recevrait un accueil favorable et viendrait à bout 
de son entreprise, pourvu qu'il se séparât de ses proches qui 
avaient trop souvent trompé la reine d'Angleterre ; mais, 
comme le duc d'Alençon n'ajoutait point uns entière con- 
fiance aux affirmations de Maisonfleur, rien n'eût été plus 
utile que d'obtenir d'Élisabeth une promesse écrite de 
l'épouser, et c'est ce que Maiscnfleur réclamait de Burleigh. 
Ille suppliait aussi de ne rien découvrir de ce qu'il avait 
écrit sur le fait de la Rochelle à la reine et au comte de 
Montgoméry 

Maisonfleur ne s'était pas trompé. Mauvissière a tout 
appris, et telle est l'importance de ce qui lui a été décou- 
vert, qu'il se rendra lui-même en France pour le faire con- 
naître. Il ne s'agit sans doute de rien moins que de la 
révélation d'un vaste complot pour appeler les Anglais en 
France ; et, avant que le comte de Worcester soit arrivé À 
Paris, le due d'Alençon, frappé d'une subite disgrâcs ?, 
recoit l'ordre de s'éloigner avec le prince de Navarre et le 
prince de Condé : ils suivront, moins comme des compa- 
gnons d'armes que comme des prisonniers, le duc d'Anjou 


1 Lettre du 22 janvier 1573 à lord Burloigh. Rocord Oce, 
2 Leitre de Walsingbam, du 5 octobre 157. Record Office, 
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qui va prendre le commandement de l'armée devant la 
Rochelle. 

Cependant le duc d'Alençon fit supplier le comte de Wor- 
cester de témoigner le désir de le voir et de le faire rap- 
peler à Paris. « Cela importait beaucoup, » ajoutait-il. 
« Je ne comprends pas bien, écrit Walsingham à Burleigh, 
« ce qu'on entend par là !. » Quoiqu'il en fût, il était trop 
tard. Le comte de Worcester avait déjà quitté Paris, et il ne 
resta à don Lucidor qu'à adresser à la reine d'Angleterre, 
quelques semaines après, une assez longue lettre où, mélant 
selon son habitude ses fanfaronnades et ses plaintes, il se 
désolait de n'avoir pu voir le comte de Worcester afin 
d'apprendre de sa bouche les intentions d'Élisabeth ; mais 
il ajoutait qu'il lui était impossible de ne pas se montrer 
partout où l’honneur était le prix du courage. Il espérait 
qu'elle ne tarderait pas à le rendre le prince le plus heu- 
reux de la chrétienté !. 

Catherine se rapproche des Guise ; elle reçoit le cardi- 
nal de Lorraine ; elle consulte Tavannes. 


V. 
COLÈRE D'ÉLISABETH. 


Ces nouvelles de France sont transmises en Angleterre. 
On ne tarde point à annoncer à Élisabeth que le cardinal 
de Lorraine, l'auteur de la pompeuse déclaration affichés 
à Rome en l'honneur de la Saint-Barthélemy, est revenu 


4 Lettre de Walsinghem, du 28 février 1578. 
+ Lattre du due d'Alençon, du 96 mars 1573. Record Office, 
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en France ; qu'il engage Charles IX à extirper entièrement 
les défenseurs de la Réforme ; que Catherine de Médicis a 
des conférences secrètes avec lui !. 

Si le seigneur de Mauvissière retournant à Paris doit 
dénoncer les secrètes intrigues d'Élisibeth avec le duc 
d'Alençon, il sera chargé aussi de deux lettres où éclate la 
colère de la reine d'Angleterre sur tout ce qu'elle apprend 
des afaires de France. 

La première est destinée à Charles IX. Peut-être eût- 
elle pu se dispenser de l'écrire en voyant le peu de crédit 
dont jouissent ses avis et les stériles effets qui en résultent; 
mais elle croit devoir recommander les bons services de 
Mauvissière, et elle désire qu'on l'interroge. Il faut que l'on 
sache s'il n'a pas trouvé chez elle l'affection la plus sincère 
pour le roi de France et le soin le plus extréôme de son 
honneur et de sa conservation : ne l'a-t-elle pas témoigné 
en déplorant la résolution de Charles IX d'oublier la dignité 
royale et « de donner chemin à telles gens ? » Elle était 
prête à unir si étroitement sa fortune à celle de Charles IX 
qu'elles n'en eussent formé qu'une ; mais quelle confiance 
peut-elle désormais placer en lui puisqu'il se laisse ainsi 
gouverner ? Elle sait ce que lui réservent ses ennemis qui 
ont voulu attenter à sa vie et auxquels elle l'eût récemment 
bien fait sentir si elle n'y avait renoncé par considération 
pour Charles IX. Puis, après cette allusion pleine de 
menaces pour Marie Stuart, elle arrivait à cette conclusion 
qu'elle resterait la fidèle alliés du roi de France, s'il ne 


1 Latires de Walsingham, du 10 et du 92 décembre 1572 at du 24 jan. 
vier 1578; Avis du 20 janvier 1578. Record Office 
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donnait la bride « ès mains de tels qui le ruineroient, » 
mais, que s'il ne respectait la paix, « elle se douteroit de 
« faulse mesure et r’attendroit la belle grâce que tels gens 
« luy feroient '. » 

La seconde est pour Catherine de Médicis, et, bien que 
plus courte, elle n'est pas moins violente. Elle se voit à la 
fin de ses comptes ; elle est en extase quand elle considère 
qu'une reine qui a si longtemps assuré la paix de la France, 
y suscite de pareilles discordes. Pourquoi se laisse-t-elle 
conduire par ceux qui depuis longtemps veulent la dépouil- 
ler de touts autorité ? Pourquoi a-t-elle pris ce masque 
espagnolisé de la religion, qui perdra la France, si Dieu et 
ses amis n'y mettent la main? Élisabeth était disposée, 
il est vrai, à joindre sa fortune à celle de Charles IX ; 
mais, si par sa nonchalance il ruine son bien, il pourra se 
passer de sa compagnie, car elle ne se livrera jamais à la 
miséricorde de ses ennemis et saura se garder de si mau- 
vais voisins. Que Dieu donne à la reine-mère la grâce 
d'ôter le masque à ces inseusés et de faire entendre au roi 
que le moment est venu de voir en plein jour ?, 

« On croit, écrit Killegrew à Burleigh, que la guerre ne 
« tardera pas à éclater entre l'Angleterre et la France *. » 





2 Bibl, Nat, de Paris, Mss. Dupuy, 33. 
+ Lettre de Killagrew, du 14 mars 1579. Record Off. 
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Élisabeth se croit aussi jouée par le duc d'Alençon. 
Pourquoi n'est-il pas arrivé à Louvres ? Comment se laisse- 
til entrainer à combattre les Huguenots ? Lorsque Maison- 
fleur cherche à présenter l'apologie de son maître, toute 
audience lui est refusée. Il se prépare A quitter l'Angle- 
terre. Dès le 4 février, La Mole avait au nom du duc 
d'Alençon écrit a Walsingham pour le prier de lui faire 
donner un passeport ; mais, avant de s'éloigner, il veut 
présenter sa justification à la reine d'Angleterre. 

Dans une première lettre, il suppose que la détermination 
de la reine ne peut s'expliquer que par de fausses accusa- 
tions dirigées contre lui. Il se compare au pauvre Joseph 
calomnié par ses frères. Il s'est acquitté de sa mission en 
déclarant que Lucidor était disposé à s'associer à la fortune 
d'Élisabeth et à devenir le chef des protestants ; car, si le 
duc de Guise songeait à se proclamer roi en France, il 
saurait bien le prévenir !. S'il lui a inspiré trop de con- 
fiance dans le succès qui lui serait réservé s'il se rendait 
en Angleterre, il ne faut point que la reine le prenne de 
mauvaise part. Il était urgent de l'éloigner de la compagnie 
des tyrans et de lui épargner le châtiment de Dieu. Ny 





4 À mon partement d'avec luy, il me chargen de dire à Vostre Majesté 
qu'il se délibéroit d'espouser toutes vos fortunes et se constituer chef pour 
les protestants envers tous et contre tous... Il sçavoit bien que l'inten- 
tion de M. de Gaise ostoit de se faire roy, mais qu'il espéroit bien a'en 
engarder, si pouroit jamais estre par deça. 
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avait-il pas lieu de tout espérer, quand Élisabeth aurait pu 
apprécier les bonnes qualités du prince français ? Son cœur 
n'aurait-il pas été touché ? N'aurait-il pas trouvé faveur à 
ses yeux ? En effet, il brille par la générosité, par le cou- 
rage, par la piété, par la haine du vice et de l'hypocrisi 

Sitost, disait Maisonfleur, que Vostre Majesté l'aura 
veu et cogneu son bon naturel et le bon courage dont il 
aplu à Dieu le pourvoir, le cœur de Vostre Majesté 
sera touché... Dieu l'a pourveu d'une bonté de naturel 
si grande et d'une générosité de courage si extresme 
que je ne sçache prince au monde qui le passe en ces 
deux parties ; au surplus vray homme de bien, craignant 
Dieu en sa religion et son honneur sur toute chose, 
haïssant infiniment le vice et l'hypocrisie, qui est libéral, 
advisé, qui dit en peu do paroles beaucoup, qui, après 
avoir donné ordre à ses affaires plus sérieuses, selon 
que son aage requiert, aime bien à passer son temps à 
la chasse et à la volerie, d’une nature fort au travail, 
qui ne se courrouce qu'avec une extresme raison, qui 
ayme extresmement ce qu'il ayme, et, pour conclusion, 
la plus douce et la plus aimable conversation de prince 
qui se puisse trouver. Quant au corps, il doit estre main- 
tenant comme de ma hauteur, la taille fort belle, une 
vraie teste de soldat, qui en son regard a je ne sais quoy 
d'auguste, le visage gasté aucunement de la petite vérole, 
mais qui avec le temps se pourra racoustrer et reprendre 
sa premiére forme. Or, Madame, nous tenons en France 





1 Maisoafleur eût pu ajouter que la reine d'Angleterre avait elle-même 
‘été récemment atteinte de la petite rérole, 
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«“ pour une règle générale, mesmes à l'endroit des dames 
« qui espluchent telles choses plus près et qui sont en cela 
« d’un jugement plus maluisé à contenter, que tout homme 
qui n'est point bossu, ni boiteux, est beau. Si cest raison 
peult trouver lieu auprès de Vostre Majesté, je vous 
asseure que vous l'aymerez et que l'aymant vous l'épou- 
« serez ; car, quant aux taches de son visage, encores qu'il 
« yayt très-grande apparence que le temps les pourra 
« guérir, si est-ce, Madame, que la beauté du visage ne se 
« regarde pas de si près dans un homme. Nous aultres de 
« la cour de France tenons qu'un beau visage est bien 
« séant aux femmes pour complaire à leurs maris, mais 
« la force et la valeur est requise aux hommes, qui sont 
« deux parties qui excellent infniment en luy. x 

Maisonfleur, après avoir essayé de réveiller dans le 
cœur d'Élisabath les sentiments les plus tendres, s'adres- 
sait à son ambition. « Dieu, ajoutait-il, vous veut faire reine 
« de France et impératrice, et, au lieu d'un sceptre et d'une 
« couronne que vous possédez, vous en faire posséder trois. 
« Pour cest effect, afin qu'à l'advenir vous ayez plus de 
« moyen de servir à sa gloire, il veut que vous épousiez 
« don Lucidor. Vouldriez-vous vous élever contre une 
« affection si douce et une volonté si nécessaire ! ? » 

Dans une seconde lottre écrite plus tard, Maisonfleur 
proteste énergiquement contre les calomnies répandues 
contre lui. A son premier voyage à Londres, n'a-t-il pas 
appris que le vidame de Chartres a semé le bruit quil 
méditait quelque attentat contre la personne de la reine ? 


4 Lattre de Maisonfleur, du 15 février 1573. Record Office. 
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Ne l'a-t-on pas accusé depuis de vouloir assassiner Mont- 
goméry ? On lui a reproché tour à tour d'avoir servi en 
Italie sous les Guise, de jouir de l'estime de la reine-mère, 
de méconnaître par sa conduite dissipée les règles de la 
religion réformée en s'abandonnant à de frivoles amours à 
Londres comme à Paris. Il est vrai qu'il n'y a pas de séjour 
plus dangereux que celui des cours, et il est bien difficile 
d'y vivre aussi sévèrement qu’on le voudrait. S'il a eu un 
commandement en France sous les Guise, c'était avant 
qu'il eût trouvé le chemin de Damas. Sa maison a été 
pillée lors de la Saint-Barthélemy, et il se serait rendu à 
la Rochelle sil n'eût été retenu par Lucidor. Qu'on n'écoute 
donc point les mauvais propos du vidame de Chartres, avec 
lequel il a eu une querelle à Londres. Il est prêt à des- 
cendre en champ-clos, fût-ce contre César ; mais il espère 
que la reine sera pour lui le bouclier d'Ajax et il lui pro- 
met de composer en son honneur, à sa première victoire, 
le plus beau chant de triomphe qui ait jamais résonné sur 
la lyre d'un poëte ?. 

Maisonfleur, loin d'avoir à célébrer plus tard les victoires 
d'Élisabeth, n'aura, paraît-il, qu'à se plaindre de l'ingrati- 
tude du due d'Alençon qui n'appréciait assez ni son zèle, 
ni son dévouement. 

Je n'accusois que moy-mosme, 
Tenant pour tout asseuré 
Qu'uu seigneur m'ayant juré 
Da favoriser mon affaire, 
N'eust voulu rompre sa foy. 


1 Lettre de Maisonfleur, du 9 avril 1578. Record Office. 
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Copendant je m'apperceu 
De combien j'estais déceu 
Par sa cauteleuse ruse. 





it un now 





au tourment 
en l'entendement 

De voir qu'un grand personnage 
M'oust trompé pour 
Et qi 
I n'eut vertu qu'au visage. 





joul gain 
ant la fraude en main 





Nous nous séparons de Maisonfleur pour le retrouver 
plus tard aux Pays-Bas. 
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CHAPITRE VIII. 
LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 


{novembre 4572 — avril 173) 


Résisiance de la Rochelle, — Le duc d'Anjou devant ln Rochelle. — 
Expédition de Mongoméry. — Le complot du due d'Alençon. 


L 


RÉSISTANCE DE LA ROCHELLE. 


Le parti des Huguenots, un moment ébranlé par la mort 
de Coligny, avait bientôt repris son influence et ses menées. 
Ils se réunissent en grand nombre en Picardie ; on leur 
attribue le projet de surprendre Laon et Péronne ‘. Dans 
le midi, la situation est bien plus grave. Au nombre de 
trois mille, ils occupent Montauban. Seize cents se sont 
fortifiés à Sancerre, À Nimes et dans d'autres villes ils 
arrêtent les catholiques et les retiennent comme otages ‘. 
De toutes parts ils s'agitent. On découvre un projet de tuer 
Charles IX à la chasse ?. 


1 Lettre de Baint-Gouard, du 2 septembre 1572. 

4 Avis du mois de seplombre 157. Record Office ; Theiner, Lettre du 
4 novembre 1572. 

3 Lettre d'Alamanni, du 11 novembre 1572. Cf. une autre de ses lettres, 
du 26 février 1573. 
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Tavannes et ses amis remontrent à la reine-mère com- 
bien il est dangereux de laisser les Huguenots maîtres de 
la Rochelle, cette seconde Genève, comme on l'appelait 
alors. Là est la tête par laquelle les autres villes se gouver- 
nent ; c'est laisser les pratiques d'Angleterre et de Flandre 
ouvertes : de là on peut soulever la Bretagne et le Poitou 
jusqu'à la Dordogne, troubler la Guyenne et donner la 
main au Languedoc '. 

Aussitôt après la Saint-Berthélemy, le maréchal de 
Biron avait été chargé de se faire ouvrir les portes de la 
Rochelle. 11 avait négocié avec les Huguenots, mais sans 
succès . « Le roy, écrivait-on à Jean de Nassau, les avoit 
« pensé abuser par beaucoup de promesses et belles per- 
« suasions ?, » : 

Biron somme les habitants de se soumettre aux ordres 
du roi‘: on n'y a aucun égard. Charles IX annonce le 
6 novembre qu'il aura recours à la force des armes 5. 
Des troupes se dirigent vers la Rochelle, et le 4 décembre 
on en passe la montre. Les Huguenots répondent en 
déclarant qu'ils n'ouvriront pas leurs portes à des soldats 
qui démoliraient leurs remparts. Le massacre de Paris leur 
a ouvert les yeux et leur a fait un devoir de 8e défendre *. 

C'était le signal des hostilités. Marans où les Huguenots 
s'étaient établis, fut reconquis, et la garnison passée au 





1 Mm. de Tarannes, Bibl, Nat. de Paris, f. fr., 3193. 
s Loitre de Charles IX, du 16 aotobre 1579. Racord Off 
3 Lottre du 18 décembre 1572. Groen, 1. IV, p. 38. 

4 Lettre du 6 novembre 1572. Record Office. 

5 Record Oflcs. 

# Déclaration du 14 décembre 1572. Record Olice. 
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fil de l'épée ! ; et bientôt le siége de la Rochelle fut formé 
aussi étroitement que le permettaient les intempéries de 
l'hiver. 

Le maréchal de Biron eût probablement assuré sans 
retard la reddition de la Rochelle; mais Catherine de 
Médicis flattait en ce moment Walsingham qui s'était plaint 
de cette agression. Elle endormait le roi de Navarre de 
belles paroles * ; et on disait qu'elle allait demander le 
rappel du nonce du pape *. Toujours variable dans ses réso- 
lutions, elle se repent déjà d'avoir employé la forcs ; elle 
préférerait recourir à de nouveaux pourparlers. 

Vors cotto époque, La None quittait Mons que venait 
d'occuper le duc d'Albe. Tandis que plusieurs de ses com- 
pagnons étaient égorgés en rentrant en France, il recevait 
l'invitation de se rendre à Paris. C'est chez le maréchal de 
Retz qu'il a une entrevue secrète avec Charles IX ; c'est 
là que se conclut un marché, dont les deux clauses, insépa- 
rables l'une de l'autre, portent qu'il recevra tous les biens 
de Téligny dont il a épousé la sœur et qu'il remettra au 
roi les clés de la Rochelle ‘. 

La Noue devient l'instrument d'une longue négociation. 
Il cherche à dissuader les habitants de la Rochelle de se 
donner à l'Angleterre s ; il reproduit en leur nom des pro- 
positions qui ne tendent à rien moins qu'à leur assurer ce 


1 Lettre du 17 décembre 1572. Record Office. 
2 Lettre du 2) janvier 1573. Record Office. 

3 Avis de Rome, du 27 décembre 1572. Record Office. 
4 Relations ital 
s Lettre d'Alaman: 








décembre 1572. 
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que l'on refuse partout ailleurs : la liberté de conscience et 
la franchise municipale. 

Telle est la première phase du siège, que remplissent les 
stériles négociations de La Noue, rendant infructueux tous 
les préparatifs militaires du maréchal de Biron. 

Nous touchons à la seconde non moins stérile, mais plus 
honteuse. 


Il. 
LE DUC D'ANJOU DEVANT LA ROCHELLE. 


Les communications de Mauvissière font apercevoir tout 
le danger. Les Anglais préparent une nouvelle invasion de 
la France, et le comte de Worcester, au moment même où 
il vient tenir sur les fonts du baptême la fille de Charles IX, 
n'est qu'un agent de troubles et de discordes. 

On imprime en France un livre sur la découverts de 
certaines trahisons, où l'on incrimine sévèrement les minis- 
tres d'Élisabeth. 

Le bruit se répand que les Huguenots réuniront en Bour- 
gogne (probablement avec l'aide des Allemands) une armée 
de vingt mille fantassins et de deux mille chevaux ‘. 

Une vive alarme règne à la cour de France. On n'a point 
oublié le débarquement des Anglais au Havre en 1564, et 
il ne faut point les laisser aborder à la Rochelle. Tous les 
combats restent douteux, et chaque assaut atteste l'obstina- 
tion des assiégés, la pusillanimité des assiégeants. 

On voit Charles IX incliner à la pensée qu'il vaudrait 
mieux négocier. La. Noue pourrait lui rendre un notable 


# Narres, t. II, p. 3 
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notable service : il ÿ a dans la Rochelle huit cents bour- 
geois qui sont à sa dévotion !. 

La Noue n'obtient rien ou n8 veut rien obtenir. Charles IX 
s'inquiète de ces retards ; il écrit au duc d'Anjou qu'il n'est 
chose qu'il ne fasse, pour peu qu'il y ait quelque apparence 
de raison, afin d'arriver à la reddition amiable de la Ro- 
chelle ; mais il ne vent pas se laisser donner la loi et ne 
tolèrera pas l'exercice de deux religions, qui n'a été pour 
les rebelles qu'un prétexte de lui disputer l'autorité *. 

Los journées s'écoulent : on n'apprend aucun succès. 
Charles IX adresse une autre lettre plus pressante à son 
frère Henri. Comment le duc d'Anjou, après tant de victoires, 





1 Lattre de Charles IX au duc d'Anjou, du 7 févri 
Saint-Pétersbourg. 

2 « Mon frère, pour vous parler franchement, j'estime d'ung costé qu'il 
n'y a chose quelconque que je ne doibre faire, ai elle est avscques tant soit 
pou d'aparane de raison, pour me rendre maisirs de la ville de la Rochelle 
par l'amiable, lant pour cster de hazard ceulx qui s'y exposent tous les 
jours pour me servir, que pour 
subjects, dont il ne peult me revenir aucun adrantage, et pour plusieurs 
aultres respects qui regardent tant le rostablissement da repos entier de 
mou royaume que le dehers ; de l'autre ausai me représentant la eugec- 
tion en laquelle je me suis veu réduit par le moien des associations qui 
estoient entre ceulx de la souvelle opinion, lesquelles ils avoient tallement 
fondées et apuibes par là tollérance de l'exercice de leur relligion que 
soubs couleur d'icelle ils me vouloient donner la loy et pouvoient conten- 
dre arscques moy de l'austorité et de l'estat, ot la peine que j'ay prise 
pour en sortir, je suis résolu haurder plustost tout que d'endurer et 
souffrir que mas aubjaots siant jamais aneuna accfâté par ansarmble, quant 
il sera question de me rendre obéisance, ny pareillement consentir et 
permettre l'exercice de deux relligions en mon royaume, comme il a esté 
faict par ci-devant pour ériter pis. » Lettre du 5 mars 1573. Doc. fr. à 
Saint-Péterabourg, 


1578. Doe. fr. à 
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n'y ajouterait-il pas un nouveau trophée ! Rien n'est plus 
important que l'occupation de la Rochelle. « C'est, ajoute le 
« roi, le couronnement de l'œuvre, l'establissement certain 
«et entier de mon auctoritéet d’un repos perpétuel en 
« mon royaume et la perfection de tout ce que vous avez 
« si bien et si heureusement enchemÿné pour me tirer de 
« la subjection en laquelle j'ay jusques icy esté réduit, ot 
« me fere régner roy absolut en ce dict royaume, comme 
« ont faict mes prédécesseurs. » Puis venaient certaines 
recommandations de s'abstenir de toute cruauté dans l'as- 
saut et d'épargner les femmes et les enfants, mais en même 
temps « de fore que la fureur soit convertye sur la ville et 
« les maisons affin d'estre un exemple pour les aultres et 
« pour la postérité une marque de leur obstinée et malheu- 
« reuse fin. » Il faudra transférer le commerce dans une 
autre ville où il sera interdit aux Rochelois de s'établir. 
Telles sont les mesures à prendre si la force triomph 
mais, si les habitants de la Rochelle cherchaient à traiter, 
il ne faudrait point les repousser, et, entre les conditions à 
leur imposer, la plus essentielle serait le démantèlement de 
leurs remparts. 

Cette lettre se terminait par ces mots : « De la prise de 
« la Rochelle deppend tout ce qui reste et l'establissement 
« de mon auctorité en mon royaume ; c'est le remède plus 
« certain à toutes les praticques et menées qui se brassent 
« de toutes parts par les ennemys de ceste couronne... Tout 
« le salut de mes affaires consiste en La prise de la dicte 
«ville. » 





4 Lettre de Charles 1X, du 3 avril 1573. Doc. r, à Saint-Pétersbourg, 
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Il n'y a point une heure à perdre. Le due d'Anjou con- 
duira devant la Rochelle toutes les troupes dont on dis- 
pose ! : on lui adjoindra même tous les gentilshommes qui 
se pressent à la cour ; et afin que les Huguenots de la 
Rochelle ne conservent aucun espoir d'un appui chez leurs 
chefs de la veille, on leur montrera le roi de Navarre et 
le prince de Condé, à côté du due d'Alençon, dans les rangs 
de leurs ennemis. 

Le due d'Anjou n'est-il pas le vainqueur de Jarnac et de 
Moncontour ? Mais il ne sera plus rien sans Tavannes qui, 
en se rendant au siége de la Rochelle, meurt entre Paris 
et Orléans. 

Un profond découragement se manifeste. Presque toute 
la noblesse se retire : « J'ay esté si pou suivy de gentils- 
« hommes, écrit le duc d'Anjou à Charles IX, qu'il n'y en 
« a quasi point icy » ; et comme presque tous les seigneurs 
sont retournés à la œour, il conviendra de les renvoyer au 
camp pour qu'ils s'y acquittent de leur devoir ?. 

Les mesures prises par les assaillants étaient conduites 
avec une décevante mollesse. « Tout se gouvernoit avec une 
« telle imprudence et mocquerie que le duc d'Anjou sem- 
« bloit n'estre là que pour perdre tous les capitaines et la 
« noblesse de la France *. » 


+ Rapport d'un personnage venant de Francs, du 15 mars 1573. (Arch, 
3e Bruxelles). D'après une lettre du 22 jauvier (ibid.), le duc d'Anjou et le 
due de Guise étaient déjà partis de Paris à cette date.— Petrucci, dans une 
lettre du 30 octobre 1572, 
accompagner le duc d'Aaj( 
Tosinghi, de la Saint-Barthélemy. 
siégo de la Rochelle. 

4 Lattro du duc d'Anjou, du 2 février 1573. Doc. fr, à Saint-Pétersbourg. 

3 Mém. de Tavannes, p. 419. 
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C'était déjà un notable échec que de ne pas réussir immé- 
diatement. 

Les Huguenots espéraient le secours des Anglais". Dès le 
22 octobre, le ministre Languillier écrivait à Burleigh pour 
lui exposer que c'était à la Rochelle que s'étaient réfugiés 
un grand nombre de ceux qui s'étaient dérobés « à la 
« craelle exécution des bourreaux du roy tyran », et 
il formait le vœu qu'on ne les abandonnât point *. Le 
12 novembre, il réitérait les mêmes instances. Les lettres 
des assiégiés qui avaient été interceptées, accroissaient la 
méfiance et les soupçons de Charles IX sur l'appui que les 
Huguenots trouveraient près d'Élisabeth. « Je ne laisse 
« pas, écrivait-il au duc d'Anjou, de demeurer en doubte 
« de la royne d'Angleterre qu'elle ayt intelligence avec 
« eux puisqu'elle les souffre en son roisulme *, » 

Les Gueux de mer apporteront aussi leur contingent à 
la défense de cette ville où naguère Louis de Nassau 
avait trouvé une si généreuse hospitalité. 

Les Huguenots de la Rochelle entretenaient d’actives 
relations avec le prince d'Orange et les Gueux, et c'était 
un bourgeois d'Audenarde Isaac de Baudrenghien qu'ils 
chargeaient de réclamer le secours de Louis de Nassau et 
des princes protestants d'Allemagne *. Et ici nous retrou- 


4 La royne d'Angleterre n'a voulu accepter coulx de la Rochelle, les 
quels, comme l'on dist, s'esioient voulu donner à elle. Lettre du 29 octobre 
1972 (Arch. de Bruxel 
4 Lettre de Langui 
at 14 (British Museum). 
+ Letire de Charles IX, sans date. Doc. fr. à Saint-Pétersbourg. 
+ Groen, t, IV, p. 41. 








4 Burleigh, du 22 octobre 1572. Lansdown, 
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vons Michel de la Huguerie qui, sous le nom de David, 
écrit d'Emden à Louis de Nassau qu'il se rend en Hollande 
pour presser l'exécution du passage de la Rochelle *. 

Charles IX recommandait au duc d'Anjou de veiller avec 
soin à la sûreté de ses soldats. « Ayez, lui écrivait-il, l'œil 
« si ouvert que le grand nombre de vaisseaulx que ont 
« tous prests ces Watorgueux et ceulx de mes subjects et 
« Anglois qui sont ramassés ensemble, ne facent aulcune 
« entreprinse sur eulx *. » 


IL. 
EXPÉDITION DE MONTGOMÉRY. 


Les armements qu'on organisait en Angleterre pour faire 
lever le siége de la Rochelle, reçurent un chef. C'était le 
comte de Montgoméry, dont la lance avait jadis mortalle- 
ment blessé Henri Il et qui depuis avait fait à la France 
des plaies non moins sanglantes en soulevant la Guyenne 
et en introduisant les Anglais à Rouen. 

Rien ne sera négligé pour assurer le succès de cette 
entreprise. . 

. En vain Charles IX avait:il fait écrire par le maréchal 
de Retz à Montgoméry que s'il s'abstenait de toute hostilité, 
il lui rendrait tous ses biens qui avaient été récemment con- 
fisqués *. Montgoméry n'imite pas La Noue et repousse de 


si hontouses propositions. 
1 Arch. de la maison d'Orange à la Haye. Cf. Groen, t. IV, p. 43. 


2 Lettre de Charles IX, du 8 mars 1578. Doe. fr. à Saint-Pétarsbourg. 
3 Lettre du comte de ets, du 3 octobre 1572. Record Oflce. 
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Dès la fin du mois de déœmbre 1572, Montgoméry 
demandait qu'il lui fût permis d'acheter en Angleterre des 
munitions pour secourir les assiégés de la Rochelle !. Les 
consistoires calvinistes avaient réuni de fortes sommes pour 
l'aider. Chaque évêque avait versé une généreuse offrande ; 
chaque vicaire, dans les cinquante mille paroisses d'Angle- 
terre, s'était imposé pour deux éeus d'or. De plus, les bour- 
geois de Londres avaient fait un prêt de trois cent mille 
écus *. On disait que Montgoméry réunissait à Plymouth 
une flotte qui devait porter dix mille hommes *. Dans les 
premiers jours de février, on racontait déjà qu'il avait pris 
la mer avec trente-cinq navires et douze cents hommes 
pour secourir la Rochelle ‘. 

Charles IX se plaignit énergiquement des pirates (Haw- 
kins était du nombre) qui croisaient autour de l'ile de 
Wigbt *. Par son ordre, La Mothe-Fénelon écrivit à Bur- 
leigh pour demander qu'on mit un terme aux préparatifs 
qui se faisaient en Angleterre ; car, au lieu de croire à une 
sincère exécution du traité d'alliance, on aurait de justes 
motifs de douter à jamais de la bonne foi et de la sincérité 
des promesses de la reine ‘. On ajoutait que l'ambassadeur 
français avait déclaré que si l'on ne faisait droit à ses récla- 


4 Lettre de Montgoméry, du 24 décembre 1572. Record Office. 

2 Lettre de Salratierra, du 9 svril 1513 (Arch, de Simancas) ; Lattre de 
Jean de Croy, du 16 février 1572 (Arch. de Bruxelles) ; Gonzalez. 

3 Leitre de Jean de Croy, du 16 fé 1573 (Arch. de Bruxelles) ; 
Lettre de Salvatierra. du 9 avril 1573 (Arch. de Simaneai 

4 Lettre rles IX, du 7 février 1573. Doc. fr. à Saint-Pétersbourg. 

5 Lettre du 23 février 1573. Record Office, 

6 Lettre de La Mothe-Fénelon à Burkeigh, du 24 février 1573. Record 
Office. Cf. la lettre de Fogaga, du 17 murs 1573. Arch. de Simancas, 
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mations, il considérerait l'alliance comme rompue !; et 
déjà le bruit se répandait que si le due d'Anjou s'emparait 
de la Rochelle, il irait avec son armée victorieuse conquérir 
la couronne d'Angleterre ?. 

Élisabeth, émue de ces menaces, fait écrire par Tho- 
mas Smith à Burleigh que Montgoméry et le vidame de 
Chartres la pressent d'envoyer secrètement de la poudre 
aux Huguenots de la Rochelle ; mais, comme elle a promis 
à l'ambassadeur de France de ne pas les aider », elle ne 
sait comment faire et charge Burleigh de chercher le 
moyen : ce qui est nécessaire, c'est qu'ils soient secourus *. 

Cependant, au moment où la flotte de Montgoméry est 
prête à mettre à la voile, Élisabeth s'oppose à son départ. 
La cause de cette brusque rupture avec les Huguenots et 
les Gueux est bien futile : j'ai déjà signalé sa colère en 
apprenant qu'on avait osé enlever au comte de Worcester 
les joyaux destinés à la reine d'Angleterre *. 

Quelques semaines s'écoulèrent. L'irritation d'Élisabeth 
se calma peu à peu : on lui remontrait avec tant d'insis- 
tance qu'elle ne pouvait abondonner complètement ces vic- 
times d'une cause commune échappées au massacre du 


1 Lettre de Jean de Croy, du 16 février 1513. Cf. la lettre de Wal 
gbam, du 11 janvier 1573, Digges, p. 907. 
à Avis du 17 février 1573. Record Ole, 
5 She saith she cannot tell how to do it, especially being already spo- 
ken to by the french anbassador not to aid. Her Majesty praies jou to 
- devise how it may ba done, for al t necessary. 
4 Lettre de Thomas Smith à Burleigh, du 8 janvier 173. Wright, 1. 1, 
p.458. 


5 Lettre de Montgoméry, du 28 mars 1573. Record Office : De Thou, 
te VI, p. 620. 
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24 août ; et Walsinglam, après avoir longtemps protesté 
de la ferme résolution de la reine de ne pas secourir les 
Huguenots, changea de langage. Si, disait-il, on l’accusait 
d'aider Montgoméry, il fallait ne pas perdre de vue qu'elle 
devait se défendre contre les menaces des ennemis de la 
Réforme et ne pas préparer la ruine de son propre royaume. 
On ne tenait aucun compte de ses recommandations pour 
ses coréligionnaires. Les Huguenots lui offraient de réunir 
en six mois une armée de vingt mille hommes de pied et 
de cinq mille chevaux ; ils étaient prêts à lui remettre les 
provinces qui relevaient jadis de la couronne d'Angleterre. 
Néanmoins, si la France ne rompait point l'alliance, elle 
était disposée à la maintenir !. 

Aucun obstacle ne s'oppose plus au départ de Montgo- 
méry pour la Rochelle. Le 20 avril, il arrive jusqu'à Chef- 
de-Baie. Plusieurs de ses mavires portent le pavillon 
anglais * ; d'autres sont sortis des ports de la Zélande *. 

Cependant Montgoméry aperçoit devant lui la flotte 
royale rangés en bon ordre. En vain les assiégés de la 
Rochelle l'appellent-ils à leur secours : il n'ose combattre 
et se retire honteusement à Belle-Isle aux embouchures de 
la Loire ; et c'est de là qu'il annonce à Burleigh qu'il ne 
peut se passer de l'appui des Anglais ‘. 

Dès que Charles IX apprend l'échec de Montgoméry, il 
écrit au duc d'Anjou qu'il s'est hâté d'en rendre grâces à 








1 Leure de Walsiogham 4 Burloigt, du 17 avril 1579. Record Ofce. 

2 Lettre du docteur Dale, du 27 avril 1573. Record Office. 

3 La flotte de Montgoméry compreait notament dix navires du port 
de Flessingus. Lettre de Méndoucet, du 27 février 1573. 

4 Lettre de Montgoméry à Burleigh, du 22 avril 1578, Record Office. 


Google 


us CHAPITRE VIII. 


Dieu ; il espère bientôt un succès plus considérable encore : 
la prise de la Rochelle ‘. 

Quelques jours après, Élisabeth déclarait à l'ambassa- 
deur de Charles IX qu'elle observerait toujours fidèlement 
le traité conclu avec la France ; que les pavillons arborés 
étaient faux et que toute l'expédition n'était composée que 
de pirates et de bannis qui s'étaient réunis malgré ses 
ordres et qu'elle serait heureuse de voir châtier avec sévé- 
rité?. 

IV. 


LE COMPLOT DU DUC D'ALENÇON. 


Les négociations de La Noue à la Rochelle n'avaient 
point cessé ; mais les historiens les apprécient différemment, 
et les témoignages contemporains offrent les mêmes incer- 
titudes. 

Selon Walsingham, La Noue chargé par le duc d'Anjou 
de menacer les habitants de la Rochelle des dernières 
extrémités s'ils n'ouvrent leurs portes, lui répond, dans les 
premiers jours de février 1573, en se mettant lui-même à 
leur tête. « Il avait déclaré, écrivait Walsingham, qu'il 
« voulait vivre et mourir avec ceux de la Rochelle 5. » 

D'après d'autres rétits, le maréchal de Retz somme La 
Noue de tenir la parole qu'il a donnée et, puisque 868 négo= 
ciations ne réussissent point, de revenir au camp du roi. 


1 Leitre de Charles IX, du 24 avril 1573. Doc. fr. 4 Saint-Pétersbourg 

+ Note du docteur Dale, du 27 avril 1578. Record Office, 

3 Lettre de Walsingham, du 26 férrier 1573. Digges ; De Thou t. VI, 
pe 893. 





Google 


LE SIÈGE DE LA ROCHELLE, us 


En effet La Noue y rentre aussitôt !; mais le rôle qu'il 
y remplit, est bien étrange et répond peu à ce qu'attendait 
de lui Charles IX. La Noue, rapporte Brantôme, avait 
commencé à débaucher le due d'Alençon, et ces manœuvres 
ne s'arrétèrent plus *. « La Noue continuant ses mécon- 
« noissances, dit-il ailleurs, fat l'un des principaux qui 
« porsuadèrent à Monsieur des'esmouroir et de s'en aller 
« do la compaignie de Monsieur son frère %. » 

Le vicomte de Turenne qui fut à la fois l'ami du duc 
d'Alençon et de La Noue, s'exprime sur ce point avec plus 
de détails : « M. le duc avoit du mécontentement de se 
trouver dans ceste armée sans aucune charge. Aussi n'en 
y avoitil point pour lui : son esprit ambitieux ne se 
contentoit de ceste raison. Cela fist qu'il prist intelli- 
gence avec M. de La Noue. » Il ajoute : « La Noue ne 
pensoit qu'à assister la place de la Rochelle de façon 
qu'il aidoit audit duc à se résoudre de prendre les armes. 
11 y avoit dans l'armée quatre cents gentilshommes de la 
Religion. Le roy de Navarre et le prince de Condé y 
estoient, qui, offensés de la Saint-Barthélemy, ne dési- 
roient rien tant que de se voir les armes À la main pour 
se venger, de façon que Monsieur le duc se dispose à la 
prise des armes, la fondant sur la Saint-Barthélemy, pour 
s faire donner un partage ot satisfaction à ceux de la 
Religion des rigueurs qu'on leur tenoit ‘. » 


1 Les Huguenots reprochèrent un instant à La Noue de les avoir aban- 
donnés. Dom. pap. Elizabeth, p. 345. 

4 Brantôme, t. VII, p. 209. 

3 Brantôme, t, VII, p. 216. 

4 Mém. du duc de Bouillon, p. 888 (éd. du Panthéon littéraire). 
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Quel était « le partage » que convoitait le duc d'Alen- 
çon ? Le démembrement du territoire, afin que son apanage 
constituât à son profit un second royaume. 

Le vicomte de Turenne avait été l'agent le plus actif de 
ces complots ; mais à la cour on en accusa La Mole qui 
venait d'être blessé en combattant les Huguenots de la 
-Rochelle ; et l'on raconta que Charles IX avait écrit à deux 
reprises au duc d'Anjou pour qu'il le fit étrangler !. 

Josph de Bonifac, seigneur de la Mole en Provence, 
était issu de ce Jean de Boniface, cité sous le nom du Che- 
valier Aventureux dans le livre des Faits d'armes de Jac- 
ques de Lalaing. Un de ses oncles était mort à Cérisoles, 
un de ses frères à Saint-Quentin. Il était lui-même plein 
d'audace et de courage et surtout fort beau à ce point que 
les princesses et les dames de la cour ne pouvaient le voir 
sans l'aimer, Nous avons déjà raconté les succès qu'il obtint 
à la cour d'Élisabeth. En ce moment il passait pour l'agent 
de Montmorency. 

Un complot se forma en faveur du duc d'Alençon. De 
l'accord unanime des Huguenots et des Gueux, on devait 
trouver en lui le chef le plus utile à leur cause commune : 
le roi de Navarre et le prince de Condé l'avaient déclaré *. 
On répand dans les provinces où dominent les Huguenots, 
le vague bruit qu'au printemps « ils auront un chef qui sera 
« grand personnaige *. » 


1 Jouraal de Pierre de l p 29. 
2 « Le duc d'Alenchon fat alléché pour se faire chef. La prince de Condé 

n'en parloit que trop hault; le roy de Navarre estoit plus retenu. » 

Aubigné, Histoire universelle, t. 11, p. 51. 

de Monluc, t. V, p. 293. 
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Peu s'en fallut que le document le plus grave du com- 
plot ne tombât au pouvoir du duc d'Anjou. Le duc d'Alen- 
çon avait écrit de sa main une déclaration pour justiéler sa 
prise d'armes, et, comme il voulait la communiquer à La 
Noue, il chargea de ce soin le vicomte de Turenne qui la 
cacha dans sa manche ; mais celui-ci eut le tort de s'arré- 
ter à plaisanter avec le duc d'Anjou qui sentit le papier et 
voulut le voir, disant que c'était sans doute quelque poulet 
venu de la cour; mais Turenne le lui arracha des mains, 
comme si c'eût été une lettre de femme dont il ne voulait 
point laisser voir l'écriture !. 

Jamais la jalousie entre les deux frères n'avait été aussi 
vive ; jamais leurs querelles n'avaient été plus violentes *. 

Il y eut des conférences secrètes auxquelles assistèrent 
le duc d'Alençon, le roi de Navarre, le prince de Condé et 
La Noue. On y forma plusieurs projets ; mais chaque fois 
l'exécution rencontra quelque obstacle. Un jour on voulut 
surprendre la flotte royale devant la Rochelle ; puis l'on 
proposa de monter sur les navires de Montgoméry et d'aller 
former en Angleterre une armée qui ne tarderait pas à 
reparaltre victorieuse sur les côtes de la Saintonge. Un 
autre jour, on songea à surprendre Angoulême et Saint- 
Jean-d'Angély, où le duc d'Alençon aurait levé le drapeau 
de la révolte en invitant tous les Huguenots à se joindre 
à lui. Mais le duc d'Alençon ne sut garder le silence, et le 
secrétaire d'État Pinart fut envoyé vers lui pour lui com- 
mander rigoureusement de ne pas s'éloigner du camp. On 


1 Min. du duc de Bouillon, p. 388. 
2 Lettre d'Alamanni, du 31 mai 1573. 
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craignait que s'il l'eût quitté, il n'eût emmené avec lui un 
grand nombre de ses amis ‘. 

Un projet plus menaçant encore est conçu. Il ne s'agit 
de rien moins que d'aller attaquer le quartier du due 
d'Anjou, tandis que les assiégés profitant de ce désordre 
feraient une sortie générale et se jetteraient dans les tran- 
chées ?. 

Le duc d'Anjou, prévenu de ce qui se passe, se voit réduit 
à se loger à l'extrémité du camp, de peur qu'à la faveur de 
quelque surprise on ne le livre aux Huguenots ; car il a à 
redouter ceux qui l'entourent autant que ses ennemis eux- 
mêmes. 

Quelque secret avis instruisait les assiégés de tout ce qui se 
délibérait dans l'armée royale, et les choses étaient poussées 
si loin que les capitaines huguenots sortaient déguisés de 
leurs remparts, allaient s'aboucher avec leurs amis au 
camp du duc d'Anjou et puis rentraient paisiblement après 
avoir examiné à loisir les retranchements élevés pour les 
combattre *. 


4 Lettre du 20 avril 1513. Record Office ; Moïse Amirault ; Mézeray, 
t. II, p. 28. 

+ « La jalousie des deux frères faisoit voir entre eux un discord mani- 
feste. Le duc d'Alengon qui improuvoit le massacre, estoit suivi de tous 
ceux qui par crainte de la mort s'estoisnt révoltés de l'Évangile et estoient 
venus en l'armée du duc d'Anjou. Pariant avoit M. d'Alençon une estroite 












partie de l'armée devoit mettre l'autre en pièces, et 
avoient donné un signal aux assiégés afin qu'en mesme temps ils fisent 
une sortie générale sur les tranchées. Mais l'élection du duc d'Anjou par 
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Le fils du maréchal de Tarannes n'hésitera point à signa- 
ler le duc d'Alençon comme la cause principale de tous les 
revers essuyés devant la Rochelle !. Le vicomte de Turenne 
qui combattait sous un autre drapeau, ne sera pas moins 
sévère pour blâmer sa conduite. Il n'était point permis, 
ni par la loi de Dieu, ni par le droit social, qu'il prit les 
« armes, « n'ayant en cela nulle vocation. » C'était sans jus- 
tice qu'il « entreprenoit toutes ces nouveautés *. » 


1 Mém, de Tavannes, p. 419 
2 Mém, du duc de Bouillon, p. 838. 
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Méñance du due d'Albe à l'égard de ln France. — Il veut traiter avec 
l'Angleterre. — Refroidissement etre Élisabeth et les Gueux. — Négo- 
ciation du due d'Albe avec Élisabeth. — Convention de Nimègue, — 
Nouveaux symptômes d'host 





MÉFIANCE DU DUC D'ALBE À L'ÉGARD DE LA FRANCE. 


Le moment était passé où le duc d'Albe avait pu croire 
que la Saint-Barthélemy, en séparant à jamais Catherine 
de Médicis des Huguenots, aurait en même temps fortifié 
par des liens indissolubles son alliance avec l'Espagne. 
Toutes les dépêches de don Diégo de Quniga lui dépeignaient 
la cour de France livrée aux mêmes intrigues et la reine- 
mère les dirigeant avec la même astuce que la veille du 
24 août 1572. 

Le duc d'Albe a entre les mains, il est vrai, une lettre où 
Mondoucet lui écrivait après la prise de Mons : « Le roy a 
« receu autant d'aise et de contentement que si c'estoit en 
«ses affaires propres et désire de vous veoir bientost net- 
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* toié du tout da vos rebelles ! ; » mais il méprise ces fal- 
lacieuses protestations. Il connaît par expérience les men- 
songes de Mondoucet, et peut-être n'ignore-t-il pas la 
mission donnée à Frégoso. « C'est Charles IX, dit-il, qui a 
« encouragé les Huguenots et qui, en même temps, a excité 
« Élisabeth à secourir les Gueux ?. » 

Si le seigneur de Genlis est gardé comme un précieux 
otage dans la citadelle d'Anvers, c'est afin que Charles IX 
sache que Philippe II tient en son pouvoir des hommes 
capables de susciter de grands troubles dans ses États *. 

Le bruit se répand que le duc d'Albe, pour se débarasser 
des Allemands qui aïdent le prince d'Orange ‘, leur donne- 
rait volontiers un coup d'épaule ® afin qu'ils prennent le 
chemin de la France *. 

Saint-Gouard se plaint à Ruy Gomez « des déportemens 
« insollans du duc d'Albe ?. » 





1 Lettre de Mondoucet au due d'Albe, du 21 décembre 1572. Papiers 
d'État, liasse 123 (Arch. de Bruxelles). 

2 Lettre de Languet, du 30 novembre 1572 (éd. de 1699). 

3 Leïtre du due d'Albe, du 13 octobre 1572. Gachard, Corr, de Phi- 
Mt = on ttendait en ce moment à la prochaine exécution de Gen- 
uant aux nouvelles de Genlys, il est tousjours dedans la citadelle 
assez mal secouru de ce qu'il a besoing, et crains que au relour 
du due au dict Anvers il ne descharge sa colère sur luy. » Leure de Mon- 
doucet, du 26 décembre 1572 

4 On voit fréquemment, dans la comespondance de Charles TX et de 
Mondoucet, reparaitre la crainte de voir le duc d'Albe se débarasser des 
Allemands on les rejetant en France. 

5 Fara sempre spalla. 

6 Lettre d'Alamanni, du 22? novembre 1572 

1 Leitre de Saiat-Gouard, da 7 novembre 1572. 
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IL. 


LE DUC D'ALBE VEUT TRAITER AVEC L'ANGLETERRE. 


Le duc d'Albe, à qui une récente expérience avait mon- 
tré tous les dangers d'une coalition de la France et de 
l'Angleterre contre les Pays-Bas, résolut, à défaut d'un 
appui sincère en France, de chercher du côté de l'Angle- 
terre un rapprochement fondé non sur des sympathies, mais 
sur des intérêts communs. 

Les ambassadeurs espagnols à Paris, voyant de près la 
duplicité de Charles IX et de sa mère, avaient toujours été 
d'avis qu'il était d'une sage politique de rompre l'alliance 
de la France et de l'Angleterre, dût l'Espagne acheter au 
prix de certaines complaisances sa propre réconciliation 
avec Élisabeth. 

Alava, avant de quitter Paris, avait entretenu Wal- 
singham de son désir de voir son maître se rapprocher de 
la reine d'Angleterre ; et, afin que cette grave ouverture 
parût moins préméditée, il l'avait mélée à des propos badins 
et à des histoires d'amour. 

Don Diégo de Çuniga, à son tour, cherchera à entretenir 
Walsingham pour exciter son mécontentement contre les 
princes français et pour travailler ainsi à la rupture de 
l'Angleterre avec la Francs et à sa réconciliation avec 
l'Espagne. 

Cependant Philippe II n'allait pas si loin et écrivait, 
selon son habitude, en marge d'une dépêche : « Brouiller 
« les Anglais et les Français, c'est bien et j'approuve que 
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« Guniga le fasse. Ce qui ne doit pas se faire, c'est essayer 
« de me réconcilier avec les Anglais !. » 

Philippe II était persuadé que la reine d'Angleterre ne 
cherchait à traiter avec lui que pour mieux lui nuire, sans 
cesser de favoriser le prince d'Orange ?. 

Ce qui préoccupe surtout la conscience du roi catholique, 
c'est que si Élisabeth renonce à soutenir les Gueux, il 
devra de son côté abandonner les seigneurs catholiques 
d'Angleterre, réfugiés aux Pays-Bas, qui se trouveront 
ainsi placés au même rang que des hérétiques et des rebelles. 
Le rôle historique de l'Espagne au XVI' siècle n'est-il pas, 
au milieu des intrigues des novateurs, de conserver intacte 
la protection de la doctrine catholique trahie de toutes 
parts ? N'est-ce pas chose grave que de conclure un traité 
d'amitié avec une reine que le pape menace de l'excommu- 
nication et de lui sacrifier les martyrs de la foi persécutée ? 

Le duc d'Albe ne connalt pas ces serupules. Dans une 
lettre écrite en chiffres et qui sera remise au roi par le 
secrétaire Çayas sans que personne la puisse voir, il cherche 
4 se justifier. On lui reprochera d'avoir traité à l'insu du 
pape et de sacrifier les catholiques anglais réfugiés aux 
Pays-Bas. Est-co se séparer du pape que d'enlever aux 
hérétiques des Pays-Bas leur principal appui ? Est-ce aban- 
donner les catholiques d'Angleterre que de conserver au 
roi les Pays-Bas d'où il peut mieux les secourir ? Le roi 
pourra faire plus tard vis-à-vis d'Élisabeth ce qu'il jugera 
convenable ; car, bien qu'un prince doive, sa foi étant 

4 Areb. Nat. à Paris, K. 1590 ; Fomeron, Hist. de Philippe II, t Il, 


p. 333. 
+ Lettre de Philippe 11 au due d'Albe, du 31 mars 1573. 


Google 


18 CHAPITRE IX. 


donnée, garder sa parole, il y a d'autres règles pour les 
rois que pour les gentilshommes, et Charles-Quint, qui était 
à la fois un si grand prince et un si noble gentilhomme, 
pratiquait cette maxime. Si on l'avait cru plutôt que 
Ridolf, toute cette poussière d'alors ne serait pas devenue 
la boue dans laquelle on est plongé aujourd'hui ; et c'est 
assurément une tentation du diable que de songer à faire 
la guerre aux infidèles au lieu de porter toutes ses forces 
dans les Pays-Bas !, 

Saint-Gouard parle d'une lettre du duc d'Albe, que Phi- 
lippe II jeta au feu sans la lire jusqu'au bout : ce fut peut: 
être celle que nous venons d'analyser. Quoiqu'il en soit, le 
duc d'Albe donna suite à ses intentions ; car les circon: 
stances lui paraissaient favorables. 


ul. 


REFROIDISSEMENT ENTRE ÉLISABETH ET LES GUEUX. 


Bien des motifs engageaient la reine d'Angleterre à ne 
plus considérer qu regret son intervention dans les 
affaires des Pays-Bas. La cause des Huguenots et celle des 
Gueux avaient subi les mêmes revers, et sa propre prise 
d'armes en Zélande avait abouti à une déplorable issue. 

Des le 12 novembre 1572, le prince d'Orange a adressé 
à Élisabeth une lettre où il réclame son secours et la prie 
de recevoir son envoyé Boisot *. Il la supplie de permettre 

+ Lettre du duc d'Albe, du 18 mars 1573. Gachard, Corr. de Philippe IL. 


3 Lettre du prince d'Orange, du 12 novembre 1572. Arch, de Ia maison 
d'Orange à La Haye. 
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que quelques compagnies anglaises viennent le rejoindre 
et lui promet de se montrer digne de cette faveur « par 
« tous moyens possibles * » ; il demande que tout au moins 
on puisse exporter des munitions de guerre destinées à l'ile 
de Walcheren ‘. Rien n'indique qu'il reçoive une réponse 
favorable. 

Certes, les Gueux, de temps à autre, recevaient encore 
des secours d'Angleterre. Le capitaine de la Tour de Lon- 
dres leur vendait les armes dont ils avaient besoin *, et, 
dans les premiers jours d'avril 1573, un millier d'hommes 
quittèrent les rivages de l'Angleterre pour aller débarquer 
à Biorvliet ‘ ; mais ce qui manquait au T'aciturne, c'était un 
appui public, c'était l'envoi d'un corps aussi nombreux que 
celui qui, l'année précédente, avait occupé les remparts de 
Flessingue. 

Bientôt les secours dissimulés allaient aussi faire défaut à 
la Hollande. En vain le Taciturne demandait-il à Killegrew 
qu'on aidât les Gueux au moins secrètement. N'aurait-on 
pas pu envoyer sur les côtes de Flandre tous les Huguenots 
qui avaient cherché un refuge en Angleterre * ? 

A Boisot succède Jacques Tafin, qui s'est fait nommer 


1 Lettre du prince d'Orange, du 8 dicembre 1572. Doc. in. du XVI siè- 
cle, p. 227. Pierre Clarisse arait été chargé par le prince d'Orange de lever 
en Angleterre une compagnie de gans de pied. Gachard, Corr. du priuce 
d'Orange, t. 111, p. 71 (5 décembre 1512). 

2 Lottros du prince d'Orange, du 21 février et du 17 mars 1573. Brit, 
Mus., Lansdowz, 5, et Record Office. 

3 Lettres du seigneur de Swereghem, du 8 mars et du 12 juillet 15173, 

4 Lettres de Mondoucet, du 12 et du 16 avril 1573. 

5 Lettre de Junius, du 25 septembre 1572 ; Leltre du seigneur de Haul- 
tain, du 30 septembre 1572. Record Ofce, 
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trésorier de Flessingue, mais celui-ci est bien plus mal 
reçu. On le traite plutôt comme un espion que comme un 
ambassadeur. On l'arrête, on le traîne de prison en prison ; 
et à son retour en Hollande il se livre aux plaintes les plus 
vives. A l'entendre, les Anglais ne se proposent point pour 
but le service de Dieu, mais leur profit particulier. N'est-il 
point certain que l'année précédente Élisabeth a voulu 
obliger les Gueux à se remettre à sa protection pour les 
livrer ensuite à Philippe IL? N'y a-t-il pas cinquante ser- 
viteurs d'Élisabeth qui sont pensionnés par le duc d'Albe ? 
Elle n'a jamais favorisé les troubles des Pays-Bas qu'afin 
d'empâcher le due d'Albe de se joindre aux rois d'Espagne 
et de Franc pour envahir l'Angleterre ! 

Dans ces circonstances difficiles, les Gueux ont recours 
à l'électeur palatin qui se conformait si bien au modèle 
choisi par Jeanne d'Albret qu'on l'appelait lui-même le roi 
Josias. 

« Nous ne trouvons, répond l'électeur palatin, aultre 
« moyen, sinon que le prince donne Zélande et Hollande 
«entre les mains de la royne d'Angleterre pour se faire 
« entièrement maistresse de la mer. Lors ung de nos 
« jeunes princes lui amènera secours par terre ouvertement, 
« moyennant l'argent qu'elle envoie. Et en cas que le 
« prince treuve bon et pense que ladicte royne vouldra 
« accepter les dicts pays, lors monsieur Junius doibt faire 
« ledit offre. La lettre de créance à la royne d'Angle- 
« terre est escripte de la main de Josias. sine inacriptione 
« que Junius supplebit. » 





1 Rapport d'us agent aoglais (10 mai 1673). Brit. Mue., Lansdown, 17. 
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La créance signée par Josias était conçue en ces termes : 
« Madame ma très-honnourée cousine, le présent porteur 
« mon conseiller Jean de Jonge a charge de vous déclarer 
« de ma part chose qui mérite d'estre considérée, dont vous 
«prie le croire comme moi-mesme. De Heydelberch, ce 
«8° de novembre 1572 !. » ÿ 

Vers les premiers jours de janvier 1573, les États de 
Hollande chargent quatre députés de faire connaître à 
Élisabeth qu'ils sont prêts à se placer sous sa protection, si 
elle veut les défendre *. Triste succession des péripéties 
politiques : ce que l'on offrait, quelques mois auparavant 
à la France, il faut le proposer à l'Angleterre. 

« Les députés de la Hollande et de la Zélande, écrit La 
« Mothe-Fénelon, n'offrent rien moins que de soubsmettre 
« volontairement les deux isles à la perpétuelle protection 
« de la couronne d'Angleterre et d'y establir présentement 
« l'authorité de ceste princesse partout‘; » mais ils ne 
tardent pas à recevoir pour réponse que la reine d'Angle- 
terre ne se mêlera point de leurs affaires et qu'il n'y a nulle 
espérance de ce côté ‘. 

Élisabeth a rappelé tous les Anglais de Zélande ; elle dé- 
clare qu'ils ont agi contre sa volonté 5. 

Le prince d'Orange avait formé le projet de se retirer 


4 Groen, Suppl. p. 134. On conserve au British Museum (Galba, B. X1.) 
une lettre de l'électeur Palatin, du 23 juillet 1573, par laquelle il recom- 
mande Datenus. 

2 Leitre du duc d'Albe, du 17 janvier 1573 ; Lettre du seigoeur de Swe- 
regbem, du 5 mars 1573 ; Avis anon., Doc. ined., t, LEXV, p. 186 (20 jan- 
rier 1573) 

3 Leitre de La Mothe-Pénolon, du 22 janvier 1573. 

+ Leitre du prince d'Orange, du 5 février 1573. Groen, t. 1V, p. 51. 

3 Lettres de Mondoucet, du 14 et du 25 octobre 1572. 
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en Angleterre ; mais il n'oss y donner suite de peur qu'Éli- 
sabeth ne le livre aux Espagnols ‘. C'était dans un langage 
plein de tristesse et d'amertume que, dans un long entre- 
tien avec un agent anglais nommé William Herle ?, il 






4 Gachard, Corr. de Philippe II, t 
# La lettre de Herle est fort étendue 







plus intime ot plus secrète sur l'état du pays et sur l'humble 
qu'il avait loujours porté à la reine d'Angleterre, dont il désirait singu- 
librement la grandeur et la prospérité, 
de tout ce qu'il faisait, d'abord en France par son frère et par Walaingham, 
et depuis par Casembroot et Boysot, et en dernier lieu par 4 (1), qui à 

ses roprises ont cfert à la rsine les paya de Hollande ot de Zélande, 
, lui offrant comme gage de 

















et de la Zélande et empécheraient toute tentative, soit dus Eapagnols, soût 
des Pays-Bas ; mais le refus de la reine a atiristé tous les esprits, surtout 
lorsqu'elle a traité les États de Hollande à peu près comme des reballer 
quels elle ne vonlait 
de meilleures espérances à Casembroot. Le prisce d'Orange protestait 
mes, ni par ambition, ni par convoitiss 
(possédant en Allemagne et ailleurs tout ce qui lui était nécessaire pour 
mener au milieu de #s amis une vie tranquille qu'il préférait à toute 
autre), mais pour la défense de la religion et de la liberté du peuple, pour 
laquelle il verserait la dernière goutte de son sang. Il ajouta que pour 
éviter tout reproche d'ambition il avait toujours refusé le souveraineté 
comme un fardeau engendrant une grande envie, laissant à coux de Hol- 
lande les soins de leur propre gouvernement quoiqu'il eût été importuné 
par eux à plusieurs reprises pour l'accepter d'une manière absolue de telle 
sorts qu'il eût été obéi en tout ce qu'il eût ordonné, Ceci suffisait pour 
montrer combien son cuprit était éloigné de loute aspiration à ce pouvoir 
supérieur que tant d'hommes désirent. Cependant, oi les affaires étaient 
conduites avec négligense par coux qui en avaient la charge, 
tain qu'on en ferait retember eur lui toute la faute, comme manquant de 
résolution et de courage, Sur le reproche qu'on leur faisait d'être rebelles, 
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reprochait à la reine d'Angleterre de ne point l'aider et de 
les traiter (les États de Hollande et lui) comme des re- 
belles. 11 démentait avec chaleur tout ce qu'on attribuait à 
son ambition personnelle. Il n'avait jamais recherché la 


il disait que la reine avait assez sourent exprimé son jugement aur ce 
point pour qu'il lui fût aisé de se justiler par les lois divines et humaines, 
comme ils l'avaient fait à Spire dent l'Empereur, dont relèvent le duc 
de Brabant et le comte de Hollande, car ils ne doivent fidélité, ni hommage 
meur du Brabant et 
&e la Hollande aussi longtemps qu'il maintient leurs libertés. Sur ce point, 
ils ne récuseraient aucun juge impartial, Quant à lui, il était convaincu 
que la roine en les traitant do rebelles avait cédé à d'autres préoccupations, 
et il la suppliait de considérer que non-seulement ils lui étaient ui 

la même religion, mais qu'ils désiraient au 
pas que la reine ne prit très-mal 
'engagesient à accepter les quatre 
villes ofortes et à les remsttre au roi d'Espagne. En me découvrant ainsi 
l'état secret des choses, il me priait de le faire connaitre à la reine ot à 
Votre Seigneurie : il me chargeait d'ofrir de nouveau à la reine la pos- 
session entière de la Hollande et de la Zélande, ce qui était le plus ardent 
désir des États, ot il espérait que la reine s'y montrerait disposée pour 
maintenir la paix générale. Néaomoins, si la reine persistait dans son 
refus, Ils étaient décidés, non-seulement à périr avec leur pays plutôt 
que de tomber entre les mains des Espagnols, mais aussi à prendre telle 
résolution que le nom des Éspaguols } serait effacé pour jamais, leur con- 
science et leurs libertés restant sauves. Il me pressait donc d'erposer 
toute celte matière à Sa Majesté et de lui faire connaitre le plus tôt possible 
sa réponse, sachant par expérience que les messages publics envoyés de 
Hollande ne produisaient point les résultats qu'on attendait. Il ajouta de 
nouveau qu'il espérait que la reine lea aiderait comme une princesse qui 
avait tonjours protégé la religion el la justics et dont il recherchait le 
plus le secours après celui de Diou, Si elle acceptait, on lui remettrait 
immédiatement Flessingue, La Briele, Rotterdam, Enkhuysen et les 
autres villes qu'elle désirerait. Ils contribueraient aussi dans les dépenses, 
et la reine rotirerait de grands avantages de leur prospérité et de leur 
commerce. 1 cita les taxes foncièr aceites, les droits de douane, 
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souveraineté de la Hollande, mais elle lui avait été offerte 
de la manière la plus absolue. Son désir était toujours 
que la reine les prit sous sa protection et sauvât ce qui 


la confiscation des biens des abbayes et des fugitifs. Une déclaration 
favorable de la reine suffirait pour que tout le reste des Pays-Bas se sou- 
levêt et s0 mit À sa dévotion, car déjà ile y entretiennent de secrètes intel- 
ligences, notamment avec les villes des frontières de France et des borde 
du Rbin et de la Meuse, qui n'attdent qu'une occasion favorable. La 
reine aurait aisui tronte-deux grandes villes fortifiées, deux cents navires 
et trente-quaire mille pionniers, marins et soldats. Elle disposerait de 
la marine la plus puissaie de la chrétienté et des ports les plus favorables 
pour l'entretenir et d’un commerce avec toutes les nations ; elle pourrait 
éonclere arec Philippe IL les arrangements les plus avantageux, Lo prince 
d'Orange sjoutsit pour conclure qu'il ferait en sorte que les Allemands 
dressassent à la reine comme au chef souverain de la religion pour 
former avec elle une ligue, ce qui la rendrait Ia princesse la plos pui 
sante de la chrétienté. S'il en était ainai, la reine n'aurait rien à redouter 
des Espagnols ; et à ce aujet il nomma trois personnes arec lesquelles il 
conviendrait de traiter de cette ligue. La première était le comte de 
“Wiltenstein, la seconde le chancelier de l'électeur Palatin et la troisième 

iller de l'électeur de Saxe, Enfin, pour ne rien omottre, il obuerva 
Je roi de France 
avec ses sujets ot qu'elle pourrait ainsi non-seulement recouvrer Ca 
aussi porter le roi de France à se déclarer contre le roi d'Espagne. 
Si ioutes ces considérations n'engagoaient point la reine à agir ouverte 
ment, il était au moins à dés at secrètement les habitants des 
Pays-Bas en leur prétant quarante à cinquante mille livres qu'ils garan- 
tiraient et rembourseraient dans le terme d'une année. De plus, ï 
le désirait, pour plus d'amurance elle pourrait mottre une garnison da 
la ville qu'elle désignerait. Telle eat la charge que le prince d'Orange m' 
confiés an grand secret pour l'exposer à la reine, 
comte de Loyceuter, Ja dis assurer Votre Seigneurie que ai cette propoz- 
sition n'est pas acceptée par la reine, le roi de France les aides 
et d'argent et sera maître de tout. Lettre de William Herle, du 11 juin 
1578. Record Office et British Musum (Galba, C. 1V, Titus, F. III, et 
Harley, 1562). 
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sans elle était irrévocablement perdu. On lui remettrait 
immédiatement Flessingue, la Briele, Rotterdam, Enk- 
huysen, en un mot toutes les places qu'elle désirerait, et 
les États s'imposeraient pour une contribution de huit ou 
neuf cent mille couronnes, tandis que la charge financière 
de l'Angleterre atteindrait à peine la moitié. 

Puis le prince d'Orange, s'étendant sur les résultats de 
l'intervention anglaise, montrait les Pays-Bas tout entiers 
relevant de son sceptre. Il dépendait d’Élisabeth de sou- 
mettre à son autorité deux grandes villes murées dans les 
provinces qui s'étendent vers le Rhin, la Meuse et les 
frontières de France, où le prince d'Orange avait noué des 
intelligences. L'annexion de la Zélande à l'Angleterre lui 
assurerait la plus puissante marine du monde ; et l'on ver- 
rait bientôt les princes allemands, pour s'assurer une ferme 
alliance avec elle, la choisir pour le chef souverain de la 
Religion. Maîtresse des Pays-Bas, disposant de l'Allemagne, 
elle n'aurait rien à redouter de personne. 

Lors même que ce magnifique tableau ne portrait pas la 
reine d'Angleterre à embrasser ouvertement leur cause, 
qu’elle les aide au moins d'un subside de quarante ou cin- 
quante mille livres sterling, pour lequel on lui remettra telle 
place de sûreté qu'elle voudra désigner. * ; 

Si Élisabeth leur refusait tout secours (tel était le der- 
nier argument du prince d'Orange), il ne leur resterait 
plus qu'à se remettre entre les mains de Charles IX et de 
Catherine de Médicis, qui, en les aidant d'hommes et d'ar- 
gent, deviendraient les maîtres des Pays-Bas. 

Le Taciturne remit à Herle des lettres destinées à 
Élisabeth, où il protestait de son désir de s'employer à 
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son service !. Il en écrivit d'autres dont il attendait de 
meilleurs résultats : c'étaient celles où il priait Montgo- 
méry de diriger vers les rivages de la Hollande la flotte 
qui s'était à peine montrée sur les côtes de la Saintonge. 
Harlem secouru par les Huguenots, les Gueux iraient à 
leur tour secourir la Rochelle ?. 

L'intérêt politique et l'intérêt commercial se réunissent 
en ce moment, aux yeux d'Élisabeth, pour la séparer des 
Gueux. 

L'intérêt politique, c'est d'abandonner les faibles pour 
tendre la main aux forts. 

L'intérêt commercial, c'est de donner satisfaction aux 
plaintes des marchands. Les Gueux qui occupent Flessin- 
gue, lèvent une taxe sur les navires anglais qui se rendent 
à Anvers*, D'autre part, depuis que les Gueux de mer 
infestent les côtes de la Zélande, beaucoup de navires espa- 
guols débarquent leurs cargsisons on Angleterre ‘. 


IV. 


NÉGOCIATIONS DU DUC D'ALBE AVEC ÉLISABETH. 


. Élisabeth envoie Cobham à Madrid pour traiter avec 
Philippe 11; Smithet Wilkon se rendront aux Pays-Bas 
pour négocier avec le duc d'Albe ?. 


1 Brit, Mus., Galba, C. IV, p. 38. 
+ Lettre de Marnix, du 8 juin 1513. Groeu, L. LV, p. 139. 
à Lettre du duc d’Albe, du 29 juillet 1573. 
4 Lettre du seigneur de Sweveghem, du 6 février 1573 (Ann. de la Soc. 
d'Éœul, de Bruges). 
5 On trouve à Londres, dans les archives de lord Calthorpe, de nom- 
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Tout le monde s'étonne. « La démonstrancs est bonne, 
« dit le seigneur de Sweveghen, si on j continue ; sed levi- 
« tas anglica (ne dicam perfdit) mühi suspecta est‘. » 
« Chascun, écrivait Morillon, joue À qui trompera son com- 
« paignon ?. » Mondoucet mandait à Charles IX que le duc 
d'Albe était en bons termes avec Élisabeth ; maisil ne croyait 
point que cola fat sincère. « La royne d'Angleterre, dit- 
« il, ne fera que dilayer et remettre les affaires pour s'en- 
« tretenir avec le due, et cependant fera secourir soubs 
« main les rebelles *. » 

Malgré ces jugements divers, la réconciliation de Phi- 
lippe II et d'Élisabeth paratt compléte. 

La reine d'Angleterre aime à croire que c'est à l'inter- 
vention de Philippe Il près de la reine Marie qu'elle dut 
jadis la vie, « Le roy catholique, lit-on dans une dépêche de 
« La Mothe, a mandé de sa main à la royne qu'il vouloit 
de bon cœur que les choses passasænt à l'honneur et 
advantage d'elle, comme de celle de qui pour beaucoup 
de respects il désiroit conserver l'amitié ; et elle lui a 
pareillement escript de sa main qu'elle luy vouloit deffé- 
rer le semblable comme à celuy par qui elle recognoissoit 
que la vie et l'estat luy avoient esté conservés ‘. » 

Si Simon Renard n'était pas atteint d'une maladie mor- 





breur documents sur les négociations commerciales de 1573. Les envoyés 
anglais déclaraient qu'Élisabeth n'avait point soutenu les rebelles des 
Pays-Bas et qu'elle ne les soutiondrait jamais. 

1 Lettre du soigzeur de Swereghem, du 3 mars 1578. Bull, de la Comm. 
d'histoire, 1re a... XVI, p. 107. 

2 Lettre de Morillon, du 13 novembre 15172. 

3 Lettre de Mondoncet, du 24 mars 1573. 

4 Lettre de La Mothe- Fénelon, du 17 avril 1513. 
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telle, on l'arracherait à sa longue disgräce pour l'envoyer 
comme ambassadeur à Londres !. 

Le due d'Albe écrit à Élisabeth ; sa lettre abonde en 
protestations de dévouement et d'amitié *. 

« Le duc d'Albe, rapporte Mondoucet, a bonne envye de se 
« remettre en bon mesnage avec la royne du païs : à quoy 
« j'entends qu'elle preste l'oreille, ayant envoyé pardeca 
« quelqu'un de sa part qui demeure secrètement du costé 
« de Bruges, où l'on négocie avecques luy sans le faire 
« passer plus oultre. La dicte négociation tend première- 
« ment pour la remise du traffic entre leurs subjets ?. » 


IV. 
LA CONVENTION DE NIMÈGUE. 


Ces négociations ont une solution. Le due d'Albe signe 
à Nimègue le 15 mars 1573 une convention où il est sti- 
pulé que l'ancienne amitié est rétablie entre Philippe II et 
Élisabeth ; qu'ils n'accueilleront pas dans leurs États ceux 
qui se seront montrés rebelles à l'un d'eux ; que loin de pro- 
téger les corsaires, ils aideront à les réprimer ; que le com- 
merce sera libre et que l'on négociera afin d'assurer le 
rétablissement de l'entrecours ‘. 

La joie que cause œt arrangement, est incroyable, écrit 
le due d'Albe ; il semble aux populations qu'elles vont 


4 Leitre de Saint-Gouard, du 18 août 1578. 

+ Lettre de Mondoucet, du 28 mai 1573. 

3 Lettre de Mondoucet, du 27 septembre 1572. Cf, sn lettre du 5 octobre. 
4 Gachard, Corr, de Philippe II, t 11, p. 818. 


Google 


LA CONVENTION DE NIMÉGUE. 169 


revivre, et l'on peut en espérer la prompte réduction des 
rebelles *. 

Burleigh est le principal auteur de cette convention. 
Le due d'Albe recommande au roi de lui accorder quelque 
grosse pension. C'est pour les princes un grand moyen de 
succès d'avoir des ministres qui ne reçoivent de pension de 
personne et de s'attacher en même temps par des pensions 
les ministres des autres princes. On ne saurait trop payer 
lord Burleigh qui tient le royaume d'Angleterre en sa 
main et qui n'a d'autre religion que l'intérêt *. 

On raconte qu'une partie de l'or apporté par les galions 
des Indes a servi à corrompre les ministres d'Élisabeth ». 

Les choses sont portées à ce point que l'on propose 
dans le conseil de la reine d'Angleterre d'accepter les villes 
que la Hollande offrait naguère, mais de ne les occuper 
que pour les remettre à Philippe II et s'assurer ainsi son 
amitié *. Les conseillers d'Élisabeth vont plus loin encore : 
ils font connaître au duc d'Albe que s’il leur fait payer 
deux cent mille écus, ils mettront à sa disposition vingt 
navires, dont dix de la flotte de la reine, avec lesquels il 
pourra reconquérir Flessingue %. 


4 Lettre du due d'Albe, du 15 avril 1578. 
2 Loitre du due d'Albe, du 16 av 
8 Gonrales, Mém. de l'Ae. d'hiat., . VII. 
+ Le prince d'Orange en fut instruit, Voyez la lettre de William Herle, 
du 1 juin 1573. 
5 Leitre du due d'Albe, du 29 juillet 1573 
lon, du 25 août 1573. 











ettre de La Mothe-Fène- 
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LA 
NOUVEAUX SYMPTÔMES D'HOSTILITÉ. 


Cependant la ratification de la convention de Nimègue 
n'arrivait point de Madrid. En vain le duc d'Albe insistait- 
il pour l'obtenir afin de contenter la roino d'Angleterre ; 
car il n'y avait, disait-il, aucun avantage à laisser l'esprit 
de cette femme dans l'incertitude : ce qui la portait à dissi- 
muler avec les rebelles *. 

Philippe II avait, il est vrai, signé le 8 juin la retifica- 
tion de la convention de Nimègue ; mais, un mois après, il 
ordonnait au duc d'Albe de ne pas la remettre *. 

Sur ces entrefaites, alors que l'alliance de l'Angleterre 
et de l'Espagne paraît le mieux affermie, elle se rompt sou- 
dainement. Au moment même où étaient réunis les navires 
qui devaient reconquérir Flessingue au profit du duc d'Albe, 
un ordre d'Élisabeth leur défend de sortir du port *. Quel- 
ques jours après, de nouveaux armements s'organisent en 
Angleterre pour secourir les Gueux. 

Les explications ne manquent point à ce revirement de 
la politique anglaise. Le maréchal de Retz vient d'apporter 
à Londres la déclaration que Charles IX s'imposera tous les 
sacrifices pour faire agréer la prétention du duc d'Alençon 
à la main d'Élisabeth, et cette réconciliation du roi de 
France avec les partisans de la Réforme est confirmée par 


1 Lattre du due d'Albe, du 7 juillet 1573. Dec. inéd., t. LEXV, p. 281. 
2 Lettre de Philippe 11, du 8 juillet 1573. 
5 Lettre duc d'Albe, du £9 juillet 1573; Lettre de La Mothe-Fénelon, 
du 25 août 1573. . 
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toutes les nouvelles que l'on reçoit sur les négociations 
poursuivies par Schomberg en Allemagne. 

Philippe Il, en apprenant ce qui se passait à Londres, 
y trouva la confirmation de tous ses doutes sur la sincérité 
d'Élisabeth. De son côté, il avait renoncé avec peine à 
l'exécution des plans conçus par Ridolfi ; et, en présence 
de nouvelles menaces, il revint au projet de renverser la 
reine d'Angleterre, fût-ce par un de ces crimes politiques 
dont la trace se retrouve presquà chaque page de l’histoire 
du XVI: siècle. 

Parmi les nobles écossais qui avaient fui de leur pays en 
France, se trouvaient James Hamilton de Bothwelhaugh et 
son frère. James Hamilton avait lutté avec courage contre le 
joug odieux du bâtard Moray devenu, grâce aux intrigues 
d'Élisabeth, régent d'Écosse. Sa femme avait cherché un 
asile dans une petite maison aux bords de l'Esk, lorsque 
des émissaires de Moray l'en arrachèrent et la réduisirent 
à errer demi-nue au milieu des forêts pendant une froide 
nuit d'hiver. Le matin elle était folle, et James Hamilton la 
vengea en frappant mortellement Moray au moment où 
il traversait à cheval les rues de Linlithgow. L'amiral 
de France, comme le régent d'Écosse, avait été contre les 
catholiques le complaisant instrument des haines d'Élisa- 
beth. On engagea Hamilton à l'arquebuser comme Mray. 
Il refusa, semble-t-il, en termes généreux qui ont été 
conservés ; mais ce que l'on sait de son caractère, ne 
s'oppose point à croire que s’il laissa à Tosingbi ou à Mau- 
revel le soin de tirer sur Coligny, il ne resta point complè- 
tement étranger à la Saint-Barthélemy. Dans les derniers 
jours de décembre 1572, il était arrivé à Bruxelles dans 
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un état presque complet de dénûment ; et quand Phi- 
lippe II, alarmé des relations intimes qui avaient été 
reprises entre Catherine de Médicis et Élisabeth, revint 
plus résolûment aux anciens plans de Ridolf, James Hamil- 
ton et son frère parurent sans doute les instruments dont 
il fallait armer le bras '. 

Au moment où James Hamilton quittait Paris, Mon- 
doucet avait reçu l'ordre de le surveiller de près ; car 
Hamilton pouvait utilement servir les intérêts de la France 
en Écosse, et il déplaisait fort à Catherine de Médicis de 
penser qu'il aurait pu passer au service de Philippe Il. 

Au nombre des Anglais réfugiés aux Pays-Bas, il en était 
un dont le nom est resté inconnu, mais qui remplissait les 
fonctions de commissaire des vivres. Il servait de guide à 
Hamilton qui se rendit à Bruges où se trouvaient bon 
nombre d'autres bannis anglais. 

Hamilton était « un petit homme, assez grosse teste et 
« rousseau. » Il cachait avec soin ses voyages et son 
séjour ; mais on savait toutefois qu'il avait des entrevues 
avec Albornos. On apprit même qu'il s'était rendu secrè- 
tement à Amsterdam pour conférer avec le duc d'Albe. 
Mondoucet fit si bien qu'il corrompit le serviteur d'Hamnil- 
ton’, et celui-ci lui déclara : « Mon maistre a bien eu 
«moyen de faire prisonnière la royne d'Angleterre, mais il 
« la voulloit tuer. » Mondoucet ajoute : « C'est le but où 





1 Loire do James Hanilion, du £ janvier 1579 ; Lettre de Dale, du 
18 août 1573 (Record Ofce) ; Tyller, Hist. of Scotland, t. VII. p. 251; 
Gauthier, Hist. de Marie Stuart, t, Il, p. 815. 

à Et ay gagné leur valet pour me desrober quelques-uns de leurs papiers 
et me rapporter ce qu'il pourra entendre de leurs affaires. 
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«ils veulent parvenir affin qu'avec la part qu'ils ont 
« audict Angleterre et celle que ÿ a la royne d'Escosse, ils 
« la puissent investir de ceste couronne et la rendre obligée 
« à eulx, se saisissans de son fils le prince d'Escosse pour 
« en faire le mariage et par ce moyen se rendre maistres 
« perpétuels desdicts royaumes d'Angleterre et d'Escosse. » 

La ligne de conduite à tenir par Mondoucet était toute 
tracée : « J'ay bien, écrit-il,le moyen de semer la zizanie! ». 
En effet, il voit Hamilton et son frère ; il leur reproche de 
trahir la vieille cause de l'aliance de la France et de 
l'Écosse ; il les flatte à ce point que, si Charles IX leur 
donne les deux tiers de la pension que Philippe II leur fait 
espérer *, ils entreront au service du roi de France. 

James Hamilton et son frère ont renoncé à toute entre- 
prise contre la reine d'Angleterre ; mais, en échange de 
l'argent que leur promet Mondoucet, ils livreront le jeune 
roi d'Écosse entre les mains des Français *. 

Élisabeth devait rester à l'abri de ces armes odieuses, 
dont elle ne s'abstenait point elle-même. On a conservé la 
lettre par laquelle elle ordonrait au comte de Sussex de 
faire assassiner O'Neil ‘ ; et, l'année même où James Hamil- 
ton se réfugiait aux Pays-Bas, elle payait cent livres ster- 
ling à Archibald Douglas, l'un des meurtriers de Darnley®. 





4 Lettre de Mondoucet, du 29 août 1573. 

2 En 1573, le duc d'Albe ft payer aur le prodait des confiscations neuf 
cent soixante livres à James Hamilion ot sept cent vingt livres à son frère, 

3 Lettres de Mondoucet, du 22 et du 29 août 1573, du 1e, du 5, du 9 et 
du 12 septembre 1573. 

4 Cotte lottre a été publiée par M. Froude. 

3 Lettre de lord Hunsdos, du 11 mars 1572 (Record Office). 
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CHAPITRE X. 
LE PRINCE D'ORANGE EN HOLLANDE. 


{41 décembre 1372 — juillet 1573) 








Le prince d'Orange en Hollande, — Les consistoires calviniat 
Siége de Harlem. 


L 
LE PRINCE D'ORANGE EN HOLLANDE. 


Le prince d'Orange s'était dirigé de Ruremonde vers 
Campen où il s'embarqua pour Enkhuyzen. Quelques jours 
après, il se trouvait à Dordrecht !, c'est-à-dire dans la 
même ville où l'année précédente une pseudo-assemblée des 
États de Hollande avait jeté les bases de sa dictature. 

Rien n'était plus illusoire que l'autorité excercée en Hol- 
lande par le Taciturne qui arrivait presque seul et comme 
un fugitif, sans le prestige de quelque succès militaire ou 
de quelque grand service rendu à la cause de la Réforme. 
A tous ceux qui accourent vers lui, il n'aura qu'un mot à 
dire, éloquente mais stérile allusion à la devise de sa mai- 
son : « Je muintiendray les afaires tant que possible sera, 
« ayant délibéré de faire icy ma sépulture *, » 


1 Lettre de Walsingham, du 18 décembre 1579. 
2 Groen, &. IV, p. 4 
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A cette heure le délaissement du prince d'Orange est 
presque complet. Il n'a rien fait pour secourir Louis de 
Nassau et ne trouve à son tour aucun appui en lui. Il ne 
faut pas compter sur les reltres allemands qu'on a congé- 
diés à Ruremonde et qui se sont retirés mécontents et mal 
payés. 

Quelques Huguenots arrivent de France. Songeait-on à 
placer le seigneur de Genlis à leur tête? Mondoucet fait 
des démarches pour qu'il soit remis en liberté : on ne 
l'écoute pas '. Déjà Genlis avait voulu se sauver, aidé par 
un joueur d'épinette qui avait pénétré dans sa prison ; mais 
on lui avait mis les fors aux pieds ot aux mains ?, 

Les Anglais n'étaient guère plus nombreux ; on remar- 
quait dans leurs rangs les capitaines Chester et Morgan. 
Des Écossais s'étaient joints à eux. 

Il reste au Taciturne d'autres ressources. L'un des 
grands moyens d'influence auxquels il a sans cesse recours, 
c'est ce conseil de légistes éloquents qui l'entourent et qui 
opposent à la force des armes la presse et la parole, ces 
deux grandes puissances dont l'avénement est l'un des 
caractères les plus marqués du XVI° siècle. 

On ne saurait assez persuader à Élisabeth qu'il est de 
son intérêt de se déclarer contre Philippe II et d'intervenir 
en Hollande. Tel est l'objet d'un mémoire remis vraisem- 
blablement par Boisot : « La reïne d'Angleterre peut-elle 
« ignorer les maivaises intentions du pape et des princes 
« qui lui obéissent ? Elle pourrait anéantir leurs desseins 


1 Lettre de Mondoucet, du 27 mars 1578. 
2 Lettre de Mondoucet, du 28 janvier 1573. 
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« en leur faisant une guerre ouverte qui est toujours plus 
« honorable qu'une guerre secrète. On prétend qu'Élisabeth 
« hésite par deux motifs : sa justification devant Dieu et les 
« hommes, l'intérêt de ses sujets. La consciencs de la reine 
« n'est-elle pas entièrement pure après tout ce qu'elle a eu 
« à souffrir { Elle le serait bien moins si elle abandonnait 
« tant de pauvres chrétiens. Tous les yeux se sont ouverts 
« depuis la Saint-Barthélemy. Que la reine prenne en 
a main le fait des afligés ; le reste de l'Europe ne pourra 
« lui nuire. Philippe IL, s'il perd les Pays-Bas, ne sera 
« plus à redouter ; si au contraire il recouvre la Hollande 
« et la Zélande, il trouvera le moyen d'y équiper de nom- 
« breux navires qui fomenteront une insurrection en An- 
« gleterre. Toutes les espérances reposent sur Élisabeth. 
« On ne peut plus rien attendre de la France. Quant aux 
« princes allemands, « s'ils se mettent en campaigne, ils ne 
« feront aultre chose que de saccager le pays, et après ils 
« se retireront sans aultre fruict, estant ceulx qui leur 
« favorisèrent, complètement ruinés. » Si la reine d'An- 
« gleterre prend quelques villes en gage pour l'argent qu'elle 
« préterait, cela sera aussi mal vu que si elle déclarait 
« ouvertement la guerre. Néanmoins, si elle ne veut rien 
« faire de plus, qu'elle secoure secrètement le prince d'O- 
«range 1.» 

Il importait aussi au Taciturne de repousser ce nom 
injurieux de rebelle qu'Élisabeth lui infigeait. De là un 
second mémoire qui fut adressé en Angleterre et qui y a 


1 Brit, Museum, Galba, C. IV, p. 316. Une main contemporaine a écrit 
au dos : 1972. 
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été conservé. Nous ne connaissons point de document plus 
digne de fixer l'attention. 

Le prince d'Orange peut-il prendre les armes contre le 
due d'Albe ou même contre le roi d'Espagne? 11 est certain 
quon peut résister à la violence et à toute oppression 
tyrannique. Dieu a remis le glaive aux mains du magistrat 
pour qu'il s'oppose même par la force aux efforts des 
méchants. Telle est l'origine des droits et des devoirs des 
rois. 

Le due d'Albe prétendrait-il être investi de cs pouvoir ? 
Tout retrace au contraire ses violences, ses abus, son 
mépris pour tous les priviléges, sa cruelle tyrannie. Il no 
faut pas confondre la vindicte de Dieu ot la vengeance des 
hommes. L'homme, en exerçant la première, devient l'in- 
strument de Dieu ; en exerçant la seconde, il n'est que 
celui de ses passions. 

Le prince d'Orange est le véritable magistrat investi 
d'une juridiction supérieure et du droit du glaive. Il est 
vicomte d'Anvers, non point par le don du roi, mais à 
titre héréditaire, en vertu d'un droit aussi respectable 
que celui du roi à être duc de Brabant, et sous l'investi- 
ture de l'Empire dont relève la ville d'Anvers. Le droit du 
glaive n'est-il pas attaché à cette charge? 

Le prince d'Orange est l'un des principaux membres des 
États du Brabant et de plusieurs autres provinces. Or les 
États ont été institués pour mettre un frein à la tyrannie 
du prince. 

Le prince d'Orange est gouverneur de Hollande et de 
Zélande ; et s'il doit cette charge au prince, son obligation 
est encore bien plus étendue vis-à-vis du peuple. Cela 

no 
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résulte de son serment ; car, après avoir promis au roi de 
maintenir ces provinces sous son obéissance, il s'est engagé 
à régir le peuple en justice et en droit et à le protéger 
contre toute oppression. Le roi n'a pu lui transférer que 
le droit qu'il a lui-même et qui se borne à défendre le 
peuple selon ses lois et ses coutumes. Donc le gouverneur 
est plus tenu vis-ä-vis du peuple que vis-à-vis du roi. 

Le prince d'Orange est chevalier de la Toison d'or ; et à 
ce titre il a juré aussi de maintenir les droits du peuple. 

On ne peut, s'il en est ainsi, contester au prince d'Orange 
le droit du glaive ; mais peut-il en user contre le peuple ? 
Saint Paul dit que toute puissance vient de Dieu : il n'est 
donc pas le serviteur des caprices du roi, mais un ministre 
de Dieu institué pour faire le bien sans tenir compte des 
volontés du magistrat supérieur. Saint Paul dit aussi qu'il 
faut porter le glaive pour réprimer les méchants et proté- 
ger les bons. Si le magistrat supérieur ne le fait, le magis- 
trat inférieur ÿ est d'autant plus tenu. Telle est la volonté 
de Dieu qui ordonne non pas d'être le ministre du prince, 
mais d'être le ministre de la justice et des lois . Les 
Juges ne furent-ils pas établis pour appliquer la parole de 
Dieu ? Ne fut-ce point ce que presrivit Josaphat ? Ceux 
qui portent le glaive, ne doivent obéir qu'à Dieu seul. Ils 
sont tenus de s'en servir contre quiconque viole la justice 
ou les droits du peuple. Les lois ont été faites non au pro- 
fit des rois, mais au profit du peuple. Le serment que l'on 
jure entre les mains du roi, n'est prêté qu'au peuple. Les 
rois ont d’abord été élus par le peuple, et ils représentent 


4 Non suos ministros, sed justitiæ, sed legum ministros. 
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le peuple. C'est en vertu de ce qu'ordonne la loi et pour 
accomplir la loi que lo prince a été créé, et sa dignité 
n'émane que de la loi !, Par une légitime conséquence, les 
magistrats qui sont armés du glaive et de la puissance de 
la loi, ne sont pas les ministres du prince, mais les minis- 
tres du peuple, même contre les rois. Chez les Romains, 
un principe primait tous les autres : Selws populi suprema 
lez esto, et Brutus chassa les rois dès qu'au gré de leurs 
caprices ils osérent agir contre les lois. Plus tard on créa 
des dictateurs ; et, même sous les empereurs, on vit les 
préfets du prétoire et les tribuns de la cavalerie recevoir 
du Sénat le pouvoir de refréner leur tyrannie. Le Sénat 
proclama Néron ennemi du peuple ; et Trajan dit à Lici- 
aius, en lui remettant le tribunat militaire : « Sers-toi de 
« ce glaive pour moi, si ce que j'ordonne est juste ; contre 
« moi dans le cas contraire. » L'histoire de toutes les 
nations offre les mêmes exemples. Les Allemands dépo- 
sèrent Frédérie III, les Français Childérie. On sait que 
les Anglais ont souvent puni leurs rois en leur tranchant 
la tête *. Quant aux Pays-Bas, le roi n'y est inauguré 
que comme duc ou comte, et seulement après avoir juré 
d'observer les lois. Le pouvoir appartient aux États-Céné- 
raux. C'est ainsi qu'on appelait au parlement des actes 
des dues de Bourgogne ; c'est ainsi que le Conseil de 
Flandre condamnait ceux que le comte voulait sauver. Si, 
dans les Pays-Bas, le prince n'observe pas la loi, tout ce 





4 Ex legis decretis et propter legem creatur princeps, neque ullam, nisi 
‘ex loge, dignitatem obtinet. 

2 In Anglia espe reges suot capite punierunt. — Un siècle ne s'écoulera 
pas avant le supplice de Charles Ier. 
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qu'il ordonne, est nul. Même selon le droit féodal, le vassal, 
si le suzerain ne lui fait pas droit, n'est plus tenu vis-à-vis 
de lui. Les États ne fixèrent-ils pas les conditions aux- 
quelles ils rendirent la liberté à Maximilien, à Arnould le 
Simple, à Robert de Normandie ? Que de fois les communes 
flamandes n'ont-elles pas chassé leurs comtes qui mécon- 
naissaient les lois ; et si les rois de France ne leur venaient 
en aide, elles s'adressaient aux rois d'Angleterre. Même 
après l'avénement de la maison de Bourgogne, on conserva 
la formule : « Sauf nos droits et priviléges. » Telle était 
la tradition héroïquement maintenue dans cette ville de 
Gand où le son d'une eloche réunissait trente mille hommes. 
De là ces nombreuses confréries d'archers qui se sont fon- 
dées en Flandre afin que tous puissent défendre la loi. En 
Flandre on n'a jamais reconnu le prince qu'après qu'il 
eût juré d'observer la loi ; et n'en est-il pas de même en 
Brabant ? 

Les griefs contre le roi sont connus. Personne n'ignore 
la tyrannie de l'Inquisition, la sévérité des édits, la viola- 
tion des pactes et de la foi jurée. Puisque le roi a manqué 
à la foi promise, il doit être obligé à s'y conformer par l'au- 
torité du magistrat : c'est ce que prescrit la Joyeuse-En- 
trée. Le roi est tenu en Brabant au respect de la foi jurée 
aussi bien que le plus humble citoyen ; et cela est aussi 
vrai pour la Hollande et le Hainaut. 

On allègue qu'il faut obéir aux seigneurs qui sont mé- 
chants, dominis improbis. Aux Pays-Bas, il n'y a pas de 
seigneur, pas de dominws. Dieu n'a pas voulu qu'on obéit à 
Nabuchodonosor. Les Romains vainqueurs imposaient leurs 
lois : le peuple des Pays-Bas ne connaît que celles qui lui 
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sont propres. Qu'on se souvienne de ce qui est arrivé à Gand 
à l'oncle du comte de Meghem, au seigneur d'Humbercourt. 

Le roi a violé la loi ; il a ordonné des supplices et pro- 
noncé des confiscations. Le prince d'Orange est donc libre 
de tout lien vis-à-vis de lui, et il est tenu dé s'acquitter de 
ses serments. N'est-il pas le chef ou tout au moins le prin- 
cipal membre de l'État de Brabant et l'on peut dire des 
États de tous les Pays-Bas ! ? N'est-il pas le premier mem- 
bre du Conseil et supérieur à tous les autres ? N'est-il pas 
vicomte d'Anvers et gouverneur de la Hollande et de la 
Zélande ? Banni du pays et dépouillé de ses biens, n'a-t-il 
pas été appelé comme le vengeur de la liberté st le sauveur 
du peuple opprimé * ? Qui pourrait douter qu'il ne soit légi- 
timement appelé à cette charge par la voix divine et la 
voix humaine *? Il lui est permis de prendre les armes 
pour rétablir la liberté du peuple, l'autorité des lois et de 
la justice ; il y est tenu par les fonctions qu'il occupe. 

Que tous ceux qui veulent défendre la patrie, la liberté, 
la justice, la religion, leurs biens, leurs amis, leurs parents 
opprimés par une cruelle tyrannie, que tous ceux qui veulent 
sauver leurs enfants, leurs femmes et leur vie, que tous 
cœeux qui ne s'opposent pas à la volonté de Dieu dont la trom- 
pette les appelle à briser un joug tyrannique et odieux, 
comprennent que chacun d'eux, dans la mesure de son 
devoir, en vertu de l'obéissance due à Dieu, à la patrie, 


1 Cum et ordinum non modo Brabentiæ, sed totius Belgi sit caput aut 
ctrte præcipuum membrum. 

2 In vindicem libertatis ac redemptorem oppre 

3 Nemo amplius dubitare potest. quin et voce 
maus rite vocatur. 





pui. 
€ humana ad id 
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aux lois, aux magistrats, doit seconder les efforts du prince 
d'Orange et lui prêter tout le secours qui est son pouvoir !. 

Élisabeth était en ce moment peu disposée à écouter ces 
remontrances, et le bruit courait que si le prince d'Orange 
se réfugiait en Angleterre, elle offrirait au duc d’Albe de lui 
imposer, en échange de son pardon, une complète obéis- 
sance à Philippe II *. 


I. 
LES CONSISTOIRES CALVINISTES. 


La véritable autorité en Hollande, c'est celle des consis- 
toires calvinistes, qui y commandent en maîtres et perpé- 
tuent les violentes traditions du beeldstorm. 

Dans l'ordre religieux, la maxime qui domine toutes les 
autres, est celle de Théodore de Bèze : que quiconque 
n'honore pas Dieu comme eux, mérite la mort ; et leurs 
cruautés ont fait pâlir les rigueurs du duc d'Albe. 

Dans l’ordre politique, les théories calvinistes, confondant 
la Bible et l'antiquité classique, sont avant tout démocra- 
tiques et révolutionnaires. 

Dans ce gouvernement occulte organisé par les ministres, 
le premier rang appartient à Pierre Dathenus : c'est l'im- 
pétueux orateur des conciliabules de la West-Flandre ; c'est 
aussi le traducteur des psaumes de Marot. N'a-t-on pas 
écrit que le nom qu'il porte, lui a été donné parce qu'il 
représente dans les lettres l'esprit élégant d'Athènes ? C'est 


1 British Museum, Galba, C, IL et III. 
2 Gonzalez, Mém. de l'Acad. d'hist. de Madrid. 
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lui qui, au mois d'octobre 1572 se rend en Allemagne pour 
traiter avec le roi Josias. A son retour il prend le titre de 
conseiller et de commissaire du prince d'Orange, et se 
déclare investi de pleins pouvoirs pour résoudre toutes les 
questions politiques et religieuses. A ce titre il ordonne de 
« nettoyer » les églises, c'est-à-dire de briser les autels !. 

Lorsqu'Élisabeth retire la main qu'elle a tendue aux 
Gueux, c'est au nom des consistoires de Hollande que le 
Taciturne s'adresse à tous les consistoires d'Angleterre ?. 
Le ministre Alwaert sera l'un des députés des Gueux à 
Londres *. 

Le capitaine que le prince d'Orange a choisi pour son 
lieutenant en Hollande, est avant tout l'agent des consis- 
toires calvinistes : cest le seigneur de Lumey, qui, les 
mains encore rougies du sang des martyrs de Gorcum, 
exerce le pouvoir souverain, et les députés de la Noord-Hol- 
lande se sont engagés par serment le 12 janvier 1573 à 
ne rien faire sans son avis. « N'ai-je pas le droit, écrivait 
« le ssigneur de Lumey, de mettre à mort ou de chasser 
nos persécuteurs, les prêtres et les moines avec leur 
sequelle et de jeter à terre leurs antres et leurs idoles ? 
J'aurais au fond de mon cœur désiré que cela se ft avec 
plus de modération ; mais pouvais-je condamner ceux qui 
ont anéanti l'idolâtrie défendue par la parole de Dieu {? » 
Qu'on ne parle plus de l'obéissance à Philippe II, de la 
fidélité qu'on veut lui garder, du respect qu'on lui conserve : 


4 Noyens, t. Il, 2e p., p. 45. 

2 Gacbard, Corr. du prines d'Orange, 
3 Loitre du prince d'Orange, du 26 

+ Apologie du seigneur de 


I, p. 78 (février 1573.) 
ier 1573. Groen, t. IV, p. 63. 
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le gouvernement organisé par les ministres dans le nord 
des Pays-Bas portera un nom déjà fréquemment mis en 
avant dans les pamphlets latins où l'on imite Salluste et 
Cicéron, celui ds la république batave . 

Le Taciturne était désormais le prisonnier des Gueux, 
et il devait être le témoin muet et impassible de leurs 
désordres. 

Les ministres conduisent le prince d'Orange de ville en 
ville, et partout on lui apporte des contributions *. Deux 
ministres ont formé le projet de s'emparer d'Anvers * ; on 
songe aussi à surprendre Nieuport et le Sas de Gand ‘. Un 
dessein d'un caractère bien différent est conçu : il s'agit 
d'enlever le duc de Medina-Celi qui s'est rendu aux bains 
de Spa. « Je vous prie, écrit le Taciturne, donner bon 
a ordre qu'il soit troussé et qu'il n'y ait point de faute : 
« ce seroit un bon oiseau en cage “. » A voir cette passion 
guerrière, qui pourrait reconnaître ce pays de Hollande que 
l'on a peint si souvent : « imbelle et sans cueur ?? » 


1 Batavicæ reipublicæ nomine ad vos profectuii, legationemque obituri, 
Lettre du D' Junius à Burleigb, du 17 octobre 1512. Record Office. — Le 
1578 et plus tard 
bourgmestre d'Anvers, j les Gueux. Il était né 
4 Anvers, Ce fut lui qui, en l'absence du prince d'Orange, dirigea l'insur- 
rection de la Zélande et qui, d'accord avec Caliguy (communicato cum 
Amiralio consilio) remplissait en Angleterre des missions indiquées en 
termes mystérieux, Voyez Groen, Suppl. p. 181. 

2 Lettre de Mondoucet, du B novembre 1572. 

5 Groen, t. LV, p. 78. 

4 Grosn, t. IV. 

5 Gachard, Corr. de Philippe II. 

& Lettre du prince d'Orange, du 28 mai 1873. Groen, t. IV, p. 133. 

7 Lettre de Mondoucet, du 25 novembre 1572. 
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C'est la situation de toutes les périodes révolutionnaires. 
A la tête du mouvement se trouvent ceux que guide l'am- 
bition ; au rang inférieur, les aveugles séides qui, dans 
l'égarement de la passion, s'offrent à tous les sacrifices et 
bravent tous les dangers. 

C'est peu que l'on associe la prince d'Orange à des mani- 
festations belliqueuses auxquelles il se sent peu enclin : on 
le forcera à compromettre son honneur et sa dignité ; et, 
loin d'arrêter les désordres et les plus honteux excès, il se 
verra réduit à ne plus en être que le complice. Si, en se 
rendant en Hollande, il était, pour me servir des expres- 
sions mêmes de l'érudit et impartial éditeur des archives 
de la maison d'Orange, animé de l'espoir de faire cesser les 
désordres cansés par la conduite irrégulière et sauvage du 
seigneur de Lumey !, il ne conserva pas longtemps cette 
illusion, En vain, pendant son séjour en Brabant et en 
Hainaut, s'est-il efforcé de calmer les populations catholi- 
ques en transmettant en Hollande de fréquentes recomman- 
dations pour qu'on s'y abstienne de tout acte de violence 
contre les fidèles de l'ancienne religion * ; en vain a-t-il 
permis aux catholiques d'ouvrir leurs églises à Delft et 
s'est-il assis à la même table que le prieur de Sainte-Agathe 
Corneille Musius : il sera impuissant à lutter contre les 
sectaires. 

Un jour vient où les Gueux pénètrent dans les églises, 
en chassent les catholiques et y brisent les images. Malgré 
ses promesses, le Taciturne est réduit à défendre l'exercice 


1 Groen, L. IV, p. 8. 


+ Lettres du prince d'Orange, du 25 juin et du 23 aoû 1572. Bibl. Nat. 
de Paris, f. fr., 9018. 
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de l'ancien culte". La spoliation des églises se poursuit sous 
ses yeux. On ordonne l'inventaire de leurs reliquaires et de 
leurs joyaux : c'est la formule ordinaire de la confiscation *. 

C'est peu que les actes de spoliation se multiplient : le 
sang va bientôt couler de nouveau. 

Une vague rumeur s'est répandue. On raconte que le 
prieur de Sainte-Agathe, dans un langage éloquent, a pressé 
le Taciturne de ne pas trahir plus longtemps ni sa foi, ni 
ses serments ; on ajoute que celui-ci a été si profondément 
ému que des larmes ont coulé de ses yeux. 

Quelques heures après, Lumey donnait l'ordre de con- 
duire à Leyde le vénérable vieillard chargé de fers et le 
faisait périr au milieu d'horribles tortures * : il avait craint 
que le prince d'Orange n'échappât à ce parti violent des 
Gueux, dont le rapprochait son ambition, mais dont l'éloi- 
gnaient à la fois et sa modération naturelle et le soin de 
son honneur. 

Jérôme T'Seraerts, associé aux pillages de Guillaume de 
Lumey, sent un jour sa conscience se révolter en voyant 
les Gueux saccager les églises de Gertruidenberg : il est 
mortellement frappé par ceux-là mêmes dont il veut arrêter 
les violences *. 

Les magistrats de Harlem étaient disposés à recevoir le 
duc d'Albe à des conditions qui garantiraient la vie et les 
biens des bourgeois. Non-seulement les Gueux les déposent 


4 Relation de Taxis. Gacbard, Cor. du prinos d'Orange, t. VI, p. 301. 
2 Lere de Mondoucet, du 16 janvier 1578. 
3 Lettre de Morillon, du 31 décembre 1572; Lettre d'Adrien Van der 
Mylon, du 25 février 1573. Ep. Sel. p. 574. 
4 Bor, 1. V; Te Water, t, III, p. 841. 
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pour s'attribuer toute l'autorité ; mais ils font conduire à 
Delft Christophe Schagen et le pensionnaire Assendelft. 
« Si on les laisse quelques jours en vie, ce ne peut être, 
« écrit Bruyninck, qu'au grand regret de tous amateurs 
« du bien de la patrie et du service de Son Excellence. » 
C'est sous les yeux du prince d'Orange qu'Assendelft a la 
tête tranchée ; quant à Schagen, il mourra dans un cachot 
à la suite des tortures qu'on lui aura fait subir. 

Nicolas Bruyninck, auteur de cette lettre, avait déposé 
contre Anne de Saxe, puis il avait négocié en Angleterre 
où il appelait Mauvissière le mauvais sire. Comment ce 
rhéteur pédant et froid a-t-il pris la place du bouillant sei- 
gneur de Lumey dans les sinistres conseils dont on entoure 
le Taciturne ? C'est qu'un événement inattendu éloigne pour 
jamais Lumey de cette scène des intrigues politiques où 
chacun de ses pas a laissé une trace de sang. 

Lumey, plus cruel que T'Seraerts, est avide de pillages 
comme lui : il dépouille à son profit les monastères de Hol- 
lande, et, le jour où il craint le succès du duc d’Albe, 
il envoie en Angleterre une somme énorme dont il se fera 
une rente de plus de trois mille florins. Élisabeth a connu 
et dénoncé ce marché odieusement conclu au moment où 
en Hollande la détresse est générale. Le peuple s'assemble 
à Delft : il murmure contre Lumey et même contre le 
Taciturne ; et celui-ci, pour calmer l'agitation populaire, 
n'hésite pas à recourir À un moyen extrême. Le seigneur 
de Lumey est arrêté et conduit A Ter Goes !. Il passera 








+ Lettre de Nimègue, du 20 janvier 1573; Lattre de Calvi, du 6 février 
1573; Lettres du 3, du 5 et du 6 février 1573. Dos. ined. t. LXXV, pp. 
178,.188, 189. 
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une année en prison ; et, quand il en sortira, ses plaintes 
seront des plus vives. N'est-ce pas à lui que sont dues et la 
prise de la Briele et l'insurrection de la Zélande ? Il avait, 
prétendait-il, la preuve écrite de la main même du prince 
d'Orange que celui-ci avait ordonné de le faire périr par 
le poison !, On ne l'écoute pas, et il meurt dans le mépris : 
digne fin d'un homme à qui le Sanglier des Ardennes avait, 
semblait-il, laissé le soin de perpétuer 165 brigandages. 

Le bruit avait d'abord couru que le Taciturne avait 
été lui-même arrêté par la population indignés ; et on 
avait raconté à Madrid que les Espagnols avaient pratiqué 
avec une ville de Hollande « pour attrapper le prince 
« d'Orange *. » Le Taciturne a échappé à ce péril, mais il 
s'inquiète ; il fait venir de Saxe deux compagnies qui ne 
doivent pas le quitter : à partir de ce jour, il aura sa garde 
qui veillera sur la sûreté de sa personne comme sur celle 
d'un roi *. 


ul. 
LE SIÉGE DE HARLEM. 


Le supplice du pensionnaire Assendelft marque les 
premiers jours du siége de Harlem. Les chefs les plus 


4 Er kônne mit E. G. eigener handtschrift beweisen das E, G. gerathen 
and bevelch gethan dasman ibme mitt gifft umbbringen und rergeben sole. 
Lettre de Jean de Nassau, du 4 décembre 1575. Groen, Arch. de la maison 
d'Orange, t. V, p. 322. 

+ Lettre de Saint-Gouard, du 10 mars 1573. Gachard, La Bibl. Nat. de 
Pario, LI, p. 419. 

08. ined. t. LXXV, p. 179. 
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redoutés des Gueux de mer, Lancelot de Brederode et 
Riperda y ont usurpé tous les pouvoirs. Ils font prêter aux 
bourgeois le serment de combattre jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang ; mais de ceux qui les entourent, plus 
de la moitié sont des Français, des Allemands ou des Wal- 
lons. Ils pillent la cathédrale, et des statues des saints 
ils font des créneaux sur leurs remparts afin de les exposer 
tout d'abord au feu de l'artillerie ennemie ; puis ils envoient 
aux Espagnols un baril renfermant quelques têtes san- 
glantes de prisonniers : c'est ce qu'ils nomment le paiement 
du dixième denier. 

Don Frédéric de Tolède, irrité par ces insultes, veut 
hâter l'attaque dont il croit le succès assuré; mais il 
échoue, et il faut recourir aux lentes et pénibles circonval- 
lations d'un siége. On est à peine à la mi-décembre : aux 
froids rigoureux succdde le dégel. Les Espagnols, peu habi- 
tués à un climat si rude, campent dans la boue et souffrent 
des privations de tout genre. Les uns succombent aux flèvres, 
d'autres meurent de faim ; mais le duc d'Albe ne reculera 
devant aucun sacrifice pour avoir raison dela résistance 
qu'on lui oppose !. 

Jamais, de l'aveu des capitaines espagnols, on ne vit plus 
de courage, plus d'obstination dans la défense : c'est qu'après 
les horreurs commises par les Espagnols à Zutphen et à 
Naarden, les bourgeois ne reculent devant aucun effort 
afin de ne pas être, à leur tour, les victimes de la rage des 
vainqueurs. On les voit « se mottre on tous devoirs de 
« défense à eulx possibles afin de eschaper de tels meur- 


1 Leures du duc d'Albe, du 22 décembre 1572 et du 24 février 1573. 
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« tres et saccagemens !. » Les femmes, les religieux eux- 
mêmes se mêlaient aux Gueux qui avaient pillé leurs 
monastères, pour défendre les remparts, « craignant pis 
« encore, » dit le seigneur de Sweveghem *. 

Deux combats, entre beaucoup d'autres, méritent d'être 
signalés. 

Le 7 mai, un corps de Gueux cherche à intercepter les 
communications entre le camp espagnol et Amsterdam. Deux 
compagnies de bourgeois de cette ville s'avancent pour les 
repousser. Un combat s'engage. Les Gueux sont défaits, et 
au milieu d'eux périt le peintre Antoine Olivier, qui, mis en 
liberté grâce aux instances du comte de Montgoméry, avait 
été envoyé à Flessingue pour y chercher des navires. Avant 
d'aider à faire lever le siége de la Rochelle, il avait voulu 
contribuer à mettre un terme à celui de Harlem. Il s'en- 
tendait mieux à livrer les villes qu'à les défendre. Une 
récompense de deux mille carolus, accordée au soldat qui 
l'avait tué, témoigna combien on jugeait ses ruses redou- 
tables ; puis on jeta dans les remparts de Harlem sa tête 
sanglante avec un écriteau où on lisait C'est la tête 
« d'Antoine le Peintre, celui qui a livré la ville de Mons 
« aux Français. » 

A toutes les sommations des Espagnols, les Gueux de 
Harlem répondaient par de nouvelles insultes. Ils ne s'étaient 





4 Mém. an, publiés par M. Blnos, t. 1, p. 199. 

+ Lettre du seigneur de Sweveghem, du 4 mars 1578. 

3 Leitres du due d'Albe. Arch. de Simancas et Gachard, Corr. de Phi- 
ippe 11, & II, pp. 353, 356, 857; Lettre de Berty à Viglius, du 21 mai 
1578. Doc. hist. 1. XIII, Arch. de Bruxelles; Rel. an, Doc. ined 
& LXXV, p. 154 ; Mém. an, pabliés par M. Blaen, L. 1, p. 108. 
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pas contentés de placer au milieu de la ville une potence à 
laquelle ils attachaient quiconque était l'objet de leurs 
soupçons ; ils élevèrent aussi sur les remparts un grand 
crucifix sous lequel ils pendirent douze prêtres et plusieurs 
bourgeois à la vue des assiégeants. 

Les Gueux avaient eu recours à des moyens dont 
jusqu'alors on avait fait peu d'usage. Ils se faisaient porter 
des vivres, tantôt par des patineurs qui circulaient sur la 
glace, tantôt grâce à de frêles esquifs qui se glissaient 
entre les roseaux. Un service régulier de pigeons trans- 
mettait les messages. Enfin un jour vint où les assiégés 
souffrirent les horreurs de la faim et se trouvèrent impuis- 
sants à défendre des palissades qui s'écroulaient de toutes 


Depuis longtemps on attendait que le prince d'Orange 
fitun effort; mais il ne semblait pas plus zélé pour la 
défense de Harlem que pour celle de Mons. Enfin huit 
compagnies de Français et d’Anglais ayant débarqué sous 
les ordres du seigneur de Lorges, fils aîné du comte de 
Montgoméry !, il y joignit quelques troupes qu'il avait 
réunies, et s'avança jusqu'à Leyde. 

« Le prince d'Orange, écrit Marnix, est délibéré de 
« mettre letout pourletout, prenant Dieu pour son aide *. » 
On assure qu'il a promis de le faire « sous peine d'être 
« réputé indigne ?. 





1 Lettre da due d'Albe, du 7 juillet 1573; Lettre de Dale, du 4 juillet 
1573. Record Ofice, — Sur les relations de Montgomiry avec le prince 
d'Orange au mois d'août 1573, voyez Brit. Mus., Calig. IV, f. 398. 

2 Lottre de Marnix, du 2 juillet 1573. Groen, t. IV, p. 161. 

3 Lettre de Mondoucet, du 11 juia 1573 (ms. de Reims). 
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Déjà les Gueux de Harlem, élevant de vives plaintes, 
accusaient le Taciturne de les abandonner !. Ce fut à Leyde 
qu'il reçut une lettre écrite avec du sang, où les assiégés 
lui faisaient connaître qu'ils ne pouvaient prolonger plus 
longtemps leur résistance ; que si on ne les secourait, ils 
chercheraient à s'ouvrir eux-mêmes un passage les armes 
à la main, mais que là où ils le trouveraient ils le met- 
traient en pièces puisqu'il tenait si peu de compte de leurs 
sacrifices et de leur courage. 

Telle était l'indignation des Gueux à Leyde qu'après avoir 
formé une compagnie de volontaires pour aider leurs amis 
de Harlem, ils insultèrent le Taciturne en le traitant de 
trompeur et de traître et brisèrent les fenêtres de son hôtel. 
Enfin le 7 juillet on reçut à Harlem une lettre où le prince 
d'Orange annonçait aux assiégés que s'ils résistaient deux 
jours de plus, ils seraient secourus. Des Français, des 
Anglais s'étaient joints aux Gueux. Ils formaient quatre 
mille hommes; mais le prince d'Orange, au lieu de se 
placer à leur tête, laissa ce périlleux honneur à Batenburg 
qui le paya de sa vie dans un sanglant combat. Le bruit 
courait que le seigneur de Lorges avait également péri". 

Lorsque la nouvelle de ce revers arriva à Leyde, les 
femmes de cette ville, dont plusieurs avaient perdu un 
époux dans le combat, accoururent, des pierres à la main, 
devant le logis du Taciturne. « Méchant traître, criaient- 
« elles, sors dela ville ; tu nous a trompés ; tu nous a 
« menés à la boucherie *. » 


1 Lettre de Mondoucet, du 11 juin 1573. 


+ Lettres de Mondoucet. 
3 Lettre de Berty 4 Viglius, du 18 juillet 1573, Doe. biet, t. XIII. Arch. 


de Bruxelles. 


Google ivre 


LE PRINCE D'ORANGE EN HOLLANDE. 193 


On reproche au prince d'Orange, écrit l'envoyé florentin 
Alamanni, de n'avoir rien fait pour secourir Harlem !, 

L'heure fatale était arrivée. Le 11 juillet 1573, Harlem 
ouvrit ses portes. Tous les soldats (au nombre de plus de 
deux mille) furent impitoyablement mis à mort : ils avaient 
juré en sortant de Mons, sous peine de la hart, de ne plus 
porter les armes. « Le duc d'Albe, dit Brantôme, les fit 
« tous punir par forme de justice, » et il ajoute : « Pour- 
« quoy Dieu l'a-t-il donnée aux grands, sinon pour la bien 
« exercer "? » 

On pendit les principaux chefs des Gueux, et entre 
autres Lancelot de Brederode ; mais la plupart des bour- 
géois furent épargnés, et la ville put se racheler du pil- 
lage ®. 

Le siége de Harlem avait duré sept mois. Douze mille 
Espagnols y avaient succombé, et ce succès coûtait plus 
cher au due d'Albe qu'une défaite. « La despence et mort 
« de tant d'hommes n'ont servy, observe Jean de Tavannes, 
« qu'à faire perdre au roi d'Espaigne la souveraineté de 
« Zélande et Ollande ‘. » 


4 Lettre d'Alamauni, du 16 juillet 1573. 

2 Brantôme, t. IV, p. 311. 

3 Lottres de Mondoucet du 20 et du 22 juillet 1573 ; Relation. Gachard, 
Corr. de Philippe II, t. Il, p. 388; Lettre du prince d'Orange, du 28 juil- 
let 1978, ibid, p. 991. 

4 Mém. de Tavannes. 
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Propositions du prince d'Orange. — Suite 





égociations. — Les sicaires, 


F 
PROPOSITIONS DU PRINCE D'ORANGE. 


Au moment où Marnix déclare au nom du prince d'Orange 
que, prenant Dieu pour son aide, il est résolu «a à mettre 
a le tout pour le tout », la vérité est ailleurs ; et nous 
aurons à raconter comment le Taciturne, découragé par ses 
revers et eflrayé du joug violent des consistoires, traitait 
à la même heure avec Philippe II pour lui livrer ceux qui 
l'avaient appelé comme leur libérateur. 

Les négociations secrètes entre le prince d'Orange et 
Philippe II, qui s'étaient ouvertes le lendemain de la jour- 
née de Moncontour, n'avaient jamais été abandonnées. 
Elles avaient pour intermédiaires les princes protestants 
d'Allemagne et même l'empereur, et elles offraient ce carac- 
tèro aisé à expliquer que le Taciturno y rovenait lorsqu'il 
était vaineu, et l'empereur seulement quand on le croyait 
victorieux. 

Maximilien II avait adressé au Taciturne de nouvelles 


Google nr eat 


PROPOSITIONS DU PRINCE D'ORANGE. 195 


ouvertures au moment même où il lui défendait par un 
ban impérial d'envahir les Pays-Bas ; et peut-être ces 
menaces contribuèrent-elles à le retenir au camp d'Hellen- 
rade. « On délibère, écrivait Vulcob, envoyé de Charles IX 
« à Vienne, sur l'appoinctement du prince d'Orange. Pour 
« dire en quelle affection l'empereur peult avoir l'appoinc- 
« tement du dict prince, je n'en ay pas telle lumière que 
« je désirerois bien, mais je penserois que l'empereur s'em- 
« ploye à divertir le prince d'Orange de ses entreprises !, » 

Ce fat le Taciturne qui renoua cette trams un instant 
interrompue. À peine, après sa retraite précipitée de devant 
Mons, était-il arrivé à Malines qu'il appela près de lui 
l'un des professeurs les plus éminents de l'université de 
Louvain, le docteur Elbertus Leoninus avec qui il avait eu 
à traiter avant son expédition en Hainaut. Leoninus reçut 
d'étranges communications, et voici en quels termes Moril- 
lon à qui il en avait rendu compte, les faisait connaître à 
Granvelle : « Le prince d'Orange lui dict quil est misé- 
« rable et que ses gens luy commandent plustost que luy à 
« eulx, et il s'advança de luy dire que à la longue il ne se 
« polroit soubstenir, et il luy confessa que cela sçavoit-il 
« bien et que, s'il polroit obtenir la grâce de son roy et 
« du pape, il se mettrait à deux genoulx pour recepvoir 
« leurs commandéments. » Morillon ajoutait : « À co que 
« je veois, il se feroit catholique pour ravoir son bien, 
« lequel nous couste desjà chier, et, si l'on n'y pourvéoit, 


4 Lettre de Vulcob, du 6 septembre 1572. Groen, t. IV. — Schomberg 
mentionne « l'intercession que l'Empereur par cj-devant envers 
« le roy d'Espagne à la sollicitation des princes protestants. » Lettre de 
Schomberg, du 2 novembre 1572. 
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coustera encores davantaige, car il trouvera tousjours 
gens pour nous fascher, et ne polrons tenir une armée 
perpétuelle, et le roy devient sur eaige : je prie Dieu 
luy ouvrir les yeux !. » 

Ces nouvelles étaient arrivées à Paris avant que le 
Taciturne eût regagné Ruremonde et y avaient produit une 
vive agitation. Mondoucet avait annoncé que des négocia- 
tions secrètes se poursuivaient, grâce à la médiation des 
princes allemands, entre le prince d'Orangeet le duc d'Albe*. 
Walsingham écrivait aussi de Paris que Charles IX avait 
été averti de divers côtés que le duc d'Albe et le prince 
d'Orange allaient vraisemblablement s'entendre *. On avait 
même rapporté au roi de France que le duc d'Albe avait 
envoyé à Malines un courrier précédé d'un trompette 
pour remettre au prince d'Orange une lettre de Phi- 
lippe IL « tendant à quelque accord et composition, » et 
l'on racontait que le prince avait chargé un des siens de 
voir le due d'Albe « auquel il avoyt parlé par plusieurs fois 
« et secrettement ‘. » 

Mondoucet, en transmettant ce qu'il avait appris de cette 
négociation, ne croyait point qu'elle pût aboutir. A son 
avis, le duc d'Albe s'enorgueillissait trop du succès de ses 
armes * ; et il ajoutait quelques jours après : « Je crois que 
« l'accord ne se fera point, et y répugne le duc. L'empe- 


« 
“ 
« 
« 


4 Lettre de Morillon, du 16 décembre 1572. 

2 Lettre de Mondoucet, du 29 septembre 1572. 

3 Are like Lo grow to an accord. Lettre de Walsingham, du 25 septem- 
bre 1572. Digges. 

4 Lettre de Charles IX à Saint-Gouard, du 5 octobre 1572 

5 Lettre de Mondoucet, du 2 octobre 1572. 
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reur y intercède ainsi qu'il s'ensuit : que le prince joïra 
de tous les biens qu'il a en l'obéissance du roy catholique, 
sans toutesfois résider en son païs, mais en Allemaigne 
ou ailleurs qu'il vouldra, d'où il pourra servir à Sa 
Majesté de colonnel des reistres et luy en faire lever s’il 
en a besoing ; et m'a-t-on dit que, pour sécurité de cela, 
le mariage de son fils qui est en Espaigne, se debvoit 
faire avec la fille du duc de Medina-Celi !. » 

Cependant Charles IX restait dominé par la crainte de 
voir le prince d'Orange se réconcilier avec le duc d'Albe 
et reparaître en France au milieu des Huguenots : il 
chargea Saint-Gouard de s'informer à Madrid de l'exacti- 
tude de ces bruits. 

Déjà, lors des premières rumeurs qui avaient signalé 
l'intervention de l'empereur, Saint-Gouard avait fait con- 
nattre à Philippe IL « qu'il se publioit que le due d'Alve 
« traictoit d'appoinctement avecques le prince d'Orange, 
« disant en avoir la commission de luÿ » ; mais Philippe II 
lui répondit qu'il n'y avait jamais pensé « et qu'il ne se 
« serviroit jamais en ses affaires que du mesme conseil 
« duquel il s'estoit servi par le passé ?. » 

Saint-Gouard, dès qu'il apprit les démarches du Taci- 
tarne, crut devoir se présenter de nouveau chez Philippe II 
«_ pour l'admonester de n'entendre jamais à la paix avecques 
« le prince d'Orange, lequel il advertissoit estre aux pires 


1 Letire de Mondoucet, du 8 octobre 1572. Cf. Nouvelles de France, du 
2 orembre 1572. Record Office. — Le bruit des négociations de Philippe 11 
avec le Taciturne est ausai rapporté par Alamanai. (Lettre du 22 novem- 
bre 1572). 

+ Lettre de Saint-Gouard, du 19 septembre 1572. 
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« termes que se pouvoit demander. » Philippe II répliqua 
encore cette fois « que telle chose ne lui passa jamais par 
« la fantaisie". » 

Charles IX jouait assez peu de foi aux dénégations du 
roi d'Espagne. Déjà il accusait le duc d'Albe de vouloir lui 
rejeter tout l'orage sur les bras et « de praticquer le conte 
« Ludovicq®, »— « On tient, écrivait-il au duc d'Anjou, qu'il 
« sera permis au prince d'Orange de joyr de ses biens hors 
« des Pays-Bas et que son fils aisné sera maryé avecques 
« la fille du duc de Medina-Cely . » 

La fierté de Philippe II était blessée de ces allusions à 
un traité avec un rebelle ; et, s'il eût été amené à y con- 
descendre, il ne l'eût avoué que le plus tard possible à un 
ambassadeur français ; mais il n'en reste pas moins établi 
qu'en 1573 les pourparlers se succédèrent à peu près sans 
interruption. 








I. 
SUITE DES NÉGOCIATIONS. 


On comprend aisément qu'aux yeux d'un observateur 
circonspect et prudent l'adhésion à la soumission du prince 
d'Orange s'imposât en quelque sorte à Philippe II. 

© La décadence de la puissance espagnole était manifeste. 
Philippe II qui espérait que la Saint-Barthélemy serait la 
base de son influence en France, avait bientôt reconnu 

+ Lettre de Saint-Gouard, du 18 octobre 1572. 


3 Lettre de Charles 1X à Saint-Gonard, du 22 février 1579. 
3 Lettre de Charles IX, du 3 avril 1578. Doc. fr. à Saint-Pétersbourg. 
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qu'il n'y avait eu là qu'une ruse égoïste de Catherine de 
Médicis. En Angleterre, ses ambassadeurs avaient essuyé 
toutes les avanies ; en Allemagne, même malgré son mariage 
avec ne fille de l'empereur, il ne jouissait d'aucun crédit ; 
et, alors que le duc d'Albe ne cessait de lui écrire qu'il 
fallait songer plutôt au prince d'Orange qu'aux Turcs, il 
n'avait su ni profiter de la victoire de Lépante, ni assurer 
la sécurité des Pays-Bas. 

« Les choses. écrit Philippe II, sont arrivées à ce point 
« qu'il faut recourir à tous les moyens qui puissent les réta- 
« blir, surtout en présence d'une pénurie d'argent telle que 
« nous ne pouvons plus avancer, ni reculer !, » 

Les tristes aveux du duc d'Albe ne sont pas moins expli- 
cites : « Je souffre avec patience ; mais on devrait me 
« récompenser autrement pour avoir, par une absence de 
« sept ans de mes foyers, aventuré mon honneur, ma vie, 
« ma fortune, tout ce que je possède au monde. » — « J'ai 
« passé ici six années au milieu des plus grandes fatigues 
« que personne ait jamais supportées, et, après avoir 
« dépensé trois cent mille écus de mon bien, je me vois 
« réduit à mourir de faim *.» 

Dans cette situation, en présence d'une guerre sans trève 
et sans terme, n'était-ce point une nécessité politique que 
d'arracher des flancs de la monarchie espagnole cette robe 
de Nessus, qui la consumait lentement ? 

Jamais les circonstances n'avaient été plus favorables 


1-Lettre de Philippe II au duc d'Albe, du 13 octobre 1573. 
2 Lettre du duc d'AÏbe à Çayas, du 7 juin 1573. 
3 Lettre du duc d'Albe à Çayas, du 23 décembre 1572. 
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pour concilier avec la dignité royale l'œuvre de la pacifi- 
cation des Pays-Bas. , 

Quand le prince d'Orange se réfugia presque seul en 
Hollande, il ressentit de plus en plus cet amer décourage- 
ment qu'il éprouvait après chaque revers ; et, au moment 
même où les ministres calvinistes comptaient surtout sur son 
zèle, il poursuivait activement les négociations qui devaient 
avoir pour résultat la soumission de la Hollande à Phi- 
lippe II : épisode mystérieux de sa vie, sur lequel il con- 
vient de répandre le plus possible la lumière. 

11 faut d'abord enregistrer les aveux du Taciturne. Le 
5 février 1573, il écrit à ses frères « que si les princes pro- 
« testants mettent moyens en avant avec bonnes assu- 
« rances, il y condescendra et y induira les États !. n Trois 
jours après, il demandait à Louis de Nassau delui apprendre 
comment il devait se conduire dans ces négociations, et il 
émettait l'avis qu'il vaudrait peut-être mieux attendre les 
conditions de Philippe II que de mettre en avant les siennes. 
À son avis, agir autrement, ce serait manquer au respect 
auquel le vassal était tenu vis-à-vis de son seigneur-lige, 
et il lui importait « de donner occasion à plusieurs de 
« louer sa modestie ?, » 

Dans les derniers jours d'avril, les espérances des Gueux 
se relèvent, car Charles IX fait rechercher leur alliance 
par Frégose et par Schomberg. Louis de Nassau envoie 
aussitôt un agent vers le Taciturne pour qu'il rompe toutes 
les négociations entamées avec le duc d'Albe *, 

1 Leitre du princs d'Orange, du 5 février 1513. Groen, t. IV, p. 49. 


2 Leitre du prince d'Orange, du 8 mars 1573. Groen, t. IV, p. 72. 
à Lettre d'Alamanni, du 7 avril 1573. 
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Cependant le péril s'accroissait d'heure en heure en Hol- 
lande, et le Taciturne se montra bientôt disposé à négocier 
quelque accomodement. 

Le due d'Albe n'ignorait point les dispositions du prince 
d'Orange. Il disait à Mondoucet que le Taciturne se con- 
tenterait volontiers de ses biens en Allemagne, mais que 
Philippe II ne lui pardonnerait jamais et qu'il ne le lui 
conseillerait pas. Quant à Louis de Nassau, ajoutait-il, 
« cestuy-là troublera le monde toute sa vie 1. » 

Jamais le langage du duc d'Albe n'a été plus hautain. On 
ne peut plus toucher les revenus du comté de Buren parce 
que le prince d'Orange l'oceupe. « Que le roi pour cela, 
«écrit le duc d'Albe, ne se mette pas en dépense. Qu'on 
« congédie tous les serviteurs du comts de Buren, sauf 
« deux ou trois Espagnols, ou qu'on le laisse mourir de 
« faim". » En ce moment le comte de Buren suivait les 
œurs de l'université d'Alcala, et, parmi tant de pauvres 
étudiants, il était le plus misérable de tous °. 

Les conseillers belges à Madrid se montrent favora- 
bles à toute mesure qui peut rendre la paix aux Pays-Bas. 
A Bruxelles où l'on a sous les yeux le spectacle de tant 
de ruines, on la désire bien plus vivement encore. Le duc 
d'Arschot a dit que jamais on ne pourra la rétablir qu’en 
traitant avee le prince d'Orange ‘. 

Les médiateurs ne manquent point : il suffit de citer 


1 Lettre de Mondoucet, da 14 mars 1573. 
+ Lattre du duc d'Albe, du 18 mars 1573. 
3 Loire de Saint-Gouard, du 8 juin 1578. 
+ Lettre d'Albornos, du 8 mars 1573. 
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l'empereur, les princes d'Allemagne catholiques ou protes- 
tants, la reine d'Angleterre elle-mème. 

« J'entends, éorit Saint-Gouard au mois de février 1573, 
« que l'empereur a encores proposé au roy catholique de 
« faire désarmer le prince d'Orange !; » et il ajoute plus 
tard ces lignes, dont il faut peser tous les termes : « L'em- 
« pereur fait tout ce qu'il peult pour réconcilier le prince 
« d'Orange et les siens avec le roi catholique aux conditions 
« de le laisser jouir de leurs biens, hors des pays du roy, et 
« que, ce faisant, ils désarmeroient et remectroient tout ce 
« qu'ils tiennent sur pied. » Il ajoutait quelques jours plus 
tard :« Le roycatholique a dictdepuis peu de jours que jamais 
«ilne capitulera avecques ses subgects des Pays-Bas, et 
« que s'ils se voulloient faire dignes de sa miséricorde et 
a grâce, il falloit qu'ils se rendissent à sa discrétion ?. » 
Au mois d'avril, autre lettre de Saint-Gouard : « L'em- 
« pereur est moyenneur d'accomoder les affaires et de con- 
« tenter le prince d'Orange et ceulx de son parti jusques à 
a dire qu'il sera permis au dict prince de joyr de ses biens 
« hors des dicts pays et que son fils aisné sera marié à la 
« fille du duc de Medina-Celi ?. » 

Deux mois plus tard, Saint-Gouard rapportait de nou- 
veau que l'empereur engageait Philippe II à traiter s'il ne 
voulait point perdre ses États des Pays-Bas : il aurait 
suffi de laisser au prince d'Orange la jouissance des biens 
qu'il possédait dans d'autres pays ; mais il était à craindre 








1 Lettre de Saint-Gouard, du 22 février 1578. 
2 Lettre de Saint-Gouard, du 10 mars 1573. 
3 Lettre de Saint-Gouard, du @ avril 1573. 
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que ce résultat ne serait jamais obtenu, tant que vivrait 
Philippe I *. 

Les princes de la maison de Bavière cherchaient à pré- 
parer l'élection du roi d'Espagne à l'Empire, et, pour 
arriver à ce résultat, ils annonçaient que s'il ceignait la 
couronne de Charlemagne, il rappellerait tous les Espa- 
gnols des Pays-Bas, y introduirait en matière de religion 
les mèmes édits qu'en Allemagne et restituerait au prince 
d'Orange tous ses biens *. Ils avaient envoyé à Madrid un 
riche marchand d'Augsbourg pour engager Philippe Il à 
traiter avec le Taciturne ?. 

Le lendemain de la convention de Nimègue, Élisabeth, 
toute favorable en ce moment à Philippe IT, interpose aussi 
sa médiation pour amener la soumission du prince d'Orange 
et pour lui faire obtenir le pardon qu'il sollicite. « La royne 
« d'Angleterre, disait le duc d'Albe, m'a faict ouvrir quelques 
« propos auxquels j'ay si gaillardement respondu que je 
« pense qu'elle n'en parlera plus, » et il ajoutait que plutôt 
que de traiter avec le Taciturne, il remettrait sa vie entre 
les mains de Philippe II 4. Un autre jour on trouve ces 
lignes sous sa plume : & L'autorité du roi exige qu'on ne se 
« concerte pas avec le prince d'Orange, comme le veut la 
« reine d'Angleterre ; j'ai envoyé Guaras au diable pour 
« avoir prêté l'oreille à une semblable négociation 5. » 

Au mois de juillet 1573, alors que la ville de Harlem 


1 Lettre de Saint-Gouard, du 8 juin 1573. 

4 Lettre de Schomberg, du 10 février 1573. Groen, t. IV, p. 80°. 
3 Lettre de Saint-Gouard, du 30 juillet 1573. 

4 Lettre de Mondoucet, du 23 avril 1573. 

3 Lettre du duc d'Albe, du 7 juin 1578. 
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allait capituler, Jean de Nassau crut devoir faire une dé- 
marche plus pressante près de l'électeur de Cologne, avec 
lequel le duc d'Albe, à raison de ses levées en Allemagne, 
entretenait de fréquentes relations. Il le priait de faire en 
sorte que le roi donnât au prince d'Orange un revenu égal 
à celui de ses biens confisqués, disant qu'alors il s'exilerait 
volontairement des Pays-Bas et qu'il livrerait à Sa Majesté 
toutes les villes révoltées !. 

Ce fut l'un des rittmeisters de l'électeur de Cologne, qui 
fut chargé de co message. Il représenta au duc d'Albe que 
l'électeur, ami et pensionnaire du roi d'Espagne, ne désirait 
que son service et le repos de ses États et qu'il s'offrait à 
négocier un arrangement avec le prince d'Orange comme 
conforme à ses intérêts. Le duc d'Albe se borna à répon- 
dre que l'archevêque de Cologne aurait dù s'adresser 
directement au roi, mais que comme ami il croyait pouvoir 
l'assurer que le prince d'Orange ne pourrait mieux faire 
que de déposer les armes et de solliciter son pardon ?. 

Le duc d'Albe ne cacha point à Mondoucet les ouver- 
tures qui lui étaient adressées. Le Taciturne, à ce qu'il 
rapportait, était disposé à remettre à Philippe IL toutes les 
villes qu'il occupait : « pourveu qu'il eust pleu à Sa Majesté 
« lui donner, sa vie durant, vingt mil florins de pension 
« tous les ans pour vivre avec cela en tel lieu et telle part 
a qu'il luy eust esté ordonné par Sadicte Majesté. » Mais 
le duc d'Albe ajoutait qu'il aimerait mieux dépenser quinze 





4 Todas las villas rebeliadas, Gachard, Cor. de Philippe 11, t, 111, 
p. 140. 
2 Lettre du duc d'Albe, du 29 juillet 1573. 


Google mes ; 


PROPOSITIONS DU PRINCE D'ORANGE. 205 


ou vingt millions d'or que « d'estre remarqué d'une telle 
«indignité !. » 

En vain le duc de Medina-Celi engagea-t-il le duc d'Albe 
à terminer la guerre : il ne voulut point l'écouter *. Ce 
n'était point après être entré en vainqueur à Harlem qu'il 
pouvait traiter avec des rebelles. 


HI. 
LES SICAIRES. 


Le XVI siècle est plein de sombres échos qui, au-dessus 
de basses et viles intrigues, placent l'effusion du sang au 
premier rang des droits du prince et des devoirs du peuple. 
Plus la doctrine du tyrannicide se développe, plus s'affirme 
le droit du glaive, dût ce glaive être remis aux mains d'un 
sicaire ; et parfois, au même titre qu'on veut frapper Phi- 
lippe II comme l'oppresseur des protestants, les catholiques, 
à leur tour, flétrissent du nom de tyran le prince d'Orange 
qui encourage ou tolère contre eux des persécutions non 
moins cruelles ; et les souvenirs de l'antiquité, avec les 
exemples classiques du meurtre des tyrans, sont invoqués 
dans les deux camps comme confondant l'œuvre de la ven- 
geance et de la justice. 

Dans l'éxédute qui a été attribuée à Marnix, on menace 
ceux qui ont asservi les Pays-Bas, ou de la foudre du 
ciel ou du coup porté par une main inattendue *. N'ap- 

4 Lattre de Mondoucot, du 3 juillet 1578. 

2 Lattre de Mondoucet, da 9 juillet 1573. 


3 Nisi quod vel fulmine colitus examiaati sint vel a domesticis con 
ossi vel certe inexpoctat alicujus manui object. 
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partiennent-ils point à quiconque voudra les frapper ‘ ? 
Les anciens ne considéraient-ils pas le châtiment des tyrans 
comme une œuvre accomplie par la main même de Jupi- 
ter *? Ne déplorait-on pas que Néron, par son suicide, se 
ft dérobé au sort qui lui était réservé *? Les tyrans ne 
doivent-ils pas expier leurs crimes en devenant les victimes 
de la colère de Dieu ‘? 

L'énésutu avait été dédiée au prince d'Orange ; et deux 
fois, en 1573, des tentatives furent dirigées contre sa vie 
en vertu de ces mêmes règles qui, au nom du bien public, 
justifiaient trop aisément tous les attentats. 

Catherine de Médicis et Philippe 11 voulurent presqu'en 
même temps faire périr le Tacitur ne et sous le même pré- 
texte, pour assurer, la première la paix de la Francs, le 
second celle des Pays-Bas. 

Qu'on se représente la crainte constante de la reine-mère 
de voir le prince d'Orange, placé à la tête des Gueux triom- 
phants, tendre la main aux Huguenots et renouveler les 
périls de Jarnac et de Moncontour, non pas pour conclure 
un traité, mais pour venger la Saint-Barthélemy ; et l'on 
ne s'étonnera plus de voir succéder aux efforts pour faire 
supplicier Genlis le projet de faire assassiner le Taciturne. 

Nous connaissons du reste peu de chose à ce sujet. Tout 
se réduit à l'arrestation d'un Allemand que le Taciturne 
dénonce comme ayant déclaré qu'il avait reçu de la reine- 
mère l'ordre de le faire périr. Catherine de Médicis fait si 


4 Cuitis percussori sese mactandum exponit 
2 Armata ipsius Jovis manu, 

3 Etiem percustoris bonefcio deetitutus. 

4 Done propris divinarum manuum flant victimæ. 
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bien que cet Allemand est remis entre ses mains : la lumière 
ue se fera jamais !. 

C'est du reste Catherine qui, pour détourner l'attention 
de ses propres projets, fait en Allemagne grand bruit de 
ceux que, d'après les bruits répandus à Madrid, on attribue 
à Philippe II. On lisait en effet dans une dépêche adressée 
par Saint-Gouard à Charles IX : « que les Espagnols, réso- 
« lus à se défaire du prince d'Orange, avoient gens affidés 
« pour le tuer ?. » 

Cela était vrai. Le prince d'Orange était considéré comme 
le seul obstacle au rétablissement de l'obéissance au roi 
d'Espagne dans les Pays-Bas. Si cet obstacle ne pouvait 
être écarté qu'en obtenant sa soumission par un traité que 
l'on jugeait avilissant pour l'autorité royale, il restait un 
autre moyen : la mort violente en vertu de cette même 
autorité, mais en dehors de toutes les formes régulières 
de la justice. 

Les exemples ne manquaient point dans l'histoire, et 
celui de Coligny mis à mort pas l'ordre de Catherine de 
Médicis était présent à tous les esprits. Le droit féodal avait 
pu les autoriser dans les temps les plus barbares, mais assu- 
rément la religion les défendait, d'accord avec la conscience. 
C'est ce que Granvelle appelait un procédé à la turque ; et 
tout en formant le vœu « qu'on retirât des coupables ceux 
« qui se voudroient réduire », il était (cest la grande 
tache de sa vie) au nombre de ceux qui croyaient licite de 

4 Lattre de Charles IX à Saiat-Gouard, da 10 mai 1513 ; Lettre d'Alae 
manni, du 4 mai 1573 ; Leitre de Schomberg, du 23 mure 1573. Groen, 


IVe p.47". 
+ Lattre de Saint-Gouard, du 10 mars 1573. 
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frapper un homme pour sauver un peuple. « Je doubte 
« écrivait-il, que ce pauvre prince parvienne jamais à 
traicter son affaire avantageusement, et plustost l'on 
tâchera de s'en faire quitte et de son frère, comme de 
Tures, que devroit jà estre faict pièça . » 

On lit dans un mémoire soumis en 1573 à Philippe Il : 
Le remède urgent, c'est d'enlever aux factieux leurs 
chefs. On pourrait promettre des récompenses à ceux qui 
tueraient le prince d'Orange et les principaux rebelles *. » 
« Le prince d'Orange, écrivait-on le 1° juin 1573 à 
Louis de Nassau, doit bien être sur ses gardes : il serait 
aisé de trouver un Poltrot *, » Appartonait-il aux Hugue- 
nots ou aux Gueux de rappeler le meurtre du duc de Guise? 
Ne leur suffisait-il pas d'invoquer celui de Coligny ? 

Le capitaine Chester, aventurier anglais dont nous ren- 
contrerons souvent le nom, parait avoir été l'un de ceux 
qui offrirent de tuer le prince d'Orange : il se plaignait do 
ne pas avoir touché sa solde ‘. D'autres documents rappor- 
tent qu'on traita de l'assassinat du Taciturne avec un capi- 
taine albanais nommé Nicolo 5. 

Mondoucet raconte que le due d'Albe appela dans son 
camp un Allemand qui avait immolé Coligny, et il le nomme 
Horst, chevalier de l'ordre en France ‘. Voulait-il désigner 
le capitaine Horst, maréchal de l'électeur de Cologne ? 


4 Leitro de Granvelle, du 18 mars 1573. Groen, t. IV, p. 34°. 
2 Gachard, La Bibl. de Madrid, p. 79. 

3 Groen, t. IV, p. 145. 

4 Leitre de Bingham, du 15 octobre 1578. Record Ofice. 

5 Gonzalez, Mém. de l'Acad, de Madrid, t. VII. 

6 « Le prince d'Orange, à ce que je puis entendre, n'est exempt de 
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Nous nous trouvons ici sans doute devant une confusion 
de noms ou de souvenirs. C'était James Hamilton qu'on 
avaitengagé (sans succès,selon divers témoignages) à frapper 
Coligny ; c'était peut-être lui qu'on aceusait d'avoir porté 
sa tête sanglante à la pointe d'une épée dans les rues de 
Paris ; et il est fort probable que, son traité secret avec 
Charles IX ne se maintenant point, le duc d'Albe voulut 
l'employer, non plus contre la reine d'Angleterre, mais 
contre le prince d'Orange. 

Lorsque James Hamilton s'était rendu à Amsterdam près 
du duc d’Albe, c'était pour conférer avec Albornos et lui 
indiquer un capitaine écossais, fort courageux et propre à 
cette entreprise, qui se trouvait avec les Gueux à Harlem et 
qui se rendit à Delft, peut-être pour prendre part aux troubles 
et pour y profiter du désordre. À défaut de c capitaine, 
Hamilton eut recours, et sans plus de succès, à un autre 
Écossais qui ramait à Nantes sur les galères de Charles IX. 

« Celui qui a porté la tête de l'amiral, écrit Albornos, 
« offre d'en faire tomber une autre coupable d'avoir fait 
« autant de mal que celle de ce vilain qui est déjà dans 
« l'enfer. C'est une entreprise dans laquelle il rendra un 
« grand service, en même temps qu'il en retirera hon- 
« neur et profit. » Çayas répondait à Albornos : « J'ai 
« rendu compte de tout au roi : il est très-satisfait.… Si la 
« chose réussit, le roi en éprouvera un sentiment particulier 


danger : car je suis adverty que Host (M. Gachet lit : Hoist), Allemant, 

chevalier de vostre ordre, est présentement en son camp avec charge et 

promesse dudict due pour mettre à exécution sur sa personne tel strata- 

gème comme on assure qu'il a fait contre le feu sdmyral «le tirer d'une 

arquebuzade ou pistoletade. » Lettre de Mondoucet, du 14 octobre 1573. 
u 
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« de contentement et de joie »; et, comme l'on restait sans 
nouvelles à Madrid, il ajoutait : « J'ai communiqué au roi 
« ce que l'on se propose d'exécuter contre l'auteur de tant 
« de maux. Le roi qui le désire vivement, s'en est réjoui. Il 
« s'en réjouirait encore davantage si on délivrait la terre 
« des deux frères. Qu'on mette donc la main à l'œuvre '. » 

Après le départ du duc d'Albe, les mêmes ordres seront 
adressés à Requesens. Puisque l'on n'a pu venir à bout du 
prince d'Orange et de son frère parles moyens employés 
jusqu'à ce moment, il faut, par quelque voie que ce soit, 
se défaire de deux ennemis si pervers. Il faut charger de cet 
exploit des hommes déterminés ayant la discrétion et le 
courage nécessaires, auxquels l'on ofrira une gratification 
convenable ; mais il ne faut pas que l'on sache que la chose 
se fait par l'ordre de Sa Majesté, ni qu'elle en a connais- 
sance. Cela ne convient pas : gue esio no conviene. 

Non -seulement les lieutenants de Philippe II dépensèrent 
inutilement de grosses sommes ; mais ils apprirent ainsi 
qu'ils se trouvaient eux-mêmes exposés à de semblables 
périls. « Les ennemis, écrit Requesens, trament la même 
« chose contre nous. Trouveront-ils ce qu'ils cherchent 
« pour en finir avec moi ? » Les Gueux ont soudoyé des 
meurtriers en Angleterre et en Allemagne. 

Rien n'est plus triste, ni plus vrai que le dernier mot de 
Requesen: Il semble que le plus court chemin pour se 
« rendre maltre du pays, c'est de se débarasser de ceux 
« qui y ont la charge des affaires ?. » 








4 Gachard, Corr. du prince d'Orange, t. VI, pp. 1-B. 
4 Lattre de Raquesens, du 9 avril 1574, 
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La foire de Francfort, — Las marchands, — Le marché de France. 
marche de Pologne, — Le marché des Pays-Bas, — Conclusion. 


—Le 





L 
LA FOIRE DE FRANCFORT. 


Les fêtes de Pâques ont ramené la grande foire de 
Francfort. C'est là que s'échangent les produits du com- 
merce de l'Europe et de l'Asie ; c'est là que se concluent 
chez le Juif les emprunts qui alimentent les intrigues poli- 
tiques, et c'est là aussi que les rittmeisters louent l'épée qui 
les dénoue. Sous les vastes galeries du Rœmer défilent 
confondus, princes et ambassadeurs des rois, usuriers et 
capitaines d'aventure ; mais jamais on ne négocis marchés 
plus importants que œux qui se traitèrent dans la vieille 
cité impériale l'an de grâce 1573. 


Il. 


LES MARCHANDS. 


Parmi les hôtes de la foire de Francfort, il faut citer au 
premier rang Louis de Nassau qui naguère était chargé, 
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dans la baie de la Rochelle, de la vente du butin des Gueux 
de mer et qui depuis longtemps entretient à Francfort 
d'étroites relations. 

Il est deux autres personnages qui sont là aussi, d'abord 
pour surveiller Louis de Nassau, ensuite pour s'entendre 
avec lui en négociant d'autres marchés. C'est Schomberg, 
le compagnon des rittmeisters ; c'est Frégose, l'ami des 
‘banquiers de Gênes. Un Allemand et un Italien représentent 
les intérêts de la Francs, c'est-à-dire ceux de Catherine de 
Médicis. On les verra jeter dans la balance les destinées 
de trois nations. 


IL. 
LE MARCHÉ DE FRANCE. 


Si Louis de Nassau, toujours si actif et si ardent, n'a 
pris aucune part à la guerre en Hollande, c'est qu'il se 
prépare à la porter en France, pour venger la Saint-Bar- 
thélemy et faire expier l'abandon de Mons. Il entretient de 
fréquentes relations avec les habitants de la Rochelle au 
milieu desquels il vécut si longtemps ‘ ; il a des conférences 
secrètes avec trente ou quarante gentilshommes huguenots *. 
Au mois de janvier 1573, on le voit, d'accord ave l'électeur 
Palatin, traiter avec les cantons suisses ?. 


4 Groon, t. IV, p. 43°. k 

2 Loitro de Mondoucet, du 28 janvier 1578. Les Huguenots espéraient 
qu'ils seraient secourus, soit par le prince d'Orange, soit par les princes 
protestants d'Allemagne. Monlue, t. V, p. 298, 

3 Groen, t, IV. 
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Théodore de Bèze a promis de prêcher la croisade pro- 
testante en Allemagne. Il amènera lui-même au milieu 
des Huguenots les fils de Coligny qui, pour ne pas être 
enfermés dans un cloître, se sont réfugiés à Bäle et qui 
seront sans doute écoutés le jour où vêtus de deuil ils récla- 
meront justice du meurtre de leur père !. 

« On dit, écrit Mondoucet à Charles IX, que le comte 
« Ludovicq, aïant pris nourriture quelque temps en France 
« et cognoissant les passages et païs, seroit pour la conduicte 
« de cœulx de vostre royaulme ?. » C'est au mois d'avril 1573 
qu'il doit envahir la France ?. 

Tout ceci reste toutefois subordonné à certaines condi- 
tions. Louis de Nassau doit se procurer des hommes et de 
l'argent. Il traite avec les rittmeisters ‘, qui tiennent à 
être bien payés ; mais l'argent lui manque. Il faut qu'il 
trouve cent mille écus, et, sil les obtient, il conduira en 
France au secours des Huguenots huit mille reîtres et six 
mille lansquenets 5. 

Cet argent dont on a besoin, où le trouver ? Un moment 
arrive où Élisabeth, adressant à Charles IX et à Catherine 
de Médicis les deux virlentes épitres que nous avons fait 
connaître, est disposée à envoyer cent mille écus à Ham- 


4 Lettre d'Alamanni, du 3 février 1578 ; Brantôme, 1. VI, p. 208. 

2 Lottre de Moadoucet, du 9 décembre 1572. 

3 Lettre de Mondoucet, du 17 mars 1573, — Charles IX alarmé donna 
l'ordre de lever des roltres en Allemagne. Lettre de Charles IX, du 11 mai 
1578 (Aut. de M. de Stasoart). 

4 Leure de Mondoucet, du 12 avril 1573; Lettre du duc d'Albe, du 
10 avril 1578. 

5 Lettre de Charles IX au due d'Anjou, du 20 mars 1573 (Doc, fr. à 
Saint-Pétersbourg) ; Lettre de Mondoucet, du 17 mars 1578. 
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bourg ! ; mais elle veut les partager entre le prince d'Orange 
et Louis de Nassau, et à peine a-t-elle songé à les aider 
qu'elle les abandonne déja. 


IV. 
LE MARCHÉ DE POLOGNE. 


Schomberg et Frégose ont reçu pour mission principale 
de traiter à Francfort l'affaire de la royauté de Pologne. 

Les négociations pour l'élection du duc d'Anjou n'avaient 
pas été interrompues. Jamais l'évêque de Valence ne s'était 
montré si éloquent *; et en même temps un autre prélat 
l'évêque de Dax traitait avec le Turc * pour qu'en accor- 
dant certains avantages aux Polonais, il favorisat la candi- 
dature du prince français *. 

Il importe toutefois de s'assurer les sympathies des 
princes protestants d'Allemagne aussi bien que celles du 
Turc ; et Schomberg, d'accord avec Frégose, ne manquera 
point de faire entendre à Francfort un langage bien diffé- 
rent de celui que l'on emploie à Madrid ou à Bruxelles. 

Selon les instructions qui ont été remises à Schomberg, 





1 Lettres de Mondoucet, du 9 décembre 1572 et du 4 janvier 1578. 

2 On faisait un grand éloge de son éloquence. Voyez la lettre de Dale, 
du 30 mai 1573. Strype, t. II, p. 505. 

3 « Je vous pris, écrivait Charles IX à l'évêque de Dax, de desployer 
« cecy toute vostre indus: sant ung chef.d'euvre de vostre me 
Noailles, Henri de Valois, t. 11, p. 244. 

4 Leltre de Leycester, du 1er juin 1578. Lodge 
selon Mondoucet, un acte de gratitude du Turc 
lui avait fait conclure la pair avec Venise. 
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il démentira avec soin tout ce qui pourrait mécontenter les 
protestants ; il niera tout ce que l'on a dit d'une ligue de 
Charles IX avec le pape et le roi d'Espagne, et il affirmera 
au contraire que son maître est tout disposé à s'allier à 
Élisabeth contre Philippe II !. 

Pourrait-on reprocher à Catherine de Médicis l'assassinat 
de Coligny ? Elle a permis à sa veuve, quoique les biens de 
l'amiral fussent saisis, d'emporter « 804 bagues » en Savoie ; 
elle l'a traitée comme la personne la plus « recommandée *. » 

Divers motifs portaient les princes protestants à entrer 
dans les vues de la reine-mêre. On pouvait prévoir que 
Charles IX ne vivrait pas longtemps. Favoriser la candi- 
dature du duc d'Anjou au trône de Pologne, c'était éloigner 
du trône de France l'héritier immédiat que l'on détestait ; 
c'était aussi en rapprocher le duc d'Alençon qu'il leur 
serait aisé de dominer. 

L'élection de Pologne peut porter le due d'Anjou plus 
haut encore : ca n'est peut-être que la premier degré pour 
s'élever jusqu'au sceptre impérial ‘. Proclamer le duc 
d'Anjou roi de Pologne, c'était en quelque sorte conquérir 
l'Empire même, « et se trouvoit par ce moyen, dit Mon- 
« doucet, quasi hors d'espérance que l'Empire pust conti- 
« nuer en la maison d'Autriche ‘, » Non-seulement, en le 
faisant espérer à Charles IX ou au duc d'Anjou, on en 


4 Instructions de Schomberg. Brit, Mus., Addit. 5455, p. 26. 
du 21 avril 1573. Bibl. Nat. à Paris, 








1518. Groen, t. IV, p. 92° ; Lettre 
de Schomberg, du 19" septembre 1573, ibid. p. 107. 
4 Mémoire de Mondouest, du 17 juillet 1578. 
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écartait Philippe Il qui y prétendait depuis longtemps ‘ ; 
mais de plus Louis de Nassau avait formé le projet secret 
de le transférer dans la maison de Saxe, si intimement liée 
au parti de la Réforme, et elle eût aussitôt réuni les Pays- 
Bas aux fiefs impériaux sous le régime de la liberté de 
religion qui y était établi * 

Uno dernière considération non moins puissante que les 
autres, c'est que Schomberg distribuera entre les princes 
allemands et les magnats polonais de généreuses libéralités. 





V. 
LE MARCHÉ DES PAYS-BAS. 


Pour rompre le marché de France, pour faire réussir 
celui de Pologne, un troisième marché s'impose à Cathe- 
rine de Médicis. Il faut détourner Louis de Nassau de 
l'expédition qu'il veut conduire jusqu'à Paris et s'assurer 
son appui près des princes allemands, et il n'y a point 
d'autre moyen que de lui abandonner les Pays-Bas en lui 
donnant l'argent nécessaire pour en faire la conquête ; 
mais en ce cas la politique française a sa part à réclamer, 
et ce que l'on offrait l'année précédente au due d'Anjou, il 
faudra le réclamer pour le due d'Alençon. N'est-il pas utile 
de rejeter au dehors ses brigues séditiouses et de lui assu- 
rer un titre à la main d'Élisabeth ? 

La négociation, comme le prince d'Orange l'écrit à ses 
frères, se résume pour Charles IX en deux points prin- 


1 Groen, t. IV, p. 80°. 
2 Leitre de Mondoucet, du 27 mars 1573. 
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cipaux : assurer la paix au dedans, porter la guerre au 
dehors !. 

N'était-il pas d'ailleurs conforme aux vues politiques 
de la reine-mère que le chef secret du parti huguenot en 
France se fit au-delà de la frontière le chef reconnu des 
Gueux ? Il était devenu trop dangereux en France : on 
jageait prudent d'ouvrir un libre cours à son ambition aux 
Pays-Bas. Faut-il le regretter si c'est rejeter les passions 
Huguenotes hors de France et si l'on péut aimsi assurer au 
duc d'Alençon une royauté qu'il chercherait peut-être à 
usurper en France par des complots ? 

Nous nous trouvons ainsi ramené par Catherine de Médi- 
cis elle-même, six mois après la Saint-Barthélemy, aux 
errements de la politique huguenote qu'elle avait voulu 
noyer dans des flots de sang. 

Charles IX ira jusqu'à affirmer que s'il ne s'est pas dé- 
claré ouvertement pour le prince d'Orange, d'est qu'il n'a 
été prévenu ni de l'insurrection de la Zélande, ni de la 
prise d'armes d'Hellenrade. 11 était disposé à lui envoyer 
des arquebusiers et de l'argent ; il est encore prêt à l'aider, 
si les princes protestants veulent en faire autant *. 

Schomberg poursuit activement la négociation qui lui 
est confiée. Le 20 mars, il expose les résultats qu'elle doit 
produire, les obstacles à opposer aux desseins du roi d’Es- 
pagne, l'amitié ferme et assurée qui s'établira entre le roi 
de France et les princes protestants : ce sera un gage de 
repos en France, un gage de sucoès en Pologne, et tout 

4 La poix avec 568 soubjects et assister en coste guerre. Lattre du prince 


d'Orange, du 28 mai 1573. Groen, t. IV, p. 132. 
3 Groen, t. IV, p. 50°. 
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contribuera ainsi à l'avancement de la grandeur du roi et 
du duc d'Anjou. 11 traite avec le comte Louis de Nassau 
qui attend impatiemment le résultat de ces pourparlers et 
qui insiste « afin que plusieurs personnes n'aient connais- 
« sance de ce faict, duquel l'exécution ne sortira aucun 
« effect si cela n’est tenu extrêmement secret !. » 

Trois jours après, dans une autre lettre adressée égale- 
ment à Catherine de Médicis, Schomberg entre dans des dé- 
tails plus complets. Jamais occasion plus favorable ne s'ofrit 
pour assurer la sûreté du royaume de France. Puis, faisant 
allusion aux démarches attribuées à Philippe II contre la 
candidature du duc d'Anjou au trône de Pologne, il ajouts 
que ce sera « la ruine du capital ennemi du roi et la ven- 
« geance du tort qu'il fait à monseigneur. » Il a eu une 
longue conférence avec Louis de Nassau « sur les entre- 
« prises qu'il & en mains, qui sont assurément grandes et 
« belles *. » Les clauses du traité projeté ont été écrites. Si 
le roi de France se déclare ouvertement, la Hollande et la 
Zélande « seront mises en sa subjection. » S'il ne se déclare 
pas et se borne à fournir un subside de trois cent mille 
florins d'Allemagne, « toutes les villes et places conquises 
« demeureront en son obéissance. Et, pour prévenir le 
a doubte que Sa Majesté pourroit concevoir que le prince 
a d'Orange, ayant occupé les places, les vouldroit garder 
« pour luy et point satisfaire à l'accord, on fera tant que 
« quelque prince d'Allemaigne respondra au roi pour le 
« seigneur prince et es adhérens. » Toutefois, ces clauses 


4 Groen, t. IV, p. 37° (20 mars 1578). 
+ Lettre de Schomberg, du 23 mars 1573. 
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arrêtées entre Schomberg et Louis de Nassau n'obligent 
pas Charles IX qui pourra en délibérer !. 

Schomberg ajoutait : « J'espère, si Votre Majesté faict con- 
« fidemment communiquer ce que dessus à monseigneur, 
« qu'il vous suppliera de cœur et de toute son affection de 
« ne perdre ceste occasion, par le moyen de laquelle il se 
«pourra venger des malheureux offices que luy faict le 
« trompeur espaignol. » Et plus bas : « 11 nefault perdre 
a temps, ains battre le fer, tandis qu’il est encore chaud *. » 

Trouvait-t-on toutefois entre les contractants la sécurité 
que présententune confiance réciproque et des gages sérieux ? 
11 n'en était point ainsi. Il venait parfois à l'esprit de Schom- 
berg des doutes sur la sincérité des protestations de Louis 
de Nassau. Il n'osait pas répondre de ses intentions, mais 
il n'en persistait que davantage à désirer que l'on donnât 
suite à ce qui avait été traité avec lui. « Vous avez, écri- 
u vait-il à Charles IX, le moyen prest entre les mains de 
« vous garantir de toutes soupçons de menées et entre- 
« prinses de ce personnaige-là qui est ung des plus dange- 
« reux et que vous avez occasion de craindre le plus pour 
« beaucoup de grandes considérations et principalement à 
« cause du singulier crédit et autorité qu'il a auprès de 
« tous les princes protestants ?. » 

Et d'autre part où sont les garanties données par Char- 
les IX ? Cet argent qu'il promet, on ne sait où il pourra le 
trouver ; car le trésor est vide. Le roi très-chrétien fait 
déclarer par Frégose qu'en mettant la main sur les biens 

4 Groen, IV, p. 43* (23 mars 1573). Cf. De Thou, t. VI, p. 593. 


+ Groën, 2. IV, p. 46. 
3 Lettre de Schomberg, du 12 mai 1573. Groen, 1. IV, p. 75. 
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du clergé catholique, il trouvera tout ce dont il aura besoin 
pour soutenir sa querelle pendant un grand nombre d'an- 
nées, et pour le surplus que le Turc, impatient de concourir 
à tout ce qui peut nuire au roi d'Espagne, l'aidera chaque 
année de trois millions de couronnes !. « C'est superstition, 
« écrit un agent du Taciturne, de faire difficulté de s'ayder 
« de l'argent du Turcq.. Vos amis tiennent pour certain 
+ que Vostre Excellence en tirera de grandes finances *. » 

Comme dans toutes les négociations de ce genre, la ques- 
tion d'argent était posée la première. Il s'agissait avant 
tout de s'assurer l'appui de ces flers libérateurs des Pays- 
Bas pour que, moins d'un an après la Saint-Barthélemy, ils 
livrassent les provinces affranchies du joug de Philippe II 
à celui de Charles IX. 

Les Pays-Bas sont à acheter. A quel prix ? Le vendeur, 
c'est celui qui, au nom de la liberté, se vante de les déli- 
vrer des Espagnols ; l'acheteur, c'est le monarque qui vient 
de répandre le sang des Huguenots. L'ambition, la con- 
voitise les rapprochent. En pleine foire de Francfort, l'en- 
chère est portée à trois cent mille florins ! 

Que Charles IX accorde un subside secret de trois cent 
mille forins, et les provinces méridionales des Pays-Bas 
seront à lui. 

Le prince d'Orange ne se dissimulait pas ce que ce marché 
avait d'odieux. « Touchant la légation de Frégose, écrivait- 
« il à son frère, il faut que je vous déclare franchement 
« pour la grande défiance que les Estats ont du roy de 


1 Lattre de William Herle, du 11 juin 1578. Record Office. 
2 Groen, Suppl. p. 197. 
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« France qu'il ne seroit possible de persuader aux Estats 
« de condescendre aux articles que vous m'avez envoyés. 
« Le roy de France est si descryé, la perfidie de celuy 
« qui pour son titre ordinaire vouloit usurper le nom de 
a Charles Véritable, est si fort blämée, sa tyrannie est 
« d'aultant plus reprochable que le tiltre estoit plus digne 
« de louange. Certes ils viendront là-dessus que puisqu'il 
« est question d'estre soubs tyrans, encore vault-il mieulx 
« estre tyranisé de son prince naturel que d'un estranger, 
« me tenant bien asseuré que jamais les Estats ne condes- 
« cendront à livrer ce pays pour trois cent mille flcrins 
« d'Allemaigne '. » 

11 ne faut pas rougir : la seule chose qui importe, c'est 
de savoir si l'on peut croire Frégose. Tel est l'avis de Mar- 
nix. « J'ay faict, écrit-il, enqueste plus particulièrement du 
« faict et de la résolution dudict Italien afin que l'on sache 
«s’il y a ferme fondement sur sa promesse. Jic inulilis 
sest verecundia ?, » 

C'eût été chez le prince d'Orange une réponse noble et 
digne que de repousser sans hésitation les propositions de 
Frégose. Il ne les modifia que pour y introduire d'une 
manière plus nette et plus précise ce qui touchait à ses 
intérêts personnels, c'est-à-dire à la consolidation de l'auto- 
rité qu'il exerçait en Hollande et en Zélande. 


1 Lettre du prince d'Orange à Louis de Nassau. Groen, t. IV, p. 115 
Carril 1873). 

2 Groen, t. IV, p. OI. 113 a dans cette lettre une lacune représentée 
a sous sa 
n voula se livrer à ce 





direction les archives de la maison d'Orange, à 
axjet à des recherches qui sont rostées sans résultat, 





Google ER 


É CHAPITRE XII, 


Le contre-projet que Guillaume d'Orange chargeait son 
frère de communiquer à Frégose, nous a été conservé. 

Le premier article consacrait en France la liberté de 
religion, et Charles IX devait déclarer expressément qu'il 
avait été abusé par ceux qui avaient cherché leur profit 
particulier au prix de la ruine du pays et de la couronne 
de France. 

On lisait, aussitôt après, que si le roi de France ne vou- 
lait faire guerre ouverte au roi d'Espagne, il remettrait 
tous les trois mois au prince d'Orange un subside de 
cent mille écus, l'autorisant de plus à lever en France mille 
cavaliers ot sept mille hommes de pied, « à condition que 
toutes villes et terres que le prince d'Orange pourra con- 
quester, moyennant que ce soit hors de Hollande et 
Zäande, seront mises entre les mains et sous l'obédience 
du roy de France ; et davantage recevront les dicts pays 
de Hollande et Zélande le roy de France pour leur pro- 
tecteur et défenseur, à condition toutesfois que lesdicts 
pays de Hollande et Zélande seront gouvernés par sei- 
gneurs et gentilshommes des Pays-Bas !. » Cette der- 
nière phrase ne concernait que le prince d'Orange. 

Ainsi, au moment même où le Taciturne déclarait à 
William Herle qu'il était étranger à tout sentiment d'ambi- 
tion *, il se réservait deux provinces qui resteraient soumises 
à son autorité récemment proclamée par la pseudo-assemblée 
des États de Hollande. 

Tel est le fidèle récit de ce qui s'est passé à la dernière 


1 Gron, t. IV, p. 116. 
2 Lattre de William Here, du 11 juin 1578. 
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foire de Pâques à Francfort, in nechstverschiener Oster- 
mess ou Franchfurri!. 


VI. 
CONCLUSION. 


Frégose se hâte de prendre la route de France pour 
porter lui-même la nouvelle de ces étranges délibérations. 

Le 3 avril 1573, Charles IX écrit au duc d'Anjou qui 
était au siége de la Rochelle; il lui annonce qu'il a appris 
par Frégose plusieurs choses de grande importance. Puis- 
que le comte Louis témoigne son désir d'être assisté dans 
les affaires des Pays-Bas et de connaître « par effect », 
ainsi que le prince d'Orange, la bonne volonté qu'il leur 
porte, comme Frégose le leur a fait entendre, il y aurait 
lieu d'examiner avec le comte de Retz quel moyen on pour- 
rait tenir pour ne pas les aliéner entièrement de lui et pour 
les conserver plutôt en quelque bonne dévotion. Il faut 
éviter qu'ils ne s'entendent avec le roi d'Espagne (les choses 
sont si avancées qu'on peut les considérer comme faites, et 
il sera difficile de les en empêcher) et qu'en ce cas ils ne 
cherchent à lui nuire en secourant ses sujets rebelles. 11 ne 
veut. point les aider d'hommes, ni d'argent, parce qu'en ce 
moment il n'est pas en état de soutenir une guerre contre 
le roi d'Espagne. 11 désire seulement les avoir pour amis 
afin d'être assuré de ne recevoir d'eux aucun dommage et 
de pouvoir à l'avenir se servir de leur bonne volonté 
selon les occasions qui se présenteront *. 


1 Letire de Louis de Nassau, du 18 août 1573. Groen, t. IV, p. 97". 
à Doe. français à Saint-Phtarsbourg. 
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Le conseil s'assemble à Fontainebleau, et nous connais- 
sons le mémoire qu'y lut Jean de Morvillier (11 avril 1573). 
« Ceux qui sont en l'estat du prince d'Orange et de ses 
frères, disait Morvillier, ne sçauroient souhaiter mieulx 
pour advancer leurs affaires qu'une déclaration d'ouverte 
hostilité entre le roy et celuy d'Espagne. 

« 1 y aung point de grand dangier, c'est que si les 
princes d'Orange se voyent destitués des moyens de 
poursuÿvre leur fortune par les armes, ils accepteront les 
conditions qu'on leur a jà offertes pour composer leurs 
affaires, et, ayant leurs forces prestes, ils les pourront 
jetter en ce royaume. Pour obvier à cest inconvénient, 
l'on met en avant que le roy secourust soubs main les 
dicts princes de quelques sommes de deniers par mois 
pour entretenir la guerre ès Pays-Bas et que de leur 
part ils s'obligeassent à ne pas traiter de paix, ny accord, 
sinon du vouloir et consentement de Sa Majesté et autres 
pactions que l'on adviseroit pour les tenir en bride, 

« Ce danger est véritablement à craindre pour le regard 
« du comte Ludovic, homme prompt à tenter toute fortune. » 

Le comte Louis de Nassau jouissait en effet d'une 
autorité considérable parmi les Huguenots, et personne 
plus que lui ne pouvait ou arrêter le mal ou lui donner un 
libre cours. 

Mais ce subside resterait-il secret, et cette action latente 
et dissimulée est-elle bien celle qui répond à l'honneur de 
la France ? « Davantage, quel fondement peut-on faire sur 
« les promesses de gens qui n'ont jamais aymé le roy, ni son 
« estat, qui se sont joints à ses subjects quand ils lui ont 
«fait la guerre et qui encores aujourd'hui tiennent secrettes 
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« practiques avec eulx de les secourir ? 11 a tousjours esté 
« estimé dangereux à un roy de se fler sur les promesses 
« d'hommes réduits à la condition desdits princes, car ils 
« veulent plustost venyr renverser le monde sens dessus 
« dessoubs que demeurer paisibles en basse fortune. » 

Cependant on pourrait continuer en toutes démonstra- 
tions de bonne volonté, surtout vis-à-vis de Louis de Nassau 
qui a déjà reçu du roi plus de faveur que tous les autres 
et qu'il y a plus lieu de redouter à raison de sa nature 
ambitieuse et inquiète. Il est bon de l'assurer que le roi 
l'aimera toujours et le lui fera connaitre en tout ce qui 
dépend de sa bonne grâce. Si les affaires des Pays-Bas 
s'arrangent, Louis de Nassau qui a un grand cœur, mais 
peu de biens, accepterait volontiers quelque honnête pension 
da roi, ce qu'il ne faut pas négliger si c'est le moyen de 
l'empêcher de nuire à la France. 

La plupart des princes d'Allemagne ne se meuvent ni 
par honneur, ni par raison, ni par respect pour la vérité. 
Ils ont toujours leur avarice devant les yeux. Que ne 
faudra-t-il pas payer au duc Casimir « que le roi est sur 
« le point d'avoir ? » Toutes ces pensions deriennent un 
véritable tribut qui épuise les finances du royaume ‘. 

C'est ainsi que Morvillier signalait tous les périls de la 
politique adoptée par Catherine de Médicis ; mais il n'osait 
en condamner ni les ruses, ni les dissimulations. 

La reine-mère tint peu de compte des sages obser- 
vations de Morvillier ; et, avec plus d'empressement peut- 





‘ Bibl. Nat. de Paris, me. 3318, fol. 16; Groen, 1. IV, p. 51° ; Bague- 


nault de Puchesse, Jean de Morvillier, p. 308. 
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être que de sincérité, elle approuva tout ce qui avait été 
fait à Francfort. 

Depuis que Louis de Nassau a traité avec Charles IX, il 
sait parfaitement que la Saint-Barthélemy n'a jamais êté 
préméditée. Schomberg, selon son expression, l'a si bien 
mené qu'il ne désire rien plus que de faire connaître à 
Charles IX partout et en tout, sa conscience sauve, la sin- 
gulière affection qu'il porte au bien, au service, à la gran- 
deur du roi de Frauce et de ses frères. Il y a toutefois au 
royaume de France un guidam (le prince de Condé?) qui 
craint que par la négociation du mariage on ne mette à la 
reine d'Angleterre « la corde au col »et que le roi d'Espagne 
« ne donne sur les doigts » au roi de France. C'est la raison 
pour laquelle il empêche, autant qu'il le peut, la pacifica- 
tion des Pays-Bas, et il a fait tout ce qu'il a pu pour en 
dégoûter le comte Louis de Nassau ; mais celui-ci lui a dit 
rondement quil n'était pas en son pouvoir d'empêcher le 
prince d'Orange et les États de Hollande de poursuivre la 
négociation entamée avec le roi de France !. 

Déjà Louis de Nassau a promis à Schomberg de charger 
quelque homme infuent de se rendre en Pologne afin d'y 
appuyer la candidature du duc d'Anjou *. Il écrit en même 
temps à Élisabeth pour l'engager à conclure son mariage 
avec le duc d'Alençon *. C'est une occasion qu'il importe de 
saisir pour assurer la paix de l'Église, pour rendre impos- 
sible toute alliance entre la France et l'Espagne. Il conjure 


1 Leltres de Schomberg. du 4 avril 1573, Groëen, t. IV, pp. 58° et 53°. 

2 Lettre de Charles IX à Schomberg, Groen, 1. 1V, p. 105 (4 avril 1573). 

3 Lotre de Charles IX, du 21 avril 1573. Bibl, Nat. de Paris, €. fe, 
15587. 
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done la reine d'Angleterre de ne rien négliger pour atteindre 
ce but : quant à lui, il est prêt à la servir en tout ce 
qu'elle lui commandera !. 

Telle est l'influence que Louis de Nassau s croit désor- 
mais assurée dans les affaires de France, qu'il fait remettre 
à Catherine de Médicis un long mémoire sur la pacification 
du royaume. Il espère que tout ce qu'à Francfort il a dis- 
œuru à cœur ouvert et librement, aura été reçu par 
Charles IX de bonne part, comme venant d'un cœur affec- 
tionné à son service. 11 n'a d'autre désir que de l'engager à 
s'unir aux princes protestants, à se fortifier contre le roi 
d'Espagne et à démentir les mauvais bruits qui ont été 
répandus. De même que les bons médecins, il a cru devoir 
s'exprimer « en rondeur de vérité et saine conscience ?. » 

Quel que fût le secret dont on eût voulu entourer les 
négociations de Francfort, elles ne restèrent point ignorées. 

Philippe Il reçut de son ambassadeur à Paris don Diégo 
de Çuniga l'avis que Charles IX faisait conduire une pra- 
tique avec le prince d'Orange et le‘comte de Nassau. 
Charles IX protestait, il est vrai, qu'il ne ferait jamais 
rien qui fût contraire à l'honneur et à la dignité d'un prince 
chrétien * ; mais on n'ajoutait plus foi à ses déclarations, 


4 Leitre de Louis de Nassau, du 10 avril 1573. Record Office. 

a Arch. Nat, à Paris, K. 1592; Groen, t. IV, 81°. Ce mémoire fut 
imprimé en 1574 à Bâle. 

3 Lettre de Charles IX à Saint-Gouerd, du 10 mai 1573. Groen, 1. IV, 
p.72*,et Gachard, La Bibl. Nat. de Paris, £. II, p. 426. — Charles IX 
assurer le duc d'Albe qu'il désirait vivement voir ses efforts 
de succès. Letire de Charles 1X à Mondoucet, du 1er mai 1573. 
Gachard, La Bibl. Nat, de Pari 
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et ces nouvelles intrigues, après tant d'engagements récents 
dans un sens tout opposé, excitèrent une vive indignation 
à Madrid. « Le jeune de l'Aubespine, écrit Catherine de 
Médicis au due d'Anjou, arriva hier soir d'Espagne 
« avec un mémoire de certaines particularités grandement 
u importantes. Estant le dict mémoire de grande considé- 
« ration, je vous prie communiquer du tout avecques le 
« conte de Retz.. J'ay esté d'advis d'en fere escripre par 
u Brulart comme de luy-mesme et en chiffre à Schombert 
« affin qu'il face en Allemaigne publier la délibération où 
« est le roy d'Espaigne de faire tuer le prince d'Aurenge 
« 
« 
« 
“ 
“ 


et comme il y a gens dépeschés expressément, et que du 

demeurant il s'en serve envers ces princes selon que les 

occasions se pourront présenter et qu'il ne faille pas de 
prester des charités À ceulx qui si évidemment font 
publier toutes chosos faulses *. » 

Ce qui consolait Quniga, c'est qu'il ne jugeait pas ces 
intrigues dangereuses : « Ils peuvent bien, disait-il, cher- 
« cher des alliances en Angleterre et en Allemagne, mais 
désormais personne n'aura conflancs en eux *. » 

Le cardinal de Granvelle était du même avis : « Les cent 
mille escus de Lodovicq, écrivait-il, sont peu de chose 
pour soustenir une guerre contre nostre roy, quoy que 
sache faire le conte Lodovicq. Sans argent l'Allemand 
ne bougera, qui ne valse sinon à ce son, et à la fin se 





4 Laitres de Saint-Gouard. 
2 Leitre de Catherine de Médicis (fu de mm 1573). Doc. fr. à Saint- 
Péterstourg. 
3 Arch. Nat, 4 Paris, K. 1590 ; Forneron, Fiat. de Philippe Il, II, 
p.339. 
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« despèrera le prince d'Orange de se pouvoir soustenir 
« contre nostre maistre, quelque appuy qu'il ayt !. » 

Les ambassadeurs qui résident à Paris ou à Londres, ne 
sont pas moins bien informés de ce qui se passe. 

L'envoyé florentin rapporte que le prince d'Orange solli- 
cite un prêt d'argent qui lui permette de continuer ses 
entreprises, en promettant de s'entendre dans toutes les 
affaires avec la couronne de France. Si cet accord est 
conclu, le prince d'Orange répond que Montgoméry n'inter- 
viendra plus en France ; on croit qu'il le retiendra près de 
lui dans les Pays-Bas ?. 

On a décidé à Paris dans un conseil secret qu'afin de ne 
pas irriter l'Espagne, on poursuivrait cette négociation non 
par écrit, mais verbalement. On cherche surtout à empêcher 
la réconciliation du duc d'Albe et du prince d'Orange. 
L'envoyé espagnol se plaint de ce que l'on répète que 
Philippe IL négocie avec le prince d'Orange, alors que 
c'est Charles IX qui traite avec lui. On ne peut douter que 
le roi de France ne s'entende avec lo Taciturne, mais le 
prêt d'argent se fera secrètement ; le Rhingrave en a, 
dit-on, été chargé : ce sera une bonne somme, sard buona 
somma ?. Il est évident qu'on accordera beaucoup de choses 
au prince d'Orange pour éviter la guerre en France. N'y 
a-t-il pas lieu de craindre que si on ne lui donne satisfac- 
tion, il ne traite à la fois avec le roi d'Espagne et les 
Huguenots et toujours contre Charles IX * ? 





1 Lettres de Granvelle (ms. de Besançon). 
2 Lire d'Alamanni, du 4 mai 1578. 
x Lettres d'Alamanni, du 4 et du 18 mai 1573. 
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La Mothe-Fénelon mentionne dans ses dépêches les 
négociations du prince d'Orange avec Charles IX !. 

« On parle dans les Pays-Bas, dit William Herle, 

« d'une nouvelle négociation, non-seulement pour changer 
de souverain, mais aussi pour appeler le duc d'Alençon 
si dans trois ou quatre mois on n'a pas pu traiter avec 
le roi d'Espagne. Peut-être n'agit-on ainsi que pour 
empêcher le duc d'Alençon d'embrasser en France le 
parti des mécontents *. » 
Sans doute, il y a quelque exagération dans ces dépéches. 
Ce qui en ce moment importe le plus à Catherine de Médi- 
cis, c'est de multiplier les solennelles assurances et les 
fallacieuses promesses. Elle répond le21 avril à Schomberg 
qu'elle a fait voir au roi sa lettre du 23 mars et que les 
choses qui se sont passées entre le comte Louis de Nassau 
et lui, sont d'une telle importance qu'elles méritent bien 
qu'on y pense mürement : elle le charge de déclarer que le 
roi reconnaïtra dans toutes les occasions qui pourront se 
présenter, la bonne et singulière affection que lui portent 
le prince d'Orange et le comte de Nassau 5. 

Louis de Nassau se montrait fort impatient de recevoir 
une déclaration plus explicite. « 11 se plaint grandement, 
« écrit Schomberg à la reine-mère, de quoy il n'a aulcune 
« nouvelle de ce que Vostre Majesté scayt.. On m'a dict 
« qu'il faisoit des secrètes et grandes retenues de reistres 
« et gens de guerre sous espérance qu'il tombera d'accord 


1 Lettre de La Mothe-Fénelon, du 6 juin 1578. 
2 Lettre de William Herle, du 11 juin 1573 Record Office. 
 Groen, t. IV, p. 70°. 
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« avecques le roy de cs que vous sçavez ! ; » et Schomberg 
insistait de nouveau pour qu'on ne laissät pas échapper le 
moyen de se garantir des entreprises ennemies, c'est à-dire 
« de mettre en besoigne le conte Ludovicq et de l'embar- 
« quer ailleurs *, » 

« On ne procède point rondement, disait Louis de Nas: 
« sau ; on se sert de dissimulation comme d'un hameçon”®. » 

L'explication est bien simple. 

Catherine de Médicis voulait d’abord assurer l'élection 
du roi de Pologne ; et, si elle ne répondait guère aux 
remontrances que lui adressaient le prince d'Orange et 
Louis de Nassau en faveur de leurs coréligionnaires de la 
Rochelle “, c'est qu'elle désirait qu'avant tout la soumission 
de la cité rebelle fût un fait accompli. 

Il sera aisé de trouver un prétexte pour continuer en 
France les négociations engagées à Francfort. 


1 Lettre de Schomberg à Catherine de Médicis, du 26 mai 1573. Groen, 
2 IV, p.79. 

+ Lettre de Schomberg à l'érêque de Limoges, de la mime date. Ibid. 
p.80”. 

3 Groen, t. IV, p. 87° (1er juin 1573). 

4 Lettre du prince d'Orange, du 28 mai 1573, Groen, t. LV, p. 133. 
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L'ÉLECTION DE POLOGNE. 


(24 mai — 14 septembre 1573) 


Levee du siège de la Rochelle, — Entrée du roi de Pologne à Paris. 


IL 


LEVÉE DU SIÉGE DE LA ROCHELLE. 


Le 24 mai 1573, un courrier arrive à Paris. Il annonce 
que quinze jours auparavant le duc d'Anjou a été élu roi 
de Pologne dans une de ces grandes assemblées de la 
noblesse où se trouvaient réunis deux cent mille chevaux '. 
Il a recueilli plus de trente-six mille voix ; le fils de l'em- 
pereur n'en a pas obtenu cent. La proclamation du succes- 
sur des Jagellon a eu lieu au milieu d'un grand enthou- 
siasme. Il saura, dit-on, vaincre les Moscovites et porter les 
frontières de la Pologne jusqu'en Valachie. 

Que se passait-il en ce moment en France ? 

Charles IX s'indignait d'apprendre que Çuniga avait 
annoncé à Philippe 11 qu'afin de « parfaire la praticque » 
avec le Taciturne et Louis de Nassau, on allait conclure 
avec les assiégés de la Rochelle une composition, quelle 


+ Lettre de Berty, du 4 juin 1573. Doc. hist. t. XIII (Arch. de Brux- 
elles) ; Avis du 5 juillet 1573. Record Office. 
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qu'elle fût, même « la plus vilaine et déshonneste » que l'on 
eût jamais faite ?. 

Le duc d'Anjou, de son côté, avait déclaré qu'il donne- 
rait l'assaut plutôt que de se retirer avec honte *. 

Telle est la situation lorsqu'une attaque générale est 
fixée au 26 mai. Le duc de Guise maintient l'honneur de 
la France ; il combat et est blessé. Après lui, Brantôme et 
La Mole montent presque suls sur la brêche ; car une 
alarme si vive s'empare de ceux qui doivent les suivre, qu'ils 
8 jettent pêle-mêle dans les marais : à défaut de sang, ils 
en sortent couverts de boue *. 

Un témoin oculaire Tavannes rapporte cet échec en ces 
termes : « 11 se fist des miracles. Ils pouvoient estre quatre 
« mille hommes dans la ville. Vingt mille hommes estoient 
« en bataille pour donner l'assaut au bastion de l'Évangile. 
« Après que les mines eurent joué, l'alarme se donne à 
« la teste. Quatre hommes sortent pour quérir un mort. 
« En mesme temps l'alarme s prend à la queue pour de 
« la poudre bruslée, et la terreur panique fut si véhé- 
« mente qu'il s'enfuit cinq mille hommes sans savoir pour- 
« quoy 4.» 

Le lendemain, le duc d'Anjou apprend son élection au 
trône de Pologne ; mais il veut tenter un nouvel effort. Le 
1" juin, un second assaut est ordonné : on essaie de faire 
jouer les mines, mais sans plus de succès *. Le duc d'Anjou 


1 Lettre de Charles IX à Saint-Gouard, du 10 mai 1573. 
+ Avis du 16 mai 1578. Record Office. 

3 Brantôme, t. VI, pp. 62-67. 

+ Mém. de Tavaunes, p. 419. 

3 Lettre de Burleigh, du LA juin 1573. Lodge, t. 11, p. 26. 
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cherche à ranimer par son exemple le courage de ses capi- 
taines et de ses soldats : « Sire, écrit Brulart au nouveau 
a roi de Pologne, vous avez faict tomber beaucoup de 
« larmes à la royne vostre mère pour le danger auquel 
« vous estes tombé. La royne est encore si esmue de cest 
accident qu'elle demeure en ung très-grand effroy de 
toutes les personnes qui heurtent à la porte de sa cham- 
bre, craignant que ce ne soient quelques mauvaises nou- 
velles . » 

Cette tentative doit être la dernière. On a tiré en cinq 
mois vingt ou vingt-cinq mille coups de canon. La fumée, 
en se dissipant, en a efacé la trace *. 

Un traité entre Charles IX et les Huguenots de la 
Rochelle est conclu le 25 juin 1573 pour leur garantir la 
liberté de religion et tout ce qu'ils réclamaient avant le 
siége. On raconte que c'est La Noue qui a traité au nom 
du roiet qu'il sera, toujours au nom du vesti des 
fonctions de gouverneur de la Rochelle *. Cette cité restera 
la capitale des Huguenots, et ils continueront à n'y relever 
que d'eux-mêmes. 

Rien ne devait manquer au triomphe des rebelles: 
Quand ils virent les troupes royales se retirer en désordre, 
ils les poursuivirent et tuèrent les soldats qui étaient restés 
en arrière ‘. 

Charles IX ressentit vivement cette honte. « Le roi, dit 
« Tavannes s'adressant en son nom au duc d'Anjou, n'a 





4 Lettre de Brulart, du 18 juin 1518. Brit, Mus., Add. 21405. 
2 Mim. de Nevers, t. I, p. 212. 

3 Lattre de Dale. Rocord Office. 

4 Avis du 3 juillet 1578. Record Office. 
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« perdu qu'une ville ; mais vous, vous avez perdu toute 
« votre gloire‘, » 

Louis de Nassau écrivit, au nom du prince d'Orange, 
pour « congratuler le roi de France, la reine mère et le 
« roi de Pologne sur la paix. » 

Quant à Élisabeth, elle crut devoir remercier les habi- 
tants de la Rochelle du dévouement qu'ils lui avaient 
montré ; et ce fut aux consistoires calvinistes d'Angleterre 
qu'ils s'adressèrent afin d'être aidés dans la reconstruction 
de leurs remparts *. 


IL. 
ENTRÉE DU ROI DE POLOGNE À PARIS. 


Le duc d'Anjou s'embarque pour se diriger vers Nantes. 
Telle est son impatience de régner qu'il songe un instant à 
gagner directement Dantzig ; mais la mer le rend malade, 
et, après quelques heures de navigation, il aborde aux 
bouches de la Loire *. Peu de jours après, il se rend à pied 
en pèlerinage à Notre-Dame de Cléry *. 

C'est le 24 août 1573, rapporte-t-on, que le nouveau roi 
de Pologne fera son entrée solennelle à Paris : on veut 
effacer par des fêtes les tristes souvenirs que cet anniver- 
saire rappelle ‘. Cependant l'arrivée des envoyés polonais 


1 Mém. de Tavannes, 
3 Groen, t. IV. 

3 Documents au Record Office. 

4 Lettre de Dale, du 23 juillet 1573. Record Office. 
# Lettre d'Alamanni, du 97 juillet 1573. 

# Lettre d'Alamanni, du 4 août 1573. 
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souffre quelques retards, et l'entrée solennelle du roi de 
Pologne n'a lieu que dans les premiers jours de septem- 
bre !. On devait de nouveau représenter l'assaut d’un bas- 
tion ; mais ce projet qui ne manquait jamais de réveiller les 
alarmes des Huguenots, fut abandonné. 

Charles IX avait voulu voir de près ces réjouissances ?. 
Déguisé en simple bourgeois avec un vieil habit et un vieux 
chapeau, il s'était placé dans une petite maison sur le pont 
où défilait le cortége. On le reconnut quand, après avoir 
réuni une foule de pauvres sous sa fenêtre en leur jetant 
de l'argent, il se donna le plaisir de faire remplir d'eau des 
seaux qu'on leur répandait sur la tête 2. 

Du reste, le roi montre une grande joie. 11 donne à son 
frère pour sa garde cent gentilshommes et huit mille 
Gascons ‘, Il lui ouvre en même temps si libéralement son 
trésor qu'après avoir fait face aux dépenses de Pologne, il 
ne restera rien pour celles de France : vingt mille livres à 
l'évêque de Valence, soixante-six mille au sieur de Ram- 
bouillet, trente mille pour les frais des ambassades, cin- 
quante mille en cadeaux, cinquante-quatre mille pour les 
solennités de Paris*. Rien ne manque à l'éclat des fêtes, 


1 Bibl. Nat, de Paris, f. fr., 6393. 

2 Au milieu de ces fées on publie une ordonnance eu vertu de laquelle 
los Ale des ducs d'Anjou et d'Alençon, quoique nés hors du royaume, pour- 
ront succéder 4 la couronne de France. Déclaration de Charles IX, du 
7 septembre 1573. Arch. du Min. des aff. étrang. à Paris. On ré 
voyait pas en ce moment l'extinction complète de Ia dynastie des V 

3 Lettre de Dale, du 18 septembre 1573. Record Office. 

+ Rapport du 18 juin 1573. Papiers d'Éut, liasso 129 (Arch. de Brux- 
elles). 

5 Bibl. Nat, de Paris, f. fr., 6393. 
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mais l'on remarque (ce qui n'échappera point à Charles IX) 
que le peuple de Paris, dévoué aux catholiques, crie avec 
beaucoup plus d'enthousiasme : s Vive le roi de Pologne! » 
que : « Vive le roi de France !! » 


1 Laitre de Dale, du 5 juillet 1573, Record Office, 
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CHAPITRE XIV. 
LA CANDIDATURE D'ANGLETERRE. 


{avril 1875 — février 1974) 


Nouvelles négociations pour le mariage du due d'Alençon avec Élisabeth. 
— Le maréchal de Retz en Angleterre, — Thomas Randolph en France. 


L 
NOUVELLES NÉGOCIATIONS POUR LE MARIAGE DU DUC 
D'ALENÇON AVEC ÉLISABETH. 


À la disgräce dans laquelle languissait le duc d'Alençon, 
succède inopinément une ère de faveur où il croit voir se 
réaliser ses ambitieuses espérances. 

Dans les derniers jours d'avril 1573, il remerciait Char- 
les IX de l'appui qu'il avait plu de lui accorder près de la 
reine-mère « par luy oster l'opinion qu'on luy avoit don- 
« née de luy par aucuns faux rapports !. » 

L'accueil le plus tendre lui est fait à sa rentrée à Paris. 
Charles IX déclare lui donner les comtés du Maine, de 
Meaux et de Montfort-l'Amaury afin de porter son apanage 


à cent mille livres de rente annuelle *. 


4 Lettre du due d'Alençon, du 24 avril 1513. Coll, d'autographes de 
M. Chambry. 
2 Bibl, Nat, de Pa 
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Celui à qui l'on ne pardonnait point, c'était La Mole, que 
l'on accusait d'avoir été le conseiller du duc d'Alençon au 
siège de la Rochelle. Un jour que Charles IX avait appris 
que La Mole était chez la duchesse de Nevers et qu'il 
devait aller ensuite chez son frère, il aposta lui-même six 
gentilshommes pour l'étrangler ; mais La Mole, favorisé 
par le hasard, ne 8e rendit par ce soir-là, comme on l'avait 
supposé, chez le prince dontil était le plus intime confident *. 

Le duc d'Alençon s'est hâté d'annoncer à la reine d'An- 
gleterre sa réconciliation avec Charles IX. 11 lui fait con- 
naltre dès le 22 avril 1573 que sa mère et son frère lui 
ont permis de se rendre près d'elle *. Quatre jours après, 
Catherine de Médicis écrit elle-même à Élisabeth pour lui 
confirmer ce langage : elle ajoute que le roi son fils a fait 
part à Walsingham de ce qu'il désirait depuis longtemps *. 

Maisonfleur, écrivant à Burleigh, se vantait que ses con- 
seils avaient décidé le duc d'Alençon à quitter le siége de 
la Rochelle ‘. 

Élisabeth, en apprenant les négociations de Charles IX 
en Allemagne, s'était rapprochée de Elle déclarait 
qu'elle désirait la paix avec la France ; qu'une entrevue 
avec le duc d'Alençon était nécessaire à raison de ce qu'on 
disait de son visage 5 ; qu’elle n'accepterait jamais d'époux 
qu'elle n'aurait vu ; qu'elle voulait bien lui accorder une 





1 Mémoires de Pierre de L'Estoile, p. 29. 

à Arch. d'Hatfleld et Record Office. 

3 Lettre de Cathé de Médicis, du 26 avril 1572. Record Office. 
# Letire de Maisonfleur à Burleigh, du 13 juillet 1572. Record Office. 
8 Reports of his looks. 
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certaine liberté de conscience pourvu qu'il ne fit pas célé- 
brer la messe ‘. 

Burleigh ajoutait qu'il considérait ce mariage comme 
devant fortifier une alliance près de se dissoudre et que le 
duc d'Alençon pourrait traverser la mer au mois de mai 
sous le prétexte de visiter l'Angleterre. Si ce mariage ne 
se faisait point, Élisabeth serait réduite à s'allier aux princes 
protestants d'Allemagne. 11 prévoyait toutefois une conclu- 
sion favorable, « car, accordant qu'il ss peult trouver autant 
« agréable, comme plusieurs ont fait rapport puis n'a guères 
« en ce que la picotte de la petite vérolle soit toute effacée, 
« n'y voyons difficulté importante que celle de la religion, 
« et, quand le mutuel consentement s8 trouvera aux per- 
« sonnes, il espéroit que la religion ne l'empeschera *. » 

Le 19 avril 1573, Walsingham se présente au château 
de Fontainebleau au moment même où, malgré les obser- 
vations de Morvillier, l'on vient d'y décider la confirmation 
des pourparlers de Francfort. Il annonce qu'Élisabeth 
désire voir se fortifier l'amitié qui l'unit à la France. « Il est 
« venu aussi, écrit Charles IX, pour tenir la main le plus 
a qu'il pourra afin que le propos de mariage d'elle et de 
« mon frère le duc d'Alençon puisse réussir à l'heureuse fin 
« que nous désirons, voyant bien le dict Walsingham, 
« ainsi qu’il nous a déclaré, qu'il n'y a point ang plus cer- 
« tain moyen pour estreindre l'amytié et l'union entre ces 
« deux royaulmes et rendre nos amytiés parfaictes %. » 


4 Réponse d'Élisabeth, du 18 mars 1573. Record Office. 

3 Ce document se trouve en français dans Digges et en anglais dans Ia 
collection des Foreign papers (18 mars 1573). 

3 Lettre de Charles IX, du 20 avril 1573. Doc. français à Saint- 
Pétersbourg. 
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Aussitôt après, Walsingham part précipitamment pour 
Londres. « J'espère, dit-il à Catherine de Médicis, reve- 
« nir bientôt pour une bonne occasion et pour faire un bon 
a service. » — «a C'est pour le faict du mariage, » écrit 
Charles IX ; et il mande au duc d'Alençon : « Nous ferons 
« pour vous, en cella et en toute chose qui concernent vos- 
«tre grandeur et advancement, tout ce qu'il sera possible 
u et de bon cœur ?. » 

Pendant quelque temps, les négociations pour le mariage 
du. duc d'Alençon avec la reine Élisabeth marchèrent assez 
lentement *. Tout en déclarant qu'elle ne, prendrait aucun 
époux qu'elle n'eût vu et: qu'il ne serait point permis au duc 
d'Alençon de se plaindre si après l'avoir vu elle le refusait, 
elle ne pouvait se résoudre à lui envoyer le sauf-conduit 
qu'il réclamait ‘. Dans une note plus développée remise 
aux ambassadeurs français, elle reconnaît qu’il y a lieu de 
prendre en considération le lustre de la naissance du duc 
d'Alençon, ses vertus, ses bonnes qualités ; mais l'état des 
affaires en France rend le temps peu convenable pour une 
entrevue. Le massacre de Paris n'est point oublié. On voit 
avec peine qu'il a accompagné son frère pour combattre les 
Huguenots. Comment serait-il accueilli en Angleterre s'il 


1 Laitre de Charles IX au duc d'Anjou, du 20 avril 1573 (Doc. fr. à 
Saint-Pétersbourg). 

2 Leitre de Charles IX, du 29 mai 1573 (Doc. fr. à Saiat-Pétersbourg). 

3 Leure de Burieigh, du 10 août 1573. Lodge, t. 11, p.32. 

4 Leitres d'Élisabeth à Catherine de Médicis et au duc d'Alençon, du 
21 mai 1573. Record Office. — Voyez dans le ms. Harley n° 286 une lettre 
de Walsingham à Burleigh, du 1er 1578, 
d'Alençon. 
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s'y présentait les mains teintes du sang des défenseurs de 
la Rochelle ? Rien ne pourrait plus contribuer au succès de 
cette négociation que de voir le roi de France accorder à 
tous ses sujets le libre exercice de la Religion !. 

Catherine de Médicis fait appeler le docteur Dale, qui a 
pris la: place de Walsingham. Elle lui rend compte de 
l'accord concla avec les Huguenots et ne manque pas 
d'ajouter que le duc d'Alençon y a eu la plus grande part. 
Elle espère done que rien ne s’opposera plus à son mariage 
avec la reine d'Angleterre, et, quant à la question de reli- 
gion, qu'Élisabeth fasse de son époux ce qu'il lui plaira, 
she might rule him at her pleasure. Charles IX ajoute 
qu'il donnerait son bras droit pour que la Saint-Barthélemy 
n'eût pas eu lieu, et il déclare qu'en traitant avec les Hugue- 
nots il a voulu faire chose agréable à la reine d'Angleterre *. 

La Mothe-Fénelon écrit en même temps à Burleigh pour 
le prier d'envoyer un sauf-conduit au due d'Alençon puis- 
que de la décision d'Élisabeth doit dépendre l'une des plus 
nobles et des plus illustres alliances qui puissent se con- 
clure dans la chrétienté *. 

Élisabeth répond qu'il faut avant tout que Charles IX se 
décide sur ce qu'elle a fait connaître (selon toute probabi- 
lité l'abjuration du duc d'Alençon), que, si elle obtient satis- 
faction sur ce point, elle ne sait encore ce qu'elle fera, tant 
les arguments pour ou contre le mariage pèsent également 
dans la balance, et que tout ce qui est en son pouvoir, c'est 


1 Mémoire du mois de juin 1573. Record Ofice. 
2 Lettre de Dale, du 7 juillet 1573. Record Office. 
3 Lettre de La Mothe, du 15 juillet 1573. Record Office. 
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de remettre à son ambassadeur un sauf-conduit dont il dis- 
posera comme il l'entendra ?. 

On assure Élisabeth (la reine-mère a approuvé cet 
argument) que le due d'Alençon a toujours été l'ami des 
Huguenots et que vraisemblablement il deviendra lui-même 
huguenot s'il se rend en Angleterre *. 

Catherine de Médicis ne cesse d'insister près du docteur 
Dale. Son plus jeune fils, lui dit-elle, a beaucoup grandi 
et sa barbe a poussé, ce qui contribue à cacher ces marques 
de petite vérole qui le défiguraient, mhich helps much his 
imperfections. 1 y a lieu de croire qu'il se fera protestant, 
et l'on peut espérer que, dès que le duc d'Anjou aura quitté 
la France, Charles IX secouera le joug des Guise *. 

Le docteur Dale ne confirmait qu'à demi certaines de 
ces assurances. Les marques de la petite vérole, chez le 
duc d'Alençon, n'étaient pas profondes, maisil y en avait 
beaucoup ; sa taille restait peu élevée. Du reste il parlait 
moins vite et plus sagement que ses frères *. 

Les pourparlers se succâdent ; Élisabeth a consenti à se 
rendre à Douvres pour y recevoir « les premières embras- 
« sades » du duc d'Alençon. C’est le point le plus rapproché 
des côtes de France ; c'est celui où il est le moins à craindre 
que les Gueux de mer ne l'enlèvent, comme ils ont saisi 
les joyaux confiés au comte de Worcester ; mais il lui 
coûte beaucoup de quitter Leycester, qui la séduit par son 
grand air, qui, lorsqu'elle est malade, veille près d'elle 


4 Leitre d'Élisabeth, du 17 juillet 1578. Archæology, t. XX VIII, p. 303. 
2 Leitre de Dale, du 8 août 1573, Record Office. 

le, du 26 juillet 1573. Record Office. 

+ Lettre de Dale, du 2 août 1573. Record Office. 
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toute la nuit !. En se séparant de lui, elle a versé de grosses 
larmes ; elle l'aime plus que ses propres entrailles et l'a 
tendrement recommandé au docteur Julio Borgarucci « qui 
« est une fine mouche et grand athéiste ?, » 

Au milieu de ces préparatifs, on apprend tout-à-coup 
que le due d'Alençon a été pris d'une forte flèvre et qu'il 
ne pourra se rendre en Angleterre *. 


4 
AMBASSADE DU MARÉCHAL DE RETZ. 


Catherine de Médicis se résout à envoyer en Angleterre 
son plus intime confident le comte de Retz créé récemment 
maréchal de France. « Vous pouvez, écrit Charles IX au 
« comte de Retz, asseurer la royne d'Angleterre que nostre 
« plus grand désir est qu'elle puisse participer comme 
« sœur aux prospérités qu'il plaist à Dieu nous donner *. » 
Il le charge de déclarer à Burleigh qu'il ne l'oubliera jamais 
et qu'il sera toujours heureux de lui témoigner combien 
il admire ses efforts pour maintenir l'ancienne amitié de 
la France et de l'Angleterre *. Le duc d'Alençon lui confie 
aussi une lettre où il fait connaître à Élisabeth que, sa 
maladie ayant mis obstacle à l'entrevue qu'il désirait vive- 


4 Watching with her all night. Lettre de Th. Sith, Brit. Mus, 
Harley, 6991. 

+ Lettre du seigneur de Sweveghem, du 1£ juillet 1513. 

3 Lettres de Dale, du 11, du 15 et du 18 août 1573. Recond Office. 

4 Mm. de Casteluau. 

3 Lettre de Charles IX. du 26 août 1373. Kecord Office 
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ment, il a chargé son cousin le maréchal de Retz de l'assu- 
rer de la sincérité de son affection ?. 

Il faut sans doute rattacher à l'ambassade du maréchal 
de Retz l'octroi de certaines pensions payées par la France 
à des conseillers d'Élisabeth, notamment au comte de Wor- 
cester. Burleigh lui-même n'échappa point au soupçon *. 

Au moment où le maréchal de Retz allait quitter Paris, 
le docteur Dale s’approcha de lui. « Ne pressez pas trop 
« la reine Élisabeth, lui dit-il, laissez plutôt agir sa propre 
« inclination *. » 

Le maréchal de Retz n'avait pas besoin des conseils du 
docteur Dale. Il savait que pour réussir près d'Élisabeth 
il fallait qu'il l'éblouît par son faste, qu'il la charmät par 
ses discours, et sans doute il ne manqua point de l'entre- 
tenir dans la langue italienne qu'elle se vantait de parler 
avec une rare élégance. 

Élisabeth s'empressa de remercier l'envoyé du roi de 
France de ses protestations d'une affection si singulière. 
Elle déclara qu'elle se félicitait de savoir le duc d'Alençon 
à peu près guéri, qu'elle appréciait la sincérité de ses 
intentions et qu'elle ne serait jamais étrangère à ce qui 
touchait à son bonheur. Elle adressa aussi à Catherine de 
Médicis une lettre où elle affecta, après avoir reçu un 
ambassadeur français, de rivaliser avec lui de bel esprit. 
Quel dommage que la mer sépare ceux qu'unit l'affection ! 
11 ne peut y avoir entre eux d'autre lutte qu'une émulation 
de courtoisie. Elle constatait du reste que sur un autre 





1 Lattre du due d'Alençon, du 24 août 1572. Record Ofice. 
2 Narres, Mon, of Burlsigh. 
3 Lettre de Dale, du 28 août 1573. Record Office. 
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point elle était assez au-dessus de son sexe pour savoir 
se taire ?. 

Il ÿ avait dans la mission du maréchal de Retz un article 
secret qu'il faut tout au moins indiquer *. L'une des condi- 
tions de la ligue anglo-française avait été l'abandon de tout 
appui à donner par Charles IX aux prétentions de Marie 
Stuart : on co moment il ne s'agissait de rien moins que 
d'obtenir la main d'Élisabeth pour un prince français en 
sacrifiant même la vie d'une princesse qui avait été reine 
de France. 

De vives inquiétudes traversaient l'esprit d'Élisabeth. 
Tantét le prince d'Orange racontait à William Herle que 
les complots des Espagnols se fondaient sur l'incertitude 
des affaires d'Écosse, que les papistes étaient nombreux en 
Angleterre, que la royauté d'Élisateth était menacée * ; 
tantôt Philippe I lui-même, si l'on peut ajouter foi à une 
assertion de Louis de Nassau, jugeait utile, pour séparer 
l'Angleterre de la France, de faire entendre à Élisabeth 
que Charles IX favorisait une prise d'armes en Écosse ‘. 

L'agent officiel du roi de France, l'agent secret du due 
d'Alençon s'accordent dans cette tâche odieuse. Le premier 
se fora aisément pardonner le sang des victimes de la 
Saint-Barthélemy en offrant en holocauste à une reine 
implacable dans ses haines le sang de Marie Stuart ; le 
second, dominé par ses passions de sectaire, n'est autre 





beth, du 15 septembre 1573. Record Ofoe, 
du 6 septembre 1578. Record Office. 

3 Leitre de William Herle, du 11 juin 1573. Record Ofice. 

4 Lettre de Schomberg, du 26 mai 1573. Groen, t. IV, p. 79°. 
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que Du Plessis-Mornay, le sage de la Henriade !. Rien ne 
manque aux hontes de ce siècle. 

Élisabeth n'ose pas encore élever l'échafaud de Fothe- 
ringay ; mais, selon le bruit public, on a essayé d'empoi- 
sonner Marie Stuart *. Lord Shrewsbury écrit à la reine 
d'Angleterre : « Vivante ou morte, je la garde à la disposi- 
« tion de Votre Majesté *. » Cependant, si la reine d'Écosse 
voit son immolation suspendue, les catholiques ne seront 
point épargnés. A Londres, un prêtre est écartelé avec 
tous les raffinements d'une cruauté inouïe : on lui entr'ouvre 
le corps pour en arracher les entrailles ‘. 

Le maréchal de Retz, rentrant en France, put déclarer 
qu'entre Catherine de Médicis et Élisabeth venait de se 
reserrer un lien étroit d'estime et d'amitié. 


Il. 
THOMAS RANDOLPH EN FRANCE. 


La reine d'Angleterre chargea Thomas Randolph de se 
rendre en France pour remercier Charles IX de l'envoi du 
maréchal de Retz. Ses instructions portent qu'il fera com- 


4 Lettre de Du Plessis-Mornay, du 31 août 1573. La Ferrière, le 
XVIe siècle et les Val 878. — On lit dans la Vie de Mornay, p. 72 : 
« Mesmes feut employé én quelques négociations vers la royne tant par 
le prince d'Orange et les Estats de Hollande et de Zélande que par le duc 
d'Alençon qui dès lors projetoi ses pratiques contre le roy Charles 
et se proposoit, en cas qu'elles ne réussissent, de passer en Angleterre et 
relaver le party de ceulx de la religion. 

+ Lettre de La Mothe, du 8 novembre 1573. 

3 Lettre de Shrewsbury, du 3 mars 1573. Lodge, t. II, p. 13. 

4 Relation d'Angleterre aux Arch. de Simancas, 
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prendre que le voyage du duc d'Alençon en Angleterre ren- 
contrerait beaucoup d'obstacles à raison de l'irritation du 
peuple ; mais il devra aussi profiter de la proposition que le 
comte de Retz a faite de montrer le duc d'Alençon, afin 
qu'Élisabeth puisse se rendre compte de sa physionomie, de 
ses traits, de son apparence. S'il est défiguré par la petite 
vérole au point qu'on le raconte, il insistera sur les difficul- 
tés de son voyage ; si au contraire il ne remarque chez lui 
aucune notable difformité ', il dira que le désir des Anglais 
de voir le mariage de leur souveraine les portera à approu- 
ver tout ce qu'elle aura décidé. Dans tous les cas, elle 
désire recevoir un portrait ?. 

« La maladie, écrit Dale, a fait grandir un pou le duc 
« d'Alençon, et la couleur de son visage a perdu de sa 
« rudesse ; mais plaire ou ne pas plaire est chose au pou- 
« voir de Dieu qui guidera la reine selon sa volonté *. » 

Une autre lettre du docteur Dale donna satisfaction à la 
curiosité d'Élisabeth. Les marques de la petite vérole sont 
nombreuses. Elles sont surtout apparentes sur le nez ; 
mais, comme cela s'exprime mieux par le pinceau que par 
la plume, il a fait faire un portrait assez ressemblant ‘. 
Et, quand le portrait fut arrivé, comme l'ambassadeur fran- 
çais interrogeait Élisabeth sur ce quelle pensait : « Je ne 
« veux aucune entrevue publique, lui répondit-elle ; mais, 
« si mes doutes n'arrêtent point le duc d'Alençon, qu'il 
« vienne déguisé en serviteur de quelque gentilhomme. Si 





1 No notable disgrace or deformity. 

2 Iostructious de Randolph, du 24 octobre 1573, Record Office, 
3 Lettre de Dale, du 8 octobre 1513. Record Office. 

4 Lattre de Dale, du 12 décembre 1573. Record Office. 
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« l'amour ne vient point à naître, moins on en parlera, 
« mieux cela vaudra‘. » — « Mais, s'il se rend en Angle- 
« terre, objecte Catherine de Médicis, comment fera-t-il ce 
« voyage sans être reconnu * ? » Un fils de France pouvait- 
il se déguiser en laquais ? Maisonfleur le pensait, et il n'eût 
vu dans cet étrange épisode qu'un chapitre à ajouter au 
roman d’Amadis. D'après lui, il suffisait au duc d'Alençon 
de se montrer pour pouvoir répéter le mot de César : 
Veni, vidi, vici. 

Charles IX crut devoir étendre les sollicitations de tout 
genre jusqu'à chercher à rendre favorable à son frère le 
comte de Leycester qui était, tout naturellement, le plus 
ardent adversaire de ses projets * ; mais Leycester et ses 
amis ne manquaient point de répéter que si le duc d'Alen- 
çon parvenait à se faire recevoir comme roi en Angleterre, 
ce serait bien moins pour défendre le trône d'Élisabeth que 
pour délivrer Marie Stuart. Buchanan exprimait la même 
pensée sous la forme la plus vive dans un dialogue qui 
nous a été conservé : « Tu veux aller en Angleterre ? 
“ À des noces ? Quelles noces? — Pour épouser votre 
« reine. — Non, non, pour tuer notre reine et en épouser 
« une autre plus jeune et plus belle ‘. » 


1 Lettres d'Élisabeth à Dale, du 19 et du 3 février 1574. Record Office ; 
Archæology, t. XXVILL, p. 397. 

+ Lettre du Dr Dale, du 19 février 1574. Record Office. 

3 Leure de Charles IX. du 20 février 1574. Briti 
B. VII, p. 157. 

+ Narres, Memoirs of lord Burleigh, t. LI, p. 116. 
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CHAPITRE XV. 
LES PAYS-BAS JUSQU'AU DÉPART DU DUC D'ALBE. 


(42 juillet — 18 décembre 1573) 


Déclin de In puissance du duc d'Albe, — Projet de nommer un archiduc 
gouverneur des Pays-Bas. — Kavers du duc d'Albe. — Le prince 
d'Orange calviniste. — Départ du duc d'Albe, 


LE 
DÉCLIN DE LA PUISSANCE DU DUC D'ALBE. 


Le duc d'Albe avait annoncé que dès que Harlem serait 
en son pouvoir, le prince d'Orange se verrait réduit à 
quitter les Pays-Bas ! : il n'en est rien. Si on eût marché 
chaudement, écrit Mondoucet, tout tremblait alors * ; mais 
pendant trois semaines on n'agit point : la guerre semble 
suspendue. 

Tous les avis transmis de Madrid aux Pays-Bas don- 
naïent à connaltre que Philippe II ss montrait fort irrité 
contre le duc d'Albe qui avait, par ses mesures tyranniques, 
compromis la possession des Pays-Bas *. 

« Que Votre Majesté, écrivait le duc d’Albeà Philippe II, 
« daigne se souvenir d'un de ses serviteurs qui, depuis le 

1 Lettre de Mondoucet, du 23 mai 1573 (ms. de Reims). 


2 Lettre de Mondoucet, du 29 juillet 1573. 
3 Lettre de Saint-Gouard, du 17 novembre 1572. 
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« jour de sa naissance a servi l'empereur votre père et 
« vous-même, de son honneur, de sa vis, de tout ce qu'il a 
« au monde '. » Un autre jour, il mandait au secrétaire 
Çayas : « Je suis un homme mort, mais cela ne m'em- 
« pêche point de sentir le tort qu'on me fait en reconnais- 
« sant si mal mes services *. » 

En effet, le bruit se répand jusqu'à Madrid que le duc 
d'Albe n'est plus : « Si ainsi est, remarque Saint-Gouard, 
« je le remets aux bonnes prières des Flamands *. » 

C'eût été du moins une notable satisfaction pour l'orgueil 
du duc d'Albe que de pouvoir transmettre à des mains 
connues la dignité dont il était investi depuis six ans. 11 lui 
semblait qu'après la prise de Harlem il avait le droit de récla- 
mer la succession dans le gouvernement des Pays-Bas pour 
son fils don Frédéric de Tolède qui y avait pris la principale 
part. Philippe II lui avait donné quelque espérance à ce 
sujet en le louant de ses derniers succès. Le zéle du père 
pour prémogenitus est souvent mentionné dans les corres- 
pondances de cette époque, et l'on accusait parfois le duc 
d'Albe d'avoir cherché à se rendre nécessaire en prolongeant 
la guerre jusqu'au jour où il aurait obtenu pour son ls 
tout ce que convoitait son ambition ‘. 





1 Lettre du due d'Albe, du 2 août 1573. 

+ Lettre du duc d'Albe, du 23 décembre 1572. 

3 Lettre de Saint Gouard, du 18 août 1573. 

4 Lettres de Saiat-Gouard, du 22 février et du 13 août 1573 ; Lettre de 
Moudoucst, du 28 juillet 1573. Corr. de Granvelle, 2. III, pp. 448 et 456: 
Lotire de Granvelle, du 4 juia 1581 (me. de Besançon) ; Lettre de 
Morillon, du 1er février 1574. — Dès le 29 octobre 1570, Ferrals écrivait 
que le duc d'Albe nourissait le désir de laisser à 10n fils le gouvernement 
des Pays-Bas, 
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I. 


PROJET DE NOMMER UN ARCHIDUC GOUVERNEUR DES 
PAYS-BAS. 


Parmi les projets qui se rattachaient à la pacification des 
Pays-Bas, il en était un conçu par Ruy Gomez qui, uni: 
sant la double influence de l'Empire et de l'Espagne, ten- 
dait à investir du gouvernement des Pays-Bas l'archidue 
Ernest, fils de Maximilien 11, qui eüt épousé une fille de 
Philippe IL. Il avait obtenu du roi que l'on fit à ce sujet à 
Vienne des ouvertures qui avaient été acueillies avec 
faveur. Requesens, alors gouverneur du Milanais, lui eût 
été adjoint comme premier ministre ! 

A mesure que ces bruits arrivaient à Paris, Catherine 
de Médicis s'inquiétait de plus en plus, comme nous l'ap- 
prend ce qu'elle écrivait au duc d'Anjou : « Sile mariage du 
roy de Hongrie se faisoit avecq la royne d'Angleterre et 
celluy de ma petite-fille avecq l'archidue Ernest et que le 
roy d'Espaigne, pour amortir la pension et apaiser la 
prétention de l'impératrice, partagenst le dict archiduc 
et ma dicte petite-fille de l'estat des pays bas de Flandres 
et feist paix avec le prince d'Aurenge, nous serions 
enveloppés et tournés en ce royaulme d'eulx et de leurs 
affectionnés… Il ne fault pas que vous communiquiez ces 





1 Lettre du comte de Monteagudo, du 12 octobre 1572. Gachard, Corr. 
de Philippe 11; Lettre de Saint-Gouard, du 22 février 1573; Lettre de 
Charles IX à Saint-Gouned, du 17 murs 1573; Lettre de Schomberg, du 
26 mai 1573 ; Lettres de Mondoucet, du 7 et du 22 août 1573. 
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« affaires à personne : il est besoing de les tenir secrètes 
« et ÿ pourvoir encore plus secrètement '. » 

Cependant Ruy Gomez mourut, et son plan s'éteignit 
avec lui. Languet lui reproche d'avoir amassé des biens 
considérables, mais il ajoute : « C'était le grand ennemi 
« du duc d’Albe *. » Ennetières écrivait de lui vers l'époque 
de sa mor! Il s'est toujours moutré affectionné à nostre 
« patrie, et luy desplaist grandement le gouvernement 
« moderne 5. » 

Vingt-cinq années devaient s'écouler avant que le mariage 
d'un archidue d'Autriche et d'une infante d'Espagne 
assurât le repos des Pays-Bas. 





Lun 
REVERS DU DUC D'ALBE. 


Le duc d'Albe, se sentant abandonné par son maître, 
veut, avant de s'éloigner, se signaler par quelque éclatant 
exploit; mais il écoute avant tout les conseils de sa colère. 

Pour châtier le prince d'Orange et le faire sortir des 
Pays-Bas (car il n'est pas homme à oser s'enfermer dans 
une ville), un seul moyen, à l'avis du duc d'Albe, était 
efficace : c'était de livrer à la flamme tous les lieux que les 
Espagnols ne pourraient pas occuper. Il croyait qu'il eût 


4 Lettre de Catherine de Médicis (ñn de mars 1573). (Doc. fr. à Saint- 
Pétersbourg). 

+ Lettre de Languet, du 11 septembre 1573 (&d. de 1699). 

5 Lettre d'Ennetières, du 29 juillet 1573. Doe. hist. L. XIII (Arch, de 
Bruxelles). 
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été utile d'y recourir, lors même qu'il eût fallu huit ou dix 
ans pour que le pays se rétablit ; mais il n'avait pas osé le 
faire dans les États patrimoniaux du roi, avant que celui- 
ci eût fait connaître sa volonté sur ce point !. « Il ne faut 
« plus accorder de pardon, écrivait-il à Philippe II. Les 
« moyens de douceur n'ont rien produit ; il n'y a que ls 
« force qui puisse réussir *. » Dans une autre lettre, il 
engageait le roi à réduire la Hollande en détruisant par le 
feu toutes les villes que ses troupes ne pourraient occuper ?. 
Un autre jour il annonçe à Philippe II que si Alkmear 
est pris de vive force, il est résolu à n'y laisser âme qui 
vive. Tous passeront par le coutæau *. Il regrette de ne 
pas avoir fait assez à Harlem. La cruauté était invoquée 
comme un utile exemple : Quisa con el ezemplo de la 
crueldad vernan las demas villas ®. 

Granvelle reste le jugegqu'il faut imposer au duc d'Albe : 
« Tout se ruinera aux Pays-Bas, écrit-il. Je ne manque 
« jamais de supplier le duc d'Albe de changer de système 
« et d'user de clémence puisqu'une expérience de sept 
a années lui a démontré que la voie de rigueur n'est pas 
« celle qui convient ®. » 

Désormais, la fortune trabira tous les efforts du due 
d'Albe. « Il y a cinquante-un ans que je porte les armes et 





4 Lettre du due d'Albe & Philippe I, du 23 octobre 1573, 

2 Lettre du due d'Albe, du 31 août 1573. 

3 Lattre de Philippe II, du 9 décembre 1573. Cf. la lettre de Requesens, 
du 18 janvier 1574. 

4 Estoy resuello hazerlos passar todos a cuchillo. 

3 Lettre du due d'Albe à Philippe II, du 30 août 1573. 

& Lettre do Granvelle, du 28 août 1573. Gichard, Le Bibl. de Madrid, 


p.127 
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« trente ans que je commande des armées, disait-il à Mon- 
« doucet, et je n'ai jamais entrepris une campagne plus 
« malheureuse. La saison est perdue !, » — : J'aimerais 
« mieux, ajoutait-il, être colonel au service de Charles IX.» 

Le duc d'Albe put comprendre combien ses lenteurs lui 
avaient été fatales. Les bonnes dispositions d'Élisabeth 
s'étaient modifiées : il arrivait d'Angleterre en Hollande des 
renforts composés d'aventuriers de toutes nations *. 

Une alliance intime a été conclue entre les consistoires 
calvinistes de Hollande et les puritains d'Écosse. Seize 
cents Écossais ont déjà débarqué ‘. Le régent d'Écosse a 
fait offrir au Taciturne un secours de deux mille hommes 
de pied et de mille chevaux *. 

On annonce que Louis de Nassau lève quatre mille rei- 
tres en Allemagne‘. 

Mais ce sont surtout les Huguenots qui arrivent en grand 
nombre, et parmi eux les principaux amis du duc d'Alençon, 
le brave et élégant La Mole et Maisonfleur qui, comme 
Tyrtée, porte à la fois la lyre et l'épée *. 

Le seigneur de Genlis, toujours retenu à la citadelle 
d'Anvers, aspirait à rejoindre ses compagnons d'armes. 
Vers les premiers jours du mois de novembre 1573, on 
intercepta et on remit au duc d'Albe une lettre qui lui 





4 Lettre de Mondoucet, du 3 août 1578. 
4 Lettre de Mondoucet, du 28 juin 1578. 

3 Lettre de Mondoucet, du 7 août 1573. 

4 Lettre de Bingbam, du 15 octobre 1578. Record Office, 
# Lettre de Montoméry, du à août 1573. Record Office. 
# Lettre de Bingham, du 15 octobre 1573. Record Office. 
1 Avis du 24 octobre 1573. Record Offce. 


Google ivre 


256 CHAPITRE XY. 


était adressée. On y lisait que les protestants se croyaient 
plus forts que les catholiques, que les villes étaient rem- 
plies de mécontents, que l'heure de la vengeance était 
proche et qu'avant la fin de l'anné on verrait « advenir 
« choses plus admirables et plus grandes que la journée 
« Saint-Barthélemy '. » 

A des ennemis dont le nombre grossissait sans cesse, le 
duc d'Albe n'avait à opposer que des forces de jour en jour 
plus affaiblies, Les soldats espagnols se trouvaient assujétis, 
sous un ciel peu clément et au milieu des inondations, à un 
travail incessant et pénible. La solde n'était pas payée ; et 
lors même qu'elle l'eût été, les gages d'un mois n'eussent pas 
permis aux soldats de vivre quinze jours, tant ce dont 
ils avaient besoin, leur coûtait cher. Ils mouraient de faim 
et de pauvreté *. Nous verrons, au miliea de leurs mur- 
mures, se développer chez eux ce mouvement de rébellion 
et de désobéissance qui rendra les mutinés aussi redouta- 
bles à leurs chefs qu'aux populations. Déja ils occupent les 
remparts à peine conquis de Harlem, d'où ils chassent leur 
mestre-de-camp Julian Romero. Telle est leur insolence à 
Anvers que la ville se dépeuple *. A Grave, ils envahissent 
l'hôtel du due d'Albe et exigent co qui leur est dà avec tant 
d'arrogance qu'il a pu craindre de se voir exposé à quelque 
mauvais parti : « Je n'ai jamais, écrit-il, passé de plus 
« mauvais jours, ni ressenti d'aussi vives inquiétudes ‘. » 





4 Litres de Mondoucet, du 9 ot du 20 novembre 1573. 

2 Lettre d'Antoine de Gottignies, du 15 janvier 1574. Arch, de Bruxelles 

3 Lettre du duc d'Albe, du 2 août 1573 ; Lettre de Mondoucet, du 3 août 
1573 ; Lettre de Champagney, du 12 juin 1573. 

1 Lettre du due d'Albe, du 5 novembre 1573. 
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Pour rallier les troupes sous le drapeau, il ne restait au 
duc d'Albe qu'à leur promettre des victoires. 

Le plan que le due d'Albe avait formé, comprenait deux 
points principaux, dont dépendait la conquête de la Hol- 
lande septentrionale : le siége d'Alkmaar et la destruction 
des Gueux de mer. 

Le 11 octobre 1573, le comte de Boussu, amiral de la 
flotte, tombait au pouvoir des Gueux ; et, quelques jours 
après, le siège d'Alkmaar était levé après de sanglants et 
inutiles combats ?. « Alkmaar a repoussé trois assauts, 
« écrit Mondoucet, vingt-cinq villes sont au pouvoir du 
« prince d'Orange *. » 

Un cri de victoire retentit sous la bannière des Gueux. 
Ils préparent des entreprises sur Anvers, sur Maestricht, 
sur Groeningue. Celui qui y joue le principal rôle, est ce 
capitaine Turqueau que nous avons vu l'année précédente 
prendre part aux conciliabules de Louis de Nassau à Paris *. 

« Dieu et les hommes sont contre moi ! » s'écrie le duc 
d'Albe !. 

Une seule compensation est réservée aux Espagnols : 
La Haye et Maaslandeluys tombent en leur pouvoir, et 
parmi les prisonniers se trouve Marnix *. 


1 Lettre du 14 octobre 1578. Doc. hist., t. XIII, Arch. de Bruxelles ; 
Laitres da duc d'Albe, du 22 et du 23 octobre 1573 ; Lettre de Noircarmes, 
du 27 octobre 1573 ; Lettre du prince d'Orange, du 16 octobre 1573. 

4 Mém. de Mondoucet, du 29 septembre 1573. 

3 Lettre de Turqueau, du 17 août 1573 ; Instruction du prince d'Orange, 
du 27 norembre 1573 (Bo). 

4 Lettre de Mondoucet, du 29 septemhre 1573. 

3 Lettre du due d'Albe, du 17 novembre 1573; Lettre du prince d'O- 
range, du 5 novembre 1578. s 
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IV. 
LE PRINCE D'ORANGE CALVINISTE. 


Les consistoires avaient prêché partout la résistance jus- 
qu'à la mort, jusqu'au martyre ; et le succès avait justifié 
leur enthousiasme et confirmé leurs efforts. De plus, en ce 
moment les secours étaient bien plus apparents de la part des 
calvinistes français que du côté des luthériens allemands. 

Le Taciturne qui a longtemps lutté avec ses amis d'Alle- 
magne, au nom de la pseudo-orthodoxie luthérienne contre 
le radicalisme calviniste, qui est allé même jusqu'à signaler 
les calvinistes comme devant couvrir les Pays-Bas de 
ruines !, ne peut plus rien refuser aux consistoires : il 
abjure l'enseignement de Luther et embrasse celui de 
Calvin *. 


V. 


DÉPART DU DUC D'ALBE. 


Le 19 octobre 1573, Philippe IL confia au commandeur 
de Castille Requesens, alors gouverneur du Milanais, la 
lourde charge de pacifier les Pays-Bas *. Le lendemain, il 
écrivit au duc d'Albe pour lui annoncer que, vu son désir de 


1 Voyez t. 1, p. 43. 

+ Groen, t. IV, p. 228. 

3 Gachard, Gorr, de Philippe I, 1. 11, p.109. — Le duc de Medina avait 
Bas le 6 octobre. Par des lettres du 28 juillet 1573, Phi- 
rait relevé de ses fonctions de gouverneur des Pays-Bas. Brit. 
Mus., Add. 28357, p. 11. 
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le voir et voulant tenir compte de son Age, il le déchargeait 
du gouvernement qui lui était confié *. Dans une autre lettre 
royale on trouve la résolution de chercher à gagner le cœur 
des habitants du pays : quant à Genlis, le mieux est de le 
faire pendre secrètement *. Le 17 novembre, le duc d'Albe 
répondait que, conformément aux ordres du roi, Genlis avait 
été exécuté, et, comme cela s'était fait-pour Montigny, on 
avait d'abord répandu le bruit qu’il était malade *. Le même 
jour, Requesens arrivait à Bruxelles. 

Le duc d'Albe quitta Bruxelles le 18 décembre 1573. 
Vargas et Albornos l'accompagnaient. On disait qu'ils 

. emportaient, des Pays-Bas appauvris et désolés, un trésor, 
fruit de leurs concussions et de leurs rapines ‘ 

Ce n'était pas sans inquiétude que le, duc d'Albe entre- 
prenait ce voyage. Il n'eût pas osé s'embarquer de peur de 
rencontrer les navires des Gueux ou d'être forcé de relâcher 
dans quelque port d'Angleterre. En France, il soupconnait 
d'autres dangers, et peut-être se souvenait-il de ses anciens 
entretiens avec Besme en redoutant quelque arquebusade 
tirée d'une fenêtre. En Italie il avait peu d'amis pour le 
protéger * : il jugea donc utile de se faire escorter jusqu'aux 
frontières du Milanais par cinq compagnies de cavalerie ‘. 

En vain le duc d'Albe cherchait-il à cacher ses humilia- 


1 Laitre de Philippe II, du 20 octobre 1573. Corr, de Granvelle, !. IV. 

+ Lettre de Philippe 11, du 15 octobre 1573. Gachard, Corr, de Phi- 
lippe IL. 
be, du 17 novembre 1573. 

4 Mém. an. publiés par M. Blaes, !. 1, p. 148. 

5 Leitre du due d'Alhe, du 7 mai 1571 ; Lettre de Mondoucet, du 9 sep- 
tambre 1578. 

& Laïtre de Roquesens, du 18 janvier 1574. 
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tions et ses revers. « Ce qu'il publie par ses lettres, écrivait 
« Morillon, sont fanfares pour abuser les corneilles et 
« faire entendre que s'il y at après quelque bon succès, 
« c'est par luy que at esté jecté le fondement !. » 

Le due d'Albe arriva à Madrid le 31 mars 1574. Il ne 
voulut pas y entrer de jour et attendit que la nuit fût 
venue pour se rendre aussitôt au palais. Deux fois il se 
mit aux genoux du roi ; deux fois le roi le releva. Quand 
il sortit de l'audience, il paraissait fort abattu. Le roi fai- 
sait démonstration (vraisemblablement pour contenter les 
Flamands) d'être fort mécontent de lui *. 

Ce fut peut-être en ce moment qu'un religieux franciscain, 
préchant en présence de Philippe II, prononça ces paroles : 
« Quelle n'est pas la vanité des grandeurs ! Celui qui 
« hier était au faîte, est aujourd'hui dans les tourments. 
« No le vistes ayer en La cumbra en hoy en el tormento ®P » 

Le mécontentement du roi s'expliquait aisément. Ce fut 
sans doute d'après les données recueillies par Requesens que 
fut rédigé un mémoire placé sous ses yeux, véritable acte 
d'aceusation contre le duc d'Albe. On y rappelait successive 
ment, et ses rigueurs qui avaient fait périr six mille per- 
sonnes, et son ambition qui le poussait à n'avoir d'autre 
successeur que son fils, et son refus d'appliquer l'amnistie de 
telle sorte qu'on avait pu y voir plutôt une condamnation 
générale qu'une grâce partielle. On condamnait la confiance 
qu'il avait placée en Vargas et en Albornos, et l'on blamait 
l'orgueil qu'il avait montré en se faisant élever une statue 






4 Letire de Morillon, du 9 jan 
+ Lottre de Saint-Gouard, du 4 avril 
3 Ral, d'Ant. Parez, p. 81. 


Google ER j 


DÉPART DU DUC D'ALBE. ET 


à Anvers et en faisant faire une tapisserie où il était 
représenté ayant à ses pieds les comtes d'Egmont et de 
Hornes et soutenant seul la couronne chancelante du roi. 
Pour porter remède à la situation des Pays-Bas, il fallait 
abolir tout ce qu'il avait établi, poursuivre ses conseillers 
à raison de leurs exactions et détruire la statue qui retra- 
çait son insolente vanité. Telle était la situation des Pays- 
Bas qu'on jugeait que Requesens ne pourrait y porter 
remède et qu'il faudrait recourir soit au courage de don 
Juan d'Autriche, soit à la sagesse de Granvelle !. 

Le duc d'Albe, frappé d'une complète ef trop évidente 
disgrâce, se retira dans ses terres. Quant à son fils don 
Frédéric de Tolède, on allégua une intrigue amoureuse 
avec une dame de la cour pour l'exiler. Juan de Vargas 
avait reçu défense de s'approcher à cinq lieues de la cour ?. 
C'est probablement à cette époque qu'il faut placer les 
procès faits à Albornos et à Ibarra, sur lesquels on ne pos- 
sède point de détails ?. 

Le due d'Albe devait longtemps après réhabiliter sa 
gloire militaire par la conquête du Portugal ; mais il avait 





©. été l'artisan de la perte des Pays-Bas pour la monarchie 


espaguole, et Strada résume impartialement le jugement 
de l'histoire en montrant dans ce gouvernement haï des 
populations l'occasion et la base d'une longue suite de 
guerres et de malheurs ‘. 


4 Gachard, Corr. de Philippe II, 4. IE, p. 40. 
4 Leitre de Saint-Gouard, du 4 avril 1574. 
5 Brit. Mus., Add, 28353, p. 90. 
4 Albani perseveram invisamque Bol 
occasionem, principiumque non abau 





« administrationem fuisse belli 
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Quelques remords au sujet du sang versé suivirent-ils le 
duc d'Albe dans sa retraite ? Resta-til convaincu que le 
service de son maître avait justifié toute sa conduite et 
que n'ayant agi que sous l'empire du sentiment du devoir 
il n'avait rien à se reprocher ? Sa vieillesse fut triste et 
austère. « J'ay ouy raconter à un religieux espagnol, dit 
« Brautôme, que ce grand duc, avant de mourir, se sentit 
« atteint en sa conscience des cruautés qu'il avoit faict en 
« Flandre : ce qu'estant rapporté au roy d'Espagne, il luy 
« manda qu'il les prenoit toutes sur soy et sur son âme. 
« Quel réconfort pour la fin de ses jours !! » 


1 Brantôme, & 1, p. 110 
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MISSION DU SEIGNEUR DE LUMBRES À PARIS. 
(mai — novembre 1573) 


Instructions du prince d'Orange au seigneur de Lumbres. — Assurances 
secrètes données par Charles IX. — Suite des négoriations. 


I. 


INSTRUCTIONS DU PRINCE D'ORANGE AU SEIGNEUR DE 
LUMBRES. 


Le 21 mai 1573, à la vuite des marchés de Francfort, le 
prince d'Orange charge le seigneur de Lumbres et le doc- 
teur Tayaert de se rendre à Paris pour négocier directe- 
ment avec Catherine de Médicis et Charles IX. Les instruc- 
tions qu'ils reçurent, nous ont été conservées, et elles 
méritent assurément de fixer l'attention. 

Le premier point porte que Charles IX doit s'entendre 
avec les Huguenots : c'est le seul moyen d'écarter toute 
défiancs ; ce n'est qu'à cette condition que le Taciturne 
pourra « se ranger librement et volontairement » à son 
service. 

T1 faut aussi que le roi de France proclame et fasse dé- 
créter par les États du royaume et les parlements la liberté 
de religion. E'engagement qu'il prendra à cet égard, sera 
déposé entre les mains des princes protestants d'Allemagne. 
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Si Charles IX ne veut pas en ce moment déclarer ouver- 
tement la guerre au roi d'Espagne et aussi longtemps qu'il 
ne la fera point, il sera tenu de remettre de trois mois en 
trois mois au prince d'Orange la somme de trois cent mille 
écus pour l'aider à continuer la guerre. De plus il permet- 
tra, toujours dans le même but, de lever en France mille 
chevaux et sept mille hommes de pied, 

Cependant, il est entendu qu'à la fin de l'année, si 
Charles IX se déclare ouvertement, toutes les villes et torres 
conquises par le prince d'Orange lui seront remises. 

Quant à la Hollande et à la Zélande, elles devront recon- 
naître le roi de France pour leur légitime protecteur et 
défenseur ; mais, en conservant leurs priviléges et la liberté 
d'exercer la religion réformée, elles ne pourront être gou- 
vernées que par des seigneurs naturels du pays. Partout 
ailleurs Charles IX pourra instituer tels gouverneurs qu'il 
lui plaira. 

Si Charles IX déclare ouvertement la guerre à Phi- 
lippe II, les dits pays de Hollande et de Zélande seront 
tenus de lui fournir, à leurs dépens, un secours de cinq 
mille hommes et de trente navires de guerre. 

La guerre étant terminée, les dits pays paieront annuelle- 
ment au roi de France un impôt de quatre cent mille florins, 
sans qu'il puisse percevoir aucune autre taxe; mais en ce 
cas Charles IX s'engagera à les défendre contre tous et à 
leur assurer la liberté du trafic dans toute la France ; et, 
de même, les susdits pays, s'engageant à garder à Char- 
les IX toute loyauté, promettront d'être les amis de ses 
amis et les ennemis de ses ennemis. 

Sitoutefois Charles IX ne déclarait pas la guerre ouverte, 
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le prince d'Orange et ses adhérents pourraient (sauf l'obli- 
gation de le prévenir à temps) traiter sans lui et « à leur 
« commodité » avec le roi d'Espagne '. 

Deux de ces clauses méritent d'être spécialement signa- 
liées. 

Si le roi de France déclare la guerre à Philippe II pour 
le dépouiller des Pays-Bas, les pays de Hollande et de 
Zélande restent réservés au gouvernement des seigneurs 
naturels du pays, et c'est plutôt comme des alliés que 
comme des sujets qu'ils joindront un nombre déterminé de 
soldats aux troupes françaises. Il faut reconnaître là le 
projet du prince d'Orange de s'en attribuer, sous un titre 
quelconque, la souveraineté. 

D'autre part, si Charles IX ne fait point la guerre, le 
prince d'Orange, tout en recevant un subside considérable, 
peut poursuivre ses négociations avec le roi d'Espagne. 

“ Les beaux diseurs de nouvelles, écrit Saint-Gouard à 
« Charles IX, ont dit que le prince d'Orange alloit traic- 
« tant avec Vostre Majesté luy remectre tous les Pays-Bas 
«aux mains pourveu qu'elle luy promist luy laisser Hol- 
« lande et Zélande *, » 

Le but du prince d'Orange est d'entraîner Charles IX à 
rompre avec l'Espagne *. 

Le légat du pape était peut-être le seul qui n'eût point 


1 Groen, £. IV, p. 118. Cf. la lettre du prince d'Orange, du 17 juin 1573 
Gbid., p. 157. — Daos une ketre du 26 mai 1573, le prince d'Orange 
parle de la mission du sieur de Lumbres qui traite pour que le roi de 
France l'assiste dans sa guerre. 

4 Lettre de Saint-Gouard, du 21 février 1574. 

3 Lettre d'Alamanni, du 7 juillet 1573. 
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remarqué un changement profond dans les dispositions de 
Charles IX. Il avait cru, non pas qu'il en eût reçu la 
charge, mais comme personne privée, devoir entretenir le 
roi de France d'un grave projet que le duc de Savoie se fût 
chargé d'exécuter. Il ne s'agissait de rien moins que de 
détruire la ville de Genève, foyer de discordes qui trou- 
blaient sans cesse toute la chrétienté ! ; mais Charles IX 
se borna à répondre qu'il ne songeait plus qu'à assurer le 
repos de ses sujets et qu'il croyait ainsi garantir également 
celui de ses voisins *. 

Le signeur de Lumbres et Tayaert trouvent à Paris le 
due d'Alençon. « Le due est plus échaufé que jamais, » 
écrit l'un d'eux au Taciturne. Si l'argent eût été prêt, il 
eût fait de suite marcher une belle troupe des siens et 
autant de gens du roi de France : ce qui eût mis les affaires 
en bon train, car il ne s'agit que de s'y embarquer. La 
Noue ne pourrait-il pas faire en sorte que la reine d'An- 
gleterrs et le duc d'Alençon se portassent ensemble média- 
teurs pour assurer la paix en France ? « Monsieur le due, 
« est après à inventer tous moyens de faire finances, ce 
« qu'est mal aysé si promptement ‘. » 

Catherine de Médicis se montre fière et satisfaite de ce 
qui se passe ; elle écrit à Villeroy : « Voyr un fils de 


1 Qui est que le roy devoit aveo toutes les raisons du monde désirer la 
destraction de la ville de Ganbve qui a porlé ung infiny dommage à ce 
royaume et à beaucoup da lieux da In chrétienté. 

à Leitre de Catherine de Médicis à Bellièvre, du 10 janvier 1573. Bibl. 
de l'Institut de France, mss. Godefroy. 

3 Groen, Suppl., p. 186. — Ontruuve au British Museum (Galba, B, X1) 
une lettre du seigneur de Lumbres à Burleïgh, du 17 juillet 1518. 
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« este couronns exposer ce qu'il a, en Flandres, je croy 
« que tout cela ne nous fayra pas le mal que l'on nous en 
« faict prévoir, mais au contrere remettra en réputation 
« cest royaume, voyant que ne sommes du tout faiblys !. » 

Ces négociations marchaient trop lentement au gré de 
Schomberg. Il craignait qu'on ne laissAt échapper ce moyen 
« de travailler » les anciens ennemis de la France et de se 
garantir de leurs entreprises. Il importait « de mettre en 
« besoigne le conte Ludovicq et de l'embarquer ailleurs. » 
C'était ainsi qu'on aurait pu se rendre favorables « ceulx 
« que la malice du temps et leurs faulses impressions, 
« ajoute Schomberg, ont estrangé de nous *, » 

De son côté, le prince d'Orange recevait une lettre de 
l'un de ses envoyés qui lui mandait : « J'ay fort mauvaise 
« opinion de ces gens-cy et n'en espère rien de bon, voyant 
« leurs caballes. Il ne peut estre au monde de plus 
a grandes dissolutions *. » 

On voit par une lettre du Taciturne, du 17 juin 1573, 
que malgré la bonne mine que démontrait le roi de France, 
il jugeait bien peu solide le fondement qu'on y pouvait 
assseoir ‘. 

Cependant, de nombreuses rumeurs se répandent, comme 
si l'alliance de Charles IX avec les Huguenots et les Gueux 
était déjà un fai accompli. 


1 Lettre de Catherine de Médicis, du 31 mai 1513. Doc. français à Saint- 
Pétersbourg. 

# Lettre de Schouberg, du 26 mai 1973, Groen, t. IV, p. 80°. Cf: la 
Jettre de Mondoucet, du 12 avril 1573. (Ms. de Reims). 

3 Oroen, t, IV, pp. 157, 158. 

4 Groen, Suppl. p. 195 
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Au nois de mai 1573, c'est un bruit général en Hollande 
que comme premier résultat de l'alliance de Charles IX et 
du prince d'Orange, les Français débarqueront en Zélande !, 
On rapporte aussi que les Gueux vont faire un camp en 
Hainaut pour tendre la main aux tronpes déjà dirigées 
vers les frontières de Picardie, afin de recommencer l'en- 
trepriss des Pays-Bas !. Co sont, dit-on, ces mêmes soldats 
naguèrss envoyés devant la Rochelle pour combattre les 
Huguenots, qui irant aux Pays-Bas secourir les Gueux. 

Comme il faut s'y attendre, ces négociations réveillent 
chez les Anglais un vif sentiment d'envie : « Le seigneur 
« de Lumbres, écrit Herle, a été chargé de négocier avec 
« le roi de France. Celui-ci a écrit à ce sujet trois lettres 
« au prince d'Orange ot entretient des agents secrets près 
« de lui aussi bien que près du comte Louis. Il promet la 
« pacification de la France et rejette la Saint-Barthélemy 
« sur le roi d'Espagne et les Guise, et déjà il annonce qu'il 
« veut désormais tourner ses armes contre un ennemi si 
« perfide qui a afaibli à la fois son crédit et sa puissance. 
« Il allègue que s'il met la main sur les biens de l'Église de 
a France, il pourra maintenir sa querelle pendant un grand 
« nombre d'années et que le Turc lui a promis un subside 
« annuel de trois millions de couronnes pour nuire au roi 
« d'Espagne. Enfin, il voudrait qu'on lui remit quelques 
« villes frontières pour entrer dans les Pays-Bas et occuper 
u les Espagnols pendant que le Turc les attaquerait ail- 
« leurs. Le seigneur de Lumbres, qui est un bavard et tont- 


4 Lure de Mondoucet, du 11 juin 1573. 
+ Rapports du 18 et du 22 juin 1573 (Arch. de Bruxelles). 
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« à-fait français, s'efforce de porter le prince d'Orange de 
«ce côté, mais il n'y avait point réussi jusqu'au moment 
«où la convention commerciale avec l'Angleterre a été 
«conclus, ce qui a beaucoup découragé les habitants des 
« Pays-Bas et leurs amis !. » 

Les ambassadeurs italiens ne sont pas moins bien instruits. 
Le prince d'Orange, à ce qu'écrit Alamanni, désire obtenir 
de l'argent afin de poursuivre son entreprise. Il promet en 
ce cas de se mettre d'accord avec le roi de France en toute 
chose * et s'engage à faire rentrer le comte de Montgoméry 
dans le devoir. Si on donne de l'argent, ce sera secrète- 
ment, et l'on est bien près de s'entendre avec le prince 
d'Orange *. 

C'est en ce moment que les plaintes les plus vives écla- 
tent dans la correspondance de don Diégo de Çuniga  : 





1 Lettre de William Herle, du 11 juin 1573, Kecord Offte. 

3 Con promessa di risiringersi con questa corona in tuite le coue. 

3 Lettre d'Alamanni, du 4 mai 1573. 

4 Quniga aononçait le 23 juin 1573 au duc d'Alte que le prince d'Orange, 
répondanl à Montgomér] qui réclamait son appui, avait déclaré qu'il ne 
pouvait abandonner ce qu'il avait commencé. Frégose qui avait reçu vingt- 
cioq mille éeus de Catherine de Mhdicie, travaillait activement pour emps- 
cher le prines d'Orangs de secourir les assiégés de la Rochelle ; et le 
moyen auquel il avait au recours, était de lui donner de l'argept pour 
faire la guerre à Philippe II. — Dans une lettre du 2 juillet 1573, Guniga 
insiste sur les mêmes faits. Le prince d'Or 
reges. » Frégose a écrit à Charles IX et à sx mère qu'il était prêt à 
tout ce qu'ils lui demanderaïent et qu'il leur offrait tout ce qui 
20a pouvoir (ostara preuo para lo que sto8 reyes quisieren del, offren 
dola de su parte todo lo que vale). Ses envoyés ont pour charge de faire 
consaître qu'il placsrait entre leurs mains les Pays-Bas, qu'il en donne- 
rait même des gages (que Sur Magestades tuviossen los estados de Flandes 
3 los meteria en mano). Arch. Nat. à Paris, K. 1539. — Tont ceci 
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elles trouvent un écho dans les entretiens de Philippe IL 
avec Saint-Gouard. 

On comprend mieux encore l'irritation et les inquiétudes 
du duc d'Albe. « J'ay adverty Vostre Majesté, écrit Mon- 
doucot à Charles IX, de la crainte on laquelle ces gens- 
icy entrent que les troubles de vostre royaume ne se 
pacifient, se doubtans bien que, si ainsy advient, la feste 
de deçà ne se passera pas sans que quelque Huguenot 
ne s’y trouve, et bien que par toutes démonstrations et 
effets ils se puissent justement assurer de Vostre 
« Majesté, néanmoins ils craignent que quelques Français 
ne mettent le pied dedans Flessingue ou Enckkuisen *. » 
Et il ajoutait quelques jours après que le duc d'Albe faisait 
garnir les frontières « prévoyant bien que si Sa Majesté 
« voulloit entrer en csste guerre et se saisir de cs que 
« tient le prince d'Orange, il luy servit malaisé de recou- 
« vrer de sa vye, ny de celle de son maistre, les pays de 
« Hollande et de Zélande qu'il tient pour estre de forte 
« assitte, de très-dificille accès et qui seroient mieux 
« 
û 
« 
“ 


defendus qu'ils ne sont, lesquels puis après tiennent le 
pyed sur la gorge à tout le reste des pays de deçà pour 
estre les portes par lesquelles ledit pays est nourry et 
substanté, en quoy il faudroit conclure enfn que ce 
« servit leur totalle ruyne et perdition. Mais le bon Homme 
« se donne cest fiebvre sans raison, ne se souvenant plus 





empäché Charles IX de prescrire den mesures afin ndre 
les côtes de Normandie contre les débarquements des « Watergeux. » 
Lettre de Charles IX, do 18 mars 1573 (Bibl. de l'Institut de France, 
mms. Godefroy). 

1 Leitre de Mondoucet, du 19 juin 1578. 
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+ que Sa Majesté très-crestienne, aiant laissé passer ceste 
+ année dernière la plus belle et grande occasion que aÿt 
« jamais eue aucang de ses prédecesseurs, de sa rendre 
« maistre absolut de tout ces pays sans perdre ung homme, 
« ny despendre ung escu, comme ledit duc. mesmes a con- 
« fessé, parlant convertement soubs le nom des entreprises 
« dudit prince et de son frère le comte Ludovicq, ne 
« vouldra maintenant la reprendre estant réduyte quasi 
« au tiers ou au quart, outre que l'amytié et zèle dont Sa 
« Majesté est lyée avec Sa Majesté catholicque, de laquelle 
« il a fait une si grande preuve et démonstration, mectant 
« le feu en son propre royaume pour l'estaindre et assoup- 
« pir par decà, le doibvent bien asseurer de toutes choses !, » 

Le duc d'Albe allait jusqu'à dire « que jamais son 
« maistre, ni les pays de deçà n'avoient receu mal, ne 
« depplaisir que par l'ayde que les François avoient fait 
4 A leurs rebelles », et il rappelait à ce sujet l'entreprise 
de Genlis. Mondoucet lui répondait en invoquant la Saint- 
Barthélemy « sans laquelle il se pouvoit certainement tenir 
« pour pordu ! ; » mais cette apologie ne satisfaisait point 
le duc d'Albe. Il répliquait qu'il allait « faire faire une 
« déclaration généralle par l'ambassadeur du roy son 
« maistre à tous les Huguenots de France que, leur estant 
« expressément deffendu de la part de Vostra Majesté de ca 
« faire, le premier qui y viendroit ot pour ung seul qu'il 
« sauroit y estre passé, il ne faudroit de faire coupper la 
« gorge en une nuyt à tous les prisonniers françois qu'il 





1 Mém. de Mondouest, du 17 juillet 1573. 
4 Lattre de Mondonest, du 3 juillet 1574. 
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« tient, qui sont bien cinq ou six cens, et feroyt entendre 
« le semblable à Mongouméry en Angleterre '. » 


Il. 
ASSURANCES SECRÈTES DONNÉES PAR CHARLES IX. 


Le traité conclu avec les Huguenots de la Rochelle 
accomplit l'une des conditions imposées par le prince 
d'Orange : il facilite les négociations entamées à Francfort. 

Louis de Nassau, pour s'assurer l'appui de Charles IX, 
n'oublie pas de lui rappeler ce mot secret prononcé le jour 
de son arrivée aux bords de la Loire : qu'il pourrait l'élever 
à l'Empire *. On rapporte que le roi de France fatte les 
princes protestants pour se faire élire roi des Romains, et 
pour y réussir il compte sur ses intelligences avec le prince 
d'Orange 3. 

Le moment paraît favorable au seigneur de Lumbres 
pour insister sur ses réclamations antérieures, On remer- 
ciera le roi « de la bonne affection qu'il faict paroistre pour 
« le bien des affaires des Pays-Bas. » On flattera surtout la 
reine-mère sur son ambition de dominer qui la tient si fort 
au cœur, « car ceste autorité luy appartient de droict de 
« nature, et ces passions’ qui ès aulires sont vicieuses, 


4 Lettre de Mondoucet, du L4 juillet 1573. 

2 Lettro de Louis de Nassau, du 1 juin 1573. Groen, 1. IV, p. 81°. 

3 Lettrs de Th. Wilkos, du 81 juillet 1573. Record Offle. — M. de la 
Personne avail été envoyé par Charles IX en Allemagne pour « pratic- 
quer » les princes contre ln maison d'Autriche, Lettre de Dale, du @ octo- 


bre 1573. 
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« sont en elles louables et nécessaires. » On prendra éga- 
lement soin de féliciter le duc d'Alençon « sur la réputa- 
« tion qu'il s'est acquise au premier port de ses armes ‘. » 

Charles IX multiplie les protestations d'amitié au seigneur 
de Lumbres qu'il veut retenir à son service * ; il lui accorde 
toutes les assurances demandées, mais c'est de vive voix ; 
eur il a appris par l'expérience, lors de la saisie des papiers 
confiés à Genlis, qu'il est dangereux de laisser subsister la 
traco écrite des intrigues qu'il faut parfois désavouor. 

Le seigneur de Lumbres retourne en Allemagne pour ÿ 
porter les assurances qu'il a reçues ® ; Schomberg qui est 
toujours à Francfort, a été chargé de les faire connaitre 
directement à Louis de Nassau, « Je viens de voir Schom- 
« berg, écrit Louis de Nassau, et il nous a ouvertement 
« déclaré que nous pouvions compter sur la bienveillance 
«et les excellents sentiments de son maitre. Le roi de 
« France verrait avec satisfaction que le prince d'Orange 
« s mit à l'œuvre, et il applaudirait à ses succès. Il veut 
u le seconder dorénavant et a ordonné à Schomberg de 
« lui remettre le plus tôt possible cent mille couronnes 
# comme don royal sans exiger aucune assurance, ni aucune 
« obligation ; il lui viendra en aide en toute circonstance {, » 

Une pension sera payée par Charles IX à l'électeur de 
Cologne pour le séparer du due d’Albe 5. 









164 (juillet 1513). 
eur de Lumbres, Groen, t. IV, p. 165. 

3 Lettre du pricce d'Orange aa seigneur de Lumbres, du 12 septembre 
1513. Groen, t, IV, 

4 Lettre de Louis de Nussau, du 18 août 1573, Groen, t. IV, p. 97*. 

5 Groen, t. IV, p. 12). 
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Schomberg s'applaudissait de ces résultats. « Le roy, écri- 
vait-il à Catherine de Médicis, ne fist jamais rien plus à 
propos pour l'advancement de ses affaires en Allemaigne 
« que d'accorder au prince d'Orange ce que vous scavés; 
« mais il fault nécessairement l'effectuer promptement, 
« ainsi que je promis au conte Ludovicq, qui vous faict un 
« monde de bons offices. Le conte Palatin envoye ung 
« gentilhomme pour toucher une partie de la somme que 
u sçavés. Aussitost que M. de Lumbres luy a apporté 
« l'asurance que le roy luy avoit donnée, le conte Ludo- 
« vicq a mis le reste des François et Valons ensemblé et 
« quelques harquebusiers allemands, le tout jusques au 
« nombre de trois mille hommes, lesquels arriveront ceste 
« semaine en Hollande. Le comte Jean de Nassau vint 
« avecques moi à Heydelbergh pour aÿder à persuader le 
« conte Palatin et pour résoudre avecques luy comment on 
« pourra bien et deuement employer la somme de deniers 
que vous sçavés. Je mets devant les yeux au Landgrave 
la confiance entière que Vos Majestés ont en son amytié. 
Je peulx asseurer Vostre Majesté que nous n'avons rien 
oublié, ains avons baillé au conte Ludovica fil et esguilles 
pour bien coudre les besognes que Vostre Majesté luy a 
taillé. C'est asteure qu'il fault faire nos affaires, Madame, 
ou jamais 1, » 


4 Leïre de Schomberg, du 19 août 1573. Groen, 1. IV, p. 96°. 
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it. 
SUITE DES NÉGOCIATIONS. 


Au mois de septembre 1573, les négociations n'étaient pas 
terminées, et le signeur de Lumbres demandait au prince 
d'Orange quelques blancs-seings, que celui-ci hésitait à lui 
envoyer parce que les chemins n'étaient pas sûrs, et aussi 
parce que c'était chose de grande conséquence ?. 

On annonçait que le signeur de Lumbres ne tarderait 
pas à rentrer en France. « Je suis bien asseuré, lui écrivait 
a le Taciturne, que n'espargnerez aulcun bon office qui 
« puisse servir à l'adyancement des affaires communes ?, » 

Le seigneur de Lumbres devait profiter de son retour à 
Paris pour entamer avec les villes des frontières d'Artois 
des menées dont on se pourrait prévaloir *. Dès ce moment, 
afin de conserver les bonnes grâces de Charles IX et de 
fatter à la fois ses goûts les plus nobles et aussi ses fan- 
taisies, il lui faisait envoyer d'Allemagne un sculpteur, un 
nain et un cheval ‘. 

Quant à Frégos qui ne cessait d'affirmer que le roi de 
France tiendrait toutes ses promesses, Louis de Nassau lui 
adressait, pour raffermir son zèle, un don de trois cent 
cinquante écus “. « Frégose entend ceste ruse‘. » Il est 


Groen, t. 1V, p. 192. 

Lattre du prince d'Orange, du 21 novembre 1573. Groen, t. IV, p. 218. 
le Lumbres, du ?4 septembre 1573. Groen, t. IV. 
de Lumbres, du 28 décembre 1573. Groen, t. IV. 
Groen, 1. IV, pp. 298 et 305. 

Groan, t, 1V, p. 166. 
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ami juré de Louis de Nassau a et a promis de traicter de 
« toutes choses en confidence avec luy, selon ses petis 
« moyens d'y faire service !. » 

En même temps. le comte de Nassau avertit le sieur de 
Lumbres qu'il a donné « tel ordre pour l'employ des deniers 
« que son intention et service s'en ensuivront ?. » 

Quelques semaines plus tard, Louis de Nassau annonçait 
au prince d'Orange que Charles IX avait pris une résolu- 
tion définitive. « Pour vous le dire en peu de paroles, lui 
« écrivaitil, enfin le roy de France a promesse d'embrasser 
« les affaires des Pays-Bas, aultant et aussy avant que les 
a princes protestans les vouldront embrasser, en quelque 
« sorte que ce soit, ouvertement et aultrement et sans 
« mettre en compte l'argent qu'il vous a desjà fourni %. » 

Sans doute, parmi les partisans des Huguonots ou parmi 
les amis du duc d'Alençon, de vives approbations saluèrent 
la nouvelle politique de Charles IX. Un seul témoignage 
nous intéresse : celui de Maisonfleur qui en ce moment 
combat en Hollande. C'est de Delft qu'il adresse à Charles IX 
une longue lettre où iltrace l'apologie de sa conduite. 
Lors de la Saint-Barthélemy, il s'est caché pendant trois 
jours dans l'hôtel du due d'Alençon, puis il s'est réfugié 
en Angleterre. Il voulait s'embarquer avec Montgoméry 
pour la Rochelle: mais, ayant été retenu à Londres, il 
s'est contenté de lever deux compagnies qu'il a conduites en 
Hollande. Là il a admiré la fertilité du sol, la beauté et la 
richesse des villes, le développement du trafic et du com- 


4 Groen, L IV, p. 188. 
4 Groen, 1. IV, p. 187. 
3 Groen, t IV, p. 270. 


Google 


MISSION DU SEIGNEUR DE LUMBRES. 37 


merce ; mais il a déploré l'état misérable auquel se verrait 
réduite cette belle et opulente contrée si elle ne trouvait 
un protecteur. À ce spectacle il a tourné les yeux vers sa 
patrie : « J'ay pensé, disait-il, que ce pays estoit tel qu'il 
méritoit estre possédé de Vustre Majesté, et, puisqu'on ÿ 
désire souverain résident, j'ay pensé à vostre frère. Et 
ayant desjà entendu quelque vent de l'ouverture qui en 
avoit cy-devant esté faicte à Vostre Majesté par M° le 
princes d'Orange, affin de me rendre encore plus compte 
de son intention et voulonté, j'en ay par deux ou trois 
fois mis Son Excellence en proupos, laquelle, il fault que 
je le die, que j'ay tonsjours trouvée si bien disposée à y 
« entendre et nous y servir de tout son pouvoir que de là 
« j'ay pris l'occasion d'en escripre à Votre Majesté. » 11 
serait done utile d'envoyer vers le prince d'Orange pour 
régler les conditions et le subside À lui accorder. 11 ne 
serait pas moins nécessaire de négocier avec le comte Louis. 
Bien que les épaules de Maisonfleur soient trop faibles pour 
supporter un pareil poids, des pouvoirs pourraient lui être 
adressés pour traiter. La diligence est nécessaire, Depuis 
huit ans l'Espagne n'a rien pu faire, et l'on verra bientôt 
les verges dont elle croyait pouvoir battre ce peuple, jetées 
au feu. Peut-être donnera-t-on au duc d'Albe un successeur 
plus clément. Aujourd'hui le roi de France peut considérer 
les villes les plus belles, les plus riches et les plus floris- 
santes des Pays-Bas comme étant à lui ; et il est aisé d'en 
prendre possession, car la mer, le Rhin et la Meuse en ou- 
vrent l'accès : « C'est le vrai chemin, ajoutait-il en s'adres- 
« sant à Charles IX, qui vous conduiroit à la jouissance de la 
«monarchie de toute l’Europe comme j'ay quelquefois prédit 
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« à Vostre Majesté. » Déjà le duc d'Anjou a recu le sceptre 
de la Polagne. Que son frère soit le souverain des Pays- 
Bas : ce serait le moyen d'avancer son mariage avec Éli- 
sabeth « pour luy faire jouer le rôle de suppliante » qu'elle 
a fait jouer jusqu'à ce moment au roi de Francs. 

Maisenfleur se vantait de posséder les moyens de rendre 
quelques services. Si l'on introduisait peu à peu en Hol- 
lande sept ou huit cents hommes qui se rangeraient sous 
ses enseignes, il rendrait si bon compte de tout ce qu'on 
aurait mis entre ses mains qu'assurément on lui saurait 
gré de son fidèle devoir pour le service du roi. Ce qui est 
urgent, c'est d'envoyer un secours en argent au prince 
d'Orange. « Ceste gratiffcation, disait-il en terminant, ser- 
« vira,attendant mieulx, comme d'arrhes assurés de vostre 
« bonne volonté, par lesquels Son Excellence se rendra cer- 
« taine que Vostre Majesté aura désie de passer oultre !. » 

Un bruit d'armes retentissait en France. Le colonel La 
Garde qui était récemment l'un des chefs huguenots à 
la Rochelle, s'était déjà embarqué pour la Hollande ; La 
Noue devait, dit-on, le suivre ; et une somme de soixante 
mille écus avait été remise à Rouen, par l'ordre du roi, 
pour les frais de cette expédition *. Des soldats français se 
rendaient en Angleterre afin de gagner de là le théâtre de 
la guerre ?. 

Déjà, les agents de Louis de Nassau circulaient sur les 


4 Lait de Maironfeur (Delft, 18 novembre 1573.) Brit. Mus., add. 
21919, f. 98. 

+ Lettre du prince d'Orange, du 13 septembre 1533. Groen, t IV. 

à Letire de Mondoucet, du 1D noût 1533. 
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frontières de France. De Metz, de Toul sortaient des 
hommes qui allaient les rejoindre !, 

On craint que les rassemblements formés près de Verdun 
n'aient pour but l'invasion du Hainaut *, Des recomman- 
dations spéciales sont adressées à tous les gouverneurs *. 
On prévoit quelque surprise ‘. « On est du reste convaineu 
« en France, écrit Alamanni, que la réunion de deux mille 
« hommes en Picardie ne donnera pas lieu à une rupture 
« avec Philippe II 5. 

Le résultat le plus important, c'est que le comte Louis 
de Nassau, à l'side des fonds qu'il aura reçus du roi de 
France, auxquels il joindra cent mille écus levés en Alle- 
magne, pourra organiser un armement considérable, dirigé 
cette fois par un capitaine intrépide et sans rencontrer le 
duc d'Albe pour adversaire *. 





1 Lettre de Mondoucet, du 7 août 1518 : Van Motaron. 
2 Instractions données au seigneur de Gomicourt (11 août 1573). Arch, 
de Bruxelles. 
3 Arch. de Rraxelles (25 septembre 1573). 
4 Rapport du 10 sctobre 1573 (Arch. de Bruxellet). 
5 Lettre d'Alamaani, du 20 octobre 1573. 
6 Lettre de Killegrew, du 17 octobre 1573. Record Office, 


Google 


CHAPITRE XVII. 
LE VOYAGE DE BLAMONT. 


{août — décembre 1573) 


La ligue huguenote du Bien Public, — Projet de Catherine d'envoyer ls 
roi de Pologue aux Pays-Bas, — Charles IX malade à Vitry. — 
L'entrvue de Blamont. 


ll 
LA IIGUE HUGUBNOTE DU Bien Pudlic. 


Le traité de la Rochelle a marqué le triomphe des Hu- 
guenots ; les négociations de Francfort l'enregistrent dans 
le droit public de l'Europe. Mais, que l'on ne s'y trompe 
point : ce n'est pas la soumission des Huguenots à la royauté 
des Valois ; c'est tout au plus une trève entre deux puis- 
sances égales, l'une qui invoque le vieux droit héréditaire 
de la monarchie, l'autre qui prétend représenter un droit 
nouveau : celui du peuple supérieur à celui des rois. 

Un véritable gouvernement s'est organisé parmi les 
Hugueots ; il s'appelle : le Bien public. La rédaction 
de son manifeste coïncidera avec un complot contre Char- 
les IX : il est rédigé en diverses langues afin que la justice 
de cetta cause soit connue de tous les chrétiens !. C'est, à 


4 Record Ofice (25 février 1574); Rapport du 20 mare 1574 (Arch. de 
Bruxelles) 
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une légère variante près, la république avec son nom et 
sn caractère ; et il ne manquera point d'apologistes, ni 
parmi les érudits les plus célèbres, ni parmi les pamphlé- 
taires les plus audacieux. 

Au mois d'août 1573 paraît la Franco-Gallia, d'Hotman, 
dédiée à l'électeur palatin. On la publie à Genève, en 
omettant toutefois certains chapitres. Ce que l'on cherche 
à y démontrer, c'est que le peuple est au-dessus des rois, 
que la royauté, délégation du pouvoir populaire, ne doit 
pas être héréditaire mais élective, que le peuple est investi 
du droit de déposer les rois. On ne reconnait pas moins les 
préoccupations du moment dans ces pages où, sans désigner 
Catherine de Médicis, on invoque l'exemple de l'infâme 
Isabeau de Bavière pour démontrer combien le gouverne- 
ment de la mère du roi est fatal à la nation et contraire à 
la loi puisqu'il ne peut être permis à une femme, incapa- 
ble de recueillir l'autorité royale, d'en exercer les droits ; 
etil en est de même du chapitre où Hotman, sans nommer 
le duc d'Alençon, rappelle que Dagobert partagea la France 
avec son frère. lei encore on décide que c'est au peuple 
seul qu'il appartient de statuer sur les apanages aussi bien 
que sur la royauté. 

Le Réveille-malin, cette œuvre acerbe et vive qui de- 
vance la Satyre Ménippée, vulgarise tout ce que la langue 
érudite employée par Hotman réserve aux esprits d'élite. 

De ces traités, de ces mémoires qui invoquent le droit 
politique, de ces pamphlets qu'on appelle les dialogues 
du Politique, naît, pour ceux qui y cherchent un appui, 
une désignation nouvelle. On désignera désormais sous le 
nom de Politiques ou plus exactement sous calui de Ma. 
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contenis une faction nombreuse groupée autour du maré- 
chal de Montmorency, qui soutiendra les projets ambitieux 
du duc d'Alençon et qui bien qu'étrangère aux croyances 
religieuses des Huguenots, favorisera trop souvent leurs 
revendications. 

Il existe un engagement écrit, signé par le duc d'Alencon 
aussi bien que par le roi de Navarre, en vertu duquel ils 
s'engagent vis-a-vis des Huguenots à venger la Saint- 
Barthélemy *. 

Pendant quelques semaines, toutes les flatteries de Char- 
les IX et de sa mère s'adressent au maréchal de Montmo- 
rency qui a toujours soutenu les mécontents. Ils haïssent, 
dit-on, les Guise plus qu'ils n'ont jamais haï Coligny. Ils 
détestent le cardinal de Lorraine comme la pesto ; car il 
pourrait exciter en: France quelque mouvement qui indis- 
poserait les princes allemands. Le maréchal de Retz lui- 
même, rongé de vices et de remords à ce point « que sa vie 
« ne s'appelle pas vie, mais plustost martyre ! », oublie la 
part qu'il a prise à la Saint-Barthélemy pour se déclarer 
contre les Guise ?. 

Telle est l'affection de Charles IX pour le maréchal de 
Montmorency qu'il a résolu, raconte-t-on, de quitier Paris 
pour passer avec lui l'hiver à Compiègne. Les motifs qui 
le guident, sont ceux qui naguère le conduisaient à Blois 


4 Mn. de Marg. de Valois. 

2 Brantôme, t, IV, p. 801. 

3 Leures d'Alamannl, du 13 et du 18 août 1573. — Le maréchal de Rai 
accusait les catholiques de vouloir placer Charles IX à la tête d'une ligue 
pour la destruction des partisaus de la Réiorme. Lettre de Dale, du @ octo- 
bre 1573. Record Office, 
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afn de délibérer plus à l’aise avec la reine de Navarre et 
Coligny !. 

Dès le 6 août 1573, les protestants du Languedoc de- 
mandaient que Charles IX proclamät la liberté de reli- 
gion. À ce qu'ils aïlrmaient, Schomberg, lorsqu'il traitait 
avæ les princes protestants d'Allemagne, avait déclaré 
que telle était l'intention du roi de France * ; et lorsqu'ils 
apprirent que le duc d'Anjou, le chef du parti catholique, 
avait accepté toutes les conditions que les partisans de la 
Réfrme lui imposient en Pologne, ils saisirent cette 
occasion de réclamer pour eux en France les mêmes avan- 
tages et les mêmes garanties. 

Un Italien nommé Franciotto, qui servait d'émissaire 
entre les Huguenots réfugiés en Angleterre et leurs amis de 
France, adressa à Charles IX un mémoire où il accusait le 
pape de préférer le glaive de saint Paul aux clés de saint 
Pierre et où il invoquait pour les dissidents le droit de se 
défendre et de se protéger *. 

Sous ces réclamations multipliées se voilent des inten- 
tions bien plus meraçantes encore. 

Lés Huguenots, tout en aceusant le pape de vouloir for- 
mer une ligue entre les princes catholiques, reserrent les 
liens qui les unissent aux princes protestants. 

On traite à Spire d’une vaste confédération où seraient 
entrés l'Angleterre, l'Allemagne, l'Écosse, les Pays-Bas, les 
cantons suisses ‘. 


1 Lettre d'Alamaani, du 20 octobre 1573. 

3 Note italienne de 1573, Arc. du Min, des AM. Étrangères à Parie, 
France, t. XII. 

à Record Office, 

4 Arch, Nat. à Paris. K. 1542 (15 octobre 1573) 
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Montgoméry a des agents qui parcourent la France afin 
de lui rendre compte de la situation des affaires. On lui 
indique les moyens de correspondre avec les Huguenots de 
Montauban ; on lui annonce que le jour où il débarquera 
en France, il trouvera beaucoup de gentilshommes et de 
soldats prèts à le servir !. 

Le ministre Languillier écrit au comte de Sussex, au 
nom des bourgeois de la Rochelle, qu'ils sont dévoués à la 
reine d'Angleterre et qu'elle peut compter sur eux *. 

C'est à Matignon qu'est confié le soin de veiller à la 
défense de la Normandie *. 


IL. 


PROJET DE CATHERINE D'ENVOYER LE ROI DE POLOGNE 
AUX PAYS-BAS. 


Le duc d'Anjou, devenu roi de Pologne, n’éprouvait plus 
la mêne impatience de prendre possession de sa nouvelle 
couronne. Les catholiques dont il était le chef, lui repré- 
sentaient que s'il les abandonnait, ce serait leur totale 
ruine 

Cependant la jalousie que Charles IX ressent à l'égard 
de son frère, n'est douteuse pour personne : « Ce sera pour 
« le repos de la Francs, écrit Alamanni, un événement heu- 


4 Letires de Montgoméry, du 7 et du 11 octobre 1573 ; Letires à Mont. 
goméry, du 8 et du 16 octobre 1513. 

4 Letire de Languillier, du 12 octobre 1573, Brit, Mus,, Tius, B. VII. 

3 Letire de Charles IX à Matignon, du 24 octobre 1573. Cab. hist., 
te U, p.287. 

4 Mém. de Mondoucet, du 17 juillet 1539. 
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« reux que le départ du duc d'Anjou ; car on disait qu'il 
« valait mieux servir le duc d'Anjou que le roi. Sa mère le 
« soutenait toujours, et un jour serait venu peut-être où il 
« aurait opposé au roi puissance à puissances !, » 

Les discordes civiles vont-elles so rouvrir ? Catherine 
de Médicis s'alarme, et pour empêcher le duc d’Anjou de 
se mettre à la tâte des catholiques en armes, elle reprend 
l'ancien projet de lui donner pour sujets les rebelles des 
Pays-Bas. Elle voudrait cette fois faire du chef du parti 
catholique celui des Gueux et substituer le nom du duc 
d'Anjou à celui du duc d'Alençon dans les négociations 
secrètes avec le prince d'Orange, mais y parviendra-t- 
elle? Les Huguenots le repoussent : les Gueux consentiront- 
ils à l'accepter ? Dans sa tendresse pour ce fils si vivement 
aimé, elle 42 figure que ses exploits contre les Espagnols 
paraîtront aux Polonais le gage de ce qu'il fera plus tard 
contre les Moscovites. Sa pensée va plus loin encore : ce 
sera peut-être un marche-pied pour le faire élire roi des 
Romains *, Nous manquons de données au sujet des négo- 
ciations poursuivies dans co but par la reine-mère ; mais 
nous possédons le témoignage formel d'Agrippa d'Aubigné. 

Du reste, la situation est aisée à expliquer. Catherine de 
Médicis s'effraie de la puissance dont elle va investir le 
plus jeune de ses fils, si imprudent et si ambitieux : elle 
voudrait la remettre en des mains plus sûres. En présence 
des agitations qui régnaient en France, ne convenait-il pas 
de donner aux Gueux un souverain qui assurément ne les 
conduirait pas au secours des Huguenots ? 


1 Compatere con il re. Lettre d'Alamanni, du 31 mai 1573. 
2 Lettre de Wilkes, du 31 juillet 1573, Record Office, 
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Cependant les Huguenots comptent sur le due d'Alençon 
et ne veulent que lui pour diriger, de concert avec les 
Gueux, l'entreprise des Pays-Bas ; et d'autre part, les 
catholiques s'afligent de voir le roi de Pologne sur lequel 
ils s'appuyaient, descendre à des intrigues avec les Gneux. 
Le duc de Guise se montre profondément triste, mais son 
influence est bien inférieure à celle de son père, et on ne 
trouve plus à côté de lui le vaillant Tavannes qui est mort 
en prononçant ce mot célèbre : « Heureux qui ne cognoist 
« les roys, plus heureux caulx qu'ils ne cognoissent, très 
« heureux ceulx qui en sont esloignés et ne les virent 
« jamais ! » 

Mézeray nous a laissé un émouvant récit des événements 
de cetts époque. L'union du roi de Pologne et du due de 
Guise avait irrité Charles IX : il s’effrayait de voir ainsi 
associés l'ambition de l'un, l'influence de l'autre : et un 
jour qu'il les avait aperçus s'entretenant à voix basse, il 
alla jusqu'à dire à sa mère : « Je ne sais ce qui retient le 
«roi de Pologne en France. Je ne veux pas le souffrir 
« plus longtemps. Il faut que l'un de nous deux sorte du 
« royaume. » Catherine de Médicis, redoutant la violence 
de Charles IX, engage Henri à s'éloigner, mais le duc de 
Guise L retient en lui promettant cinquante mille hommes 
pour le protéger. Charles IX n'accuse que sa mère; il tient 
des conseils secrets auxquels elle n'est pas appelée ; il lui 
fait refuser la porte de son cabinet par ses huissiers. La 
reine-mère renouvelle ses instances près de son fils bien 
aimé et lui dépeint le péril auquel il s'expose ; elle a, dit- 
elle, des moyens infaillibles de le faire revenir bientôt. Le 
roi de Pologne cède ; Charles IX l'accompagner jusqu'à 
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la frontière afin de s'assurer qu'il ne s'arrête pas dans quel- 
que province pour rallier les catholiques autour de lui. 

Dans ce voyage deux points méritent d'arrêter un 
instant l'attention : la maladie de Charles IX à Vitry et le 
séjour à Dlamont. 


HI. 
CHARLES IX MALADE A VITRY. 


Quelques jours à peine se sont écoulés depuis les menaces 
que Charles IX a fait entendre contre son frère, lorsqu'il 
est saisi d'étourdissements et de maux de cœur et se voit 
réduit à s'arrêter à Vitry. 

Dès ce moment, Catherine de Médicis lut sur le front de 
son fils le symptôme de sa mort prochaine, On racontait 
qu'en so séparant, au miliou des larmes, du roi de Pologne, 
troublée par la douleur et ouvrant le fond de son cœur, 
elle laissa s'échapper ces imprudentes paroles : « Allez, 
« mon fils, vous n'y demeurerez pas longtemps ! » qui, 
entendues de plusieurs et tout aussitôt divulguées, accru- 
rent merveilleusement les sinistres soupçons qu'on avait de 
la maladie du roi. 

Brantôme semble accuser, non la reine-mère qui désirait 
hâter le retour du roi de Pologne, mais le duc d’Alençon 
impatient de profiter de son départ : x On ne sçauroit, 
« écrit-il, oster aucuns d'opinion que nostre roy Charles 
« fut empoisonné, et disoit-on que c'estoit de la poudre de 
« corne d'un lièvre marin, qui fait languir longtemps, et 
« puis après peu à peu on s'en va et s'estaint comme une 
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« chandelle. Ceux qu'on a soupçonné authours, n'ont pus 
x faict meilleure fin !. » 

Tous les témoignages contemporains attestent que selon 
les rameurs publiques le duc d'Alençon fut surtout soup- 
conné. Uu autre fait est hors de contestation : @ fut à 
Vitry que le due d'Alençon et le roi de Navarre se lièrent 
plus étroitement « avec mauvais conseil de remuer *, » 


IV. 


L'ENTREVUE DE BLAMONT. 


La roine-mère poursuit son voyage jusqu'à Blamnt. Le 
duc d'Alençon et le roi de Navarre l'accompagnent. Il 
smble qu'elle ne veuille pas les perdre de vue ; et ses 
anxiétés sur Les projets secrets du plus jeune de ses fils se 
mêlent à la douleur qu'elle éprouve de se séparer de celui 
qu'elle aime le plus. 

Les négociations pour introduire le duc d'Anjou aux 
Pays-Bas ont échoué : il ne lui reste qu'à prendre posses- 
sion de son trône de Pologne,et il s'agit avant tout d'assurer 
la sécurité de son voyage. Il n'ose pas traverser les pro- 
vinces soumises à l'empereur, dont le fils était son compé- 
‘titeur ; et puisqu'il se voit réduit à prendre la voie de 
l'Allemagne, il est tenu de se concilier la faveur des princes 
protestants. On croirait, à l'entendre, qu'en ce moment il 
est tout-8-fait dévoué à leur cause *. Non-seulement il leur 


1 Brantône, & V, p. 231. 
2 Mém. du duc de Bouillon. 
3 Groen,t. IV, p. 219. 
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promet vingt mille ducats de pensions ; mais il fait espérer 
aux serviteurs et aux amis de Louis de Nassau des dons 
non moins considérables qui fortifleront l'union avec le 
prince d'Orange afin de s'assurer la conquête des Pays-Bas *. 

Le duc Christophe, fils de l'électeur palatin, s'est rendu 
à Blamont au-devant du roi de Pologne ; Louis de Nassau 
s'est joint à lui. Catherine de Médicis lui fait grand ac- 
cueil *. Il répétera au duc d'Alençon que c'est sur lui et 
non sur son frère que l'on compte pour le placer à lu 
tête des Gueux, et de son côté le duc d'Alençon profite 
d'un moment fvorable pour presser la main de Louis de 
Nassau et lui dire à l'oreille qu'il espère pouvoir désormais 
diriger les affaires de France comme le faisait le roi de 
Pologne et qu'il s'emplaiera en tout pour seconder le prince 
d'Orange 5. 

Ceci se passait le 4 décembre 1573. Huit jours après, le 
duc d'Anjou traversait le Rhin à Spire, Une nombreuse 
suite d'hommes d'armes l'accompagnait. Il avait annoncé 
que dès que les nobles dent il était escorté, l'auraient 
conduit jusqu'aux frontières de Pologne, ils reviendraient 
tous pour se joindre à Louis de Nassau avec dix on douze 
mille arquebusiers et deux ou trois mille chevaux qu'il 









1574. 
K. 15927. Il faut consulter eur ce qui précéde 
l'entrevue de Blanont une lettre fort importante de Mondoucet, du 
16 novembre 1573. Bull. de la Comm. d'histoire de Belg., 2e 2. t. V. 

3 Lattre de Louis de Nassau, Groën, t. IV, p, 281; Lettre de Raquesons 
du 30 décembre 1513; Dupleix, p. 164. — On peut voir dans une lettre 
de Charles IX 4-Saint-Gouari, du 8 décembre 1573, les étranges explica 
tions qu'il transmeltait à la cour d'Espagne aur l'entrevue de Blamont. 
” 
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ferait lever à ses frais !. On disait qu'il emportait avec lui 
tout l'or de la France *. 

L'avant-garde obéissait au maréchal de Ret: : on y 
remarquait le colonel allemand Otto Plotho, Saint-Luc et 
Caylus, les mignons du nouveau roi, et l'abbé Guadagne 
l'un des négociateurs favoris de la reine-mère. L'arrière- 
garde était sous les ordres du due de Nevers. Au centre 
du corps de bataille s'avançait le roi de Pologne’ avoc le 
prince de Condé *. Louis de Nassau lui servait de guide : 
« ce que je n'ay peu lui refuser, écrivaitil au Taciturne, 
« veu le pied dont il marche en tout ce qui vous touche! » 

Cependant Louis de Nassau se sépara du roi de Pologne 
à Hanau, et le prince de Condé, de son côté, ne tarda 
point aussi à le quitter : il craignait d'être retenu comme 
otage par les Allemands à qui son père avait emprunté de 
fortes sommes sans les payer ‘. 

Ce fut alors que le roi de Pologne, n'ayant plus pour le 
protéger ni Louis de Nassau, ni le prince de Condé, eut à 
subir la triste hospitalité du château d'Heidelberg, où le 
comte palatin, en lui montrant le portrait de Coligny qu'il 
appelait le plus grand capitaine de la chrétienté, lui repro- 
cha sans détours de l'avoir fait mourir *. 


1 Leure de Saint-Gouard, du 21 février 1574. 

+ Lettre de Dale, du 8 décembre 1579, Wright, & 1, p. 424. 

s Bibl Nat. à Paris, f (r., 6393; Lettre de Languet, du £4 décem- 
bre 1578. 

4 Letira de Louis de Nassau, Groen, t. IV, p. 279. 

5 Lettre de Dale, du 12 décembre 1573; Leitre de Langue, du 24 dé- 
cembre 1333. 

8 Reltion du comte palatiu, Œuvres 
‘le Dale, du 12 décembre 1573; Brant 











Brantôme, L. l 
IV, p. 





p.411 ; Lettre 
; Autigné, €. 
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Les sombres images de la Saint-Barthélomy devaient 
plus d'une fois s'offrir à l'esprit du duc d'Anjou. Déjà, au 
sin des délices de Paris, il était parfois reveillé par les 
eroassements des corbeaux qui planaient sur les tours du 
Louvre, et il croyait y reconnaître les gémissements des 
mourants. Ce fut bien pis encore dans sa triste royauté de 
Pologne, et cs sera pendant une de ces douloureuses 
insomnies qu'il dictera à son médecin Miron la relation 
des sanglants événements auxquels il avait pris une part si 
considérable !. 

Catherine de Médicis se dirige de Blamont vers Bar-le- 
due où elle se livre aux plaisirs de la chasse ; c'est là qu'elle 
veut exclure La Mole de la suite du duc d'Alençon en 
lui reprochant d'être l'auteur des divisions qui règnent 
entre ses fils ? ; puis, elle va rejoindre Charles IX à Reims 
et gagne avec lui Soissons. 

Nous placerom dans cette ville une importante réunion 
à laquelle assista Turenne et où se trouva aussi Thoré, qui, 
depuis l'entrevue de Blamont, dirigeait la correspondance 
entre le duc d'Alençon et Louis de Nassau. Un ministre 
nommé Saint-Martin avait apporté une lettre secrète du 





P. 110. Leïtre de Cavriana, du 51 août 1572; Auligué, £. II, p. 29. — La 
première ville de la Pol arriva 500 nouveau monarque, s'appelait 
Misôre : on jugen que d'us mauvais augure, Leitre de Dale, 
du 12 février 1574. (Maseri aujourd'hui Mevaritz entra 
Kustrin et Posen). 

aucun motif de suspecter l'authenticité du récit dicté au 
asèré dans son en 01 





















2 Mém. du duc de Bouillon, 
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comte de Nassau, annonçant qu'il allait tenter une entre- 
prise sur Maestricht « et qu'il attendroit des avis de Mon- 
« sieur (le due d'Alençon) pour tourner la teste vers luy 
« où il seroit mandé ». On lui répondit que dans un mois 
on lui transmettrait des nouvelles *. 

On ne devait pas attendre si longtemps pour essayer 
quelque tentative ; et, avant de recourir à la force des 
armes, on voulait tenter quelque ruse. 

Un guet-à-pens a été préparé entre Soissons et Com- 
piègne par des hommes d'armes recrutés aux environs 
de la Fère, qui se font appeler les Orphelins, « disant 
« avoir perdu leur père qui estoit amiral de France ». 
Mais Catherine de Médicis a été prévenue de leurs projets, 
selon les uns par des avis recus d'Allemagne, selon d'au- 
tres par Miossens que Marguerite de Valois avait sauvé à 
la Saint-Barthélemy. On surveille avec soin le duc d'Alen- 
çon et le roi de Navarre afin qu'ils n'aillent point rejoindre 
les Orphelins ?. 

Au liu de s'arrêter à Compiègne, la reine-mère se 
dirige vers Saint-Germain : de là elle se rend à Chantilly, 
non point pour y faire honneur à Montmorency, mais afin 
de s'assurer qu'on n'y fait pas quelques préparatifs pour 
organiser la guerre civile. En effet des armes étaient cachées 
au château de Chantilly ; mais Catherine de Médicis ne les 
vit point ou feignit de ne pas les voir ». 





4 Mém. du due de Bouillon 
2 Rapports du mois de janvier 1574 (Arch. de Bruxel 
3 Lettre d'Alamanni, du 23 décembre 1513 et du 14 avril 1574; Rap- 


ports du 15 et du 18 janvier 1574 (Arch. de Bruxelles) ; Mem de Marg. 
de Valois. 
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CHAPITRE XVIII. 
LE COMPLOT DU MARDI-GRAS. 
Ganvier — mars 1573) 


Prhntions du due d'Alençon. — Négociations avec Élisabeth. — Arme. 
ments des Huguenots dan les provinces du midi, — Le complot du 
mardi-gras à Sairt-Germain, — La réconciliation, 





1. 


PRÉTENTIONS DU DUC D'ALENÇON. 


Le due d'Anjou quitte la France, le duc d'Alençon se 
montre dévoué aux partisans de la Réforme, Charles 1X 
se querelle ave: sa mère : le moment paraît favorable aux 
Huguenots pour ressaisir le pouvoir. 

On voit le duc d'Alencon réclamer le titre de lieutenant- 
général du royaume, dont son frère avait été investi ! ; il 
entretient des relations intimes avec le maréchal de Mont- 
morency et ses frères Damville, Méru et Thoré. Ce que 
l'on sait moins, ce sont ses rapports secrets avec le prince 
de Condé, La Noue et les seigneurs huguenots : nous 
verrons se développer à nos yeux toutes les suites du 
complot ourdi au camp de la Rochelle ‘. « Le désir de 


1 Lettre d'Alamanni, du 28 janvier 1574 ; Darile, L. V. 
à De Thou, t. VI, p. 655. 
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« remuer, dit le duc de Bouillon, estoit resté dans l'esprit 
« de M. le due, et l'intelligence avec M. de La Noue 
a continua !. » 

Cependant Montmorency avait donné de sages consoils 
au duc d'Alençon, et rien n'eût été plus utile pour lui que 
de les suivre. 11 l'engageait à ne pas quitter la cour, à se 
mèler de la gestion des affaires, à s'insinuer dans les bonnes 
grâces du roi qui, selon l'opinion de tous, ne devait pas 
vivre longtemps ?. C'était pour le moment de sa mort qu'il 
fallait réserver la prise d'armes. 


Il. 
NÉGOCIATIONS AVEC ÉLISABETH. 


Élisabeth, régulièrement instruite par ses agents de tout 
co qui se passe en France, applaudit aux dessins des 
Huguenots ?, 

Une ligue entre la reine d'Angleterre et les princes 
allemands continue à so négocier. Elle approuve les condi- 
tious proposées par le comte palalin, mais elle voudrait 
aussi y faire entrer les rois de Danemarçk et de Suède ‘. 

Maisonfleur reprend avec enthousiasme ses anciens 
rêves de grandeur et de gloire pour le duc d'Alençon ; il 
l'exhorto dans les tormes les plus pressants à so rendre en 
Angleterre. 


1 Mém. du due de Bouillon, p. 388. 

# Mém, du duc de Bouilion. 

3 Ceci est élabli par la correspondance si intéressante du docteur Dale 
conservée au Record Office et à Hafleld. 

4 Record Office (18 et 21 décembre 1573). 
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« On vous appelle au lieu de vous donner congié ! On 
vous domande à vous haster au lieu de vous esconduire ! 
© Lucidor ! le plus fortuné prince de la terre, s'il sçait 
bien user de sa fortune !.. Vous voulez avoir d'elle une 
parole par la bouche d'aultray : elle veult que vous- 
mesme la venisz demander en personne... Vous vous 
pouvez souvenir, seigneur Lucidor, que vous me char- 
geastes expressément de luy dire que ce n'estoit point 
pour la grandeur que vous la recherchiez, mais seule- 
ment pour l'aflction extresme que vous portiez à tant 
de rares perfections, et aussi pour la supplyer de vous 
secourir en vostre besoing. Il est en vostre puissance de 
vous satisfaire en l'ung et en l'aultre de ces deux poincts.. 
Puis vous trouvant satisfait en ces deux articles, tout à 
temps commencerez-vous à parler du mariage. Vous 
pouvez penser qu'elle n'a pas cœur de marbre. Les 
dames veulent sstre servies, honorées, respectées, obéyes. 
Rien ne dispose tant leurs affections à nous vouloir aymer 
que nous donner du tout à elles, espouser leurs volontés, 
trouver bon tout ce qui leur plaist, fuir et rejetter ce 
qui ne leur plaist point et despendre de leur plaisir jus- 
qu'à nous vouloir mal à nous-mesmes s'il leur prend 
envie de nous hayr. La courtoisie, la soumission, la 
persévérance, la fidélité sont les vrayes pièces de canon 
qui font brèche au cœur des dames... Certes, je ne 
mens point, ætant madame de Lisle cœte grande et 
accomplie princesse qu'elle est, je trouve que la faveur 
qu'elle vous faict,est si grande que mille vies se debvroient 
hazarder à travers de mille flammes pour l'en venyr 
remercyer. » 
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Après ces belles phrases, Maisonfleur abordait les moyens 
pratiques et matériels : le secret absolu dans le voyage, la 
nécessité de se pourvoir d'argent pour ne pas être réduit 
à en emprunter en Angleterre, le choix de six ou sept 
compaguons choisis parmi ceux « qui marchent plus de la 
« teste que des pieds » tels que La Mole et Thoré ! 

En ce moment, les affaires de France préoccupaient trop 
le duc d'Alençon pour qu'il pût s'éloigner. 

Le plan des Huguenots comprenait deux points princi. 
paux : une prise d'armes dans le nord de la France pour 
aider les Gueux, une autre prise d'armes dans le midi où, 
sous le prétexte de revendiquer la liberté de conscience, ils 
cherchaient à se constituer en état indépendant. Pour le 
second de ces projets, ils comptaient sur l'appui des Anglais. 


ll. 
ARMEMENTS DES HUGUENOTS DANS LES PROVINCES DU MIDI. 


L'insurrection des Huguenots était devenue générale 
dans la Guyenne et dans le Languedoc, et en quelques 
jours ils occupärent plus de quarante villes . Mon:goméry 
réunissait des forces pour mettre de nouveau à la voile 
vers les côtes de France, et cette ville de la Rochelle 
qu'Élisabeth avait craint quelques jours auparavant de voir 


4 Record Office ; La Ferrière, le XVIe siècle et les Valois. p. 318. 

4 On lit dans une letire adressée à Burleigh le 11 novembre 1573 que 
les Huguenots se sont emparés d'un grand nombre de villes dans plusieurs 
provinces et que Charles IX se propose de lever des Suisses pour les com- 
battre. Record Office. 


+ Lettre de Dale, du 12 favrier 1574. Record Office. 
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enlevée aux Hugnenots, devait, disait-on, servir de gage 
pour les fonds qu'elle avait avancés aux chefs de cette 
expédition !. 

Sans doute Catherine de Médicis regretta amèrement ses 
infructueux efforts de l'année précédente, en voyant la 
citadelle du parti huguonot plus redoutable que jamais. 
Elle chargea le maréchal de Biron de surprendre la Ro- 
chelle ; mais cette entreprise échoua, et ceux qui devaient la 
favoriser, expirèrant dans d'affreux supplices ?. 


LT: 
LE COMPLOT DU MARDI-GRAS A SAINT-GERMAIN. 


Telle était la situation des choses lorsqu'on mit en déli- 
bération dans le conseil des Hugnencts s'il y avait liou de 
s'engager dans une étroite alliance avec le duc d'Alençon. 
Du Plessis-Mornaÿ était d'avis qu'il ne fallait point mêler 
les affaires de la religion à la jalousie qu'inspirait une 
ambition froissée. La Noue soutenait au contraire qu'on 
pouvait s'aider de tous les moyens utiles et que pour acqué- 
rir l'amitié du due d'Alençon on pouvait servir ses intérêts. 
Cet avis prévalut. 

Les chefs hugusnots s'assemblent sous la présidence de 









1 Mémoire de Mondoucat, du 30 janvier 1574 
2 Lettre d'Alamanni, du 3 janvier 1574 ; Lettre de Jean de Morbecque, 
du 16 fevrier 1574 (Arch. de Bruxelles), — On lit dans un rapport du 
er 1574 adressé à Requesens que le roi pensait faire à la Rochelle 
et 










qu'ils ont éporgé les partisans du roi (Archires de Bruxelles). 
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Montmcrency. On y considère la mort du roi comme pro- 
chaine, et l'on décide qu'en ce cas le duc d'Alençon s'empa- 
rera de Paris et se fera reconnaitre comme roi par le 
Parlement, que de plus des mesures seront prises pour 
empêcher son frère Henri de revenir de Pologne !. 

On juge que l'heure est venue de lever l'étendard du 
parti de la Réforme et d'opposer au roi son propre frère. 
C'est en ce moment que se répand de plus en plus au sud 
de la Loire le bruit qu'un grand chef se déclarera bientôt 
en faveur des Huguenots. Ce grand chef dont on ne se 
confie le nom qu'à l'oreille, c'est le duc d'Alençon * ; et 
dès ce jour La Noue appelle autour de lui ses amis el ses 
partisans si nombreux en Poitou et en Saintonge. 

Cette entreprise des Huguenots était, selon l'envoyé flo- 
rentin Alamanni, une trame ourdie par le duc d'Alençon 
d'accord avec Montmorency. Les chefs du complot étaient le 
duc d'Alençon, le roi de Navarre, Thoré, Lafin et d'autres 
seigneurs *. On voulait tuer le cardinal de Lorraine et 
le duc de Guise ; mais le cardinal de Lorraine s'était hâté de 
fuir, etle duc de Guise venait de quitter Saint-Germain 
pour se rendre à Paris ‘. 

On a décidé que, sans attendre la mort du roi, il faut 
mettre la main sur Catherine de Médicis, En même temps 
on arrachera de la cour où une extrême surveillance n'est 
plus qu'une captivité déguisée, le duc d'Alençon et le roi 
de Navarre. Du Plessis-Mornaÿ les conduira à Mantes où 


de Nevers, tome I, p. 71: 
2 La Ferrière, Le XVIe siècle ot les Valois, p. 85. 
à Lettre d'Alamanni, du 5 mart 1574. 
+ Lettre d'Alamanni, du ler mars 1574 
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le duc d'Alençon partagera avec Montmorency le comman- 
dement des Huguenots et appellera les Allemands à com- 
battre sous ses drapeaux !. 

Telle est la résolution qui est adoptée : Walsingham en 
est instruit, et l'exécution en est fixée au 10 mars 1574. 

Il est bien rare que dans une conspiration l'on se borne 
à prévoir des éventualités ; ot bientôt des avis plus impa- 
tients signalent l'utilité d'une action immédiate. Tout est 
prêt pour saisir les armes : comment justifierait-on des 
délais qui décourageraient les plus braves } 

Un camp huguenot est formé à Mantes, sous les ordres 
du seigneur de Chaumont-Guitry. Il a entre les mains des 
lettres-patentes du duc d'Alencon qui l'autorise à lever 
des hommes d'armes * : quarante enseignes d'infanterie et 
trente compagnies d'hommes d'armes qu'on a cassées, ont 
reçu du maréchal de Montmorency l'ordre de se trouver à 
Mantes le 15 février *. Les Huguenots conduits par La 
Noue doivent les rejoindre. 

Un incident imprévu précipite la marche des événements. 
Le duc de Guise a une querelle avec le seigneur de Venta- 
bran. C'est, dit-on, une histoire de galanterie comme on 
en voit tous les jours à la cour des Valois ; mais le duc de 
Guise prétend que Ventabran a été chargé par Montmo- 


4 Lattre du seigneur de Morbecque, du 27 février 1574, et Rapport du 
méme jour adressé à Roquesens (Arch. de Bruxelles). 

æ Lettre d'Alamanni, du 11 mars 1574. 

& Le comte du Raulx, dans une lettre du 13 février 1574, rapporte que 
Le bruit couraît qua Monimorenoy avait fxé à Mantes à In miévrier la 
render-vous d'un graad nombre de ses bandes (Archives de Bruxelles). Sur 
cette entreprise de Mantes, voyez les Mémoires du due de Bouillon, p. 392. 
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reney ile l'assassiner. Le complot ne va-t-il pas plus loin? 
On avertit Catherine de Médicis que l'un des frères de 
Montmorency et qu'un fils de Briquemaut sont cachés, soit 
chez le duc d'Alençon, svit chez La Mole : elle parcourt 
elle-même toutes les chambres et ne trouve personne ; mais 
ses soupcons persistent. Le due d'Alençon qui s'éloigne 
chaque jour davantage de sa mère, sera surveillé de plus 
près. Quant à La Mole, il a entendu son maître lui dire : 
« Ce qu'on te fera, on me le fera aussi !. » 

La maladie de Charles IX s'aggrave ; on dit qu'elle a 
pour causes sa colère et sa haine contre le duc d'Alençon. 
Celui-ci ne parait point au souper du roi : toute la cour est 
troublée par ces pratiques *. 

Le seigneur de Guitry était jaloux de La Noue. Au lieu 
de l'attendre, il voulut se réserver à lui seul tout l'honneur 
du succès et allégua, pour motif de hâter l'explosion du 
compht, qu'il serait plus aisé le 24 février de surprendre 
la cour à Saint-Germain au milieu des désordres du mardi- 
gras. 

Le lundi 23 février le docteur Dale fut reçu au château 
de Saint-Germain par le roi de France qui était souffrant 
et qui témoigna le désir de remettre cette audience à un 
autre jour. Une heure à peine s'était écoulée lorsque Cathe- 


1 Leüre d'Alamanni, du 17 février 1574 ; Rapport dù 6 mars 1574 (Arch. 
de Brurelles). — On arrêta, dit-on, deux pages que Montmorency avait 
chargés d'empoisonner le duc de Guise. Letires de Dale, du 11février et du 
22 mars 1574, Record Office, — Daue uu rapport du 6 mare 1574 adressé à 


Requesens. on dit que le lue de Guise # failli être jé (Arch, de 
Bruxelles). 


+ Letre de Wilkes, du 19 février 1573. Br. Mus., Harley, 1582 
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rine de Médicis découvrit le projet des Huguenots. On 
disait que le complot avait été révélé par des dames, 
notamment par Marguerite de Valois, qui était toujours 
favorable au duc de Guise ; mais il est certain que La Mole 
lui-mème en instruisit Charles IX, soit qu'il eût été chargé 
par le duc d'Alençon de s'informer si le roi s'y montrerait 
contraire, soit, ce qui est plus probable, qu'il voulit ainsi 
dégager sa responsabilité et sauver sa vie". 

Catherine de Médicis a fait aussitôt appeller le duc d'A- 
lençon qui, par le conseil de La Mole, ne lui déguise rien. 
« Notre homme dit tout » murmure le roi de Navarre à 
l'oreille du vicomte de Turenne. Déjà la reine-mère a fait 
préparer un coche ; elle y monte et ÿ fait monter avec elle 
le roi de Navarre et le duc d'Alençon et les conduit au don- 
jon de Vincennes ?. 

Charles IX, de plus en plus souffrant, est resté au cha- 
teau de Saint-Germain. On lui annonce bientôt que sept ou 
huit cents cavaliers huguenots, sous les ordres de Guitry, 
s'approchent et ne sont plus qu'à quelques lieues. 11 envoie 
Thoré et Turemne vers le seigneur de Guitry pour l'interro- 
ger sur ses intentions. Celui-ci répond que les Huguenots 
ne veulent que défendre leurs vies et qu'ils réclament des 
places de sûreté ; il ajoute qu'il ne veut pas s'insurger con- 
tre Charles IX, mais il se pout, observe Alamanni, que les 
autres conjurés aient d'autres intentions *. 

Il n'y avait plus à hésiter. Charles IX s'entoura de ses 
gardes comme s'il se fût trouvé en présence d'ennemis 

1 Lettre d'Alamanni, du 11 mars 1574. 


2 Mem. de Nevers, 1. 1, p. 11 : Mem. du duc de Bouillon. 
3 Lettres d'Alaimnni, du 5 et du 11 mars 1574. 
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Avant l'aube on le mit, selon les uns sur une mule, sk 
d'autres dans une litière au milieu de ses troupes rangéesen 
ordre de bataille . Ce fut ainsi qu'il se dirigea vers Pars 
où ils'arrêta au faubourg Saint-Honoré dans une maisu 
qui appartenait au maréchal de Retz ®. Il était épuié 
d'émotions et de fatigues : « Au moins, s’était-il écrié, s'ls 
y eussent attendu ma mort! c'est trop m'eu vouloir?!» 
et il ajoutait ce verset d'un psaume : Sepe ezprgnaversi 
me a juventule mea +. 

Le duc de Guise, instruit du péril qui menace Charles IX, 
quitta aussitôt Paris et se rend au-devant de lui avec deut 
cents chevaux *. 

On juge prudent de réunir des troupes à Saint-Denis. 
L'ordre a été. donné à tous les gouverneurs des provincs 
de se tenir prêts à marcher avec leurs hommes d'arms 
vers Paris ‘. 

Telle fut cette journée connue dans l'histoire sous le non 
de la journée du mardi-gras, mais que les Huguenots app>- 
lèrent par ironie : la bataille de Saint-Germain ”. 





4 Daprès Marguerite de Valois, on porta Charles IX on liière. 
2 Latres de Dale, du 2 et du 8 mars 1574 ; Dupleix. p. 740. 
4 Brantôme. t. V. p. 267. 
4 Ile suffisait point au duc d'Alençon d'avoir obtenu le titre de lier 
général du royaume : il voulait concentrer toute l'autsrité entre ss 
ita ut re ipsa, dit Languet, videretur esse rex, aller nomine Un 
tum, Epist secr, t. I, p. 222. 

& Lottre d'Alamanni, du 5 mars 1574. 

& Lattre d'Alamanni, du 5 mars 1574. 

+ Lattre de Dale à Walkingbam, du ? mars 1574. Record Uffice. 
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v. 
LA RÉCONCILIATION. 


Le duc d'Alençon s'humilie ; il avous sa faute et sollicite 
son pardon ‘. Tout semble oublié, Le 5 mars, on publie une 
remise complète de toute peine pour le seigneur de Guitry 
et ses adhérents *. Ce sont, écrit le docteur Dale, les idées 
de paix qui dominent ?. 

IL est vrai que le duc d'Alençon et le roi de Navarre 
sont attentivement surveillés, mais on les entoure d'hon- 
neurs. Charles IX, pour étoufer les bruits qui circulent, 
plaisante et se promène avec eux, multipliant les apparences 
d'une amitié dont tout le monde s'étonne , 

Montmorency, qui s'était d'abord retiré à Chantilly, ne 
tard point à rentrer à Paris °, 

Ce furent Thoré et Turenne qui ramenèrent le seigneur 
de Guitry À la cour où il reçut un gracieux accueil t. 
Charles IX le loua ainsi qu'il le méritait, à ce qu'écrivit 
depuis dans ses mémoires le vicomte de Turenne, l’un des 
complices de la tentative de Saint-Germain. En même 
temps « il taschoit à le praticquer », l'interrogeait sur 
cette prise d'armes et lui promettait de le récompenser s'il 
le servait en ce qu'il désirait ”. 


1 Déclaration du 14 mars 1574. Arch. Nat. à Paris, K. 1595. 
à Letire d'Alamanni, du 5 mars 1514 ; Rel. de Cavalli. 

3 Letre de Dale à Eurleigb, du 15 murs 1574. 

4 Letires de Dale, da 8 et du 15 mars 1574. Record Office. 

3 Lettre de Charles de Largilla, du 29 mars 1574 (Arch. de Hrarelles). 
& Leure d'Alamanni, du 11 mars 
+ Mr. de Bouillon 
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Le duc de Guise semble seul abandonné à la vengeance 
de ses ennemis. Il a failli être empoisonné, à un banquet 
chez l'évêque de Paris, par un ancien page du premier 
prince de Condé !. Il quitte la capitale du royaume après 
avoir déclaré à Charles IX qu'il saura se défendre contre 
ceux qui ont voulu le tuer * ; puis il se retire en Champagne, 
et l'on croit qu'il ne retournera près du roi que le jour où 
il faudra combattre les Huguenots *. 

Une vive agitation règne à Paris. Le peuple est indigné 
par toutes ces rumeurs qui se répandent, et déjà quelques 
seigneurs huguencts se sont éloignés par crainte d'une 
seconde Saint-Barthélemy ‘. 

Comment pouvait-on expliquer la longanimité de la 
reine-mère et celle de son fils ? Nous recourons de nouveau 
aux dépêches florentines. 

Catherine de Médicis, fidèle au système qu'elle suivait 
depuis plusieurs mois, voulait, méme après le complot de 
Saint-Germain, détourner le danger, moins par la force 
que par d'habiles négociations. Elle avait résolu de se 
prêter au vœu du duc d'Alençôn de tenter l'aventure des 
Pays-Bas #, puisque le prince d'Orange et les princes alle- 
mands lui promettaient de l'en créer seigneur *, et de favo- 
riser ainsi son mariage avec Élisabeth. Les armements de 


1 Lettre d'Alnmanni, du 18 mars 1574 

2 Lettre d'Alamanni, du 24 mars 1514. 

3 Lettres de Dale, du 15 et du 22 mars 1574. 

4 Lettre d'Alamanni, du 24 mers 1574. 

5 La ventura. 

& Per che Orange o li altri pri 
per farlo signore di quella provinci 





pi d'Alemegra li promettono gran cos 
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Nontgoméry en Angleterre, eux de La Noue au sud de 
l Loire ne sont-ils ‘pas les symptômes de la plus grave 
situation? Malgré les remontrances du cardinal de Lorraine, 
elle reprend le projet de consolider la paix chez elle en 
mettant le feu dans la maison du voisin ‘. En ouvrant les 
Pays-Bas à l'ambition du due d'Alençon, elle assurera le 
repos au sein de la maison royale ; en appelant les Hugue- 
nots à aider les Gueux, elle rétablira l'ordre dans tout le 
royaume. Frègoss sera envoyé en Allemagne pour sus- 
pendre les levées de reitres failes par les Huguenois. 
On compte sur Louis de Nassau pour désarmer Montgo- 
méry; on a chargé Strozzi de négocier avec La Noue. 
Pourquoi les Huguenots se soulèveraient-ils puisque chacun 
vit comm il le veut *? Ce qui est plus étrange encore, Char- 
les IX investit d'ane mission de conflance ce même seigneur 
de Gaitry qui, peu de jours auparavant, voulait l'enlever du 
château de Saint-Germain ; il lui annonce qu'il le chargera 
de conduire les ranforts destinés au prince d'Orange *. 

On voit arriver à Paris une députation des chefs de la 
ligüe du Zien public. Ils demandent la convocation des 
États-Généraux et l'expulsion des étrangers. Retz et 
Birague ne sont-ils pas des Italiens ? Les Guise eux-mêmes 
ne sont-ils pas des Lorrains? On ne fait d'exception que 
pour Catherine de Médicis *. 


4 Lettres de Dale à Burieigh et à Th. Smith, du 15 mars 1514: Mem. 
du duc de Bouillon ; Mém. de Cheverny. 

+ Lattre du 27 mars 15% (Arch. de Bruxelles). 

5 Lettres d'Alamanni, du 1+', du 5 et du 16 mers 157: 
du 25 mare 1574. 

a Lattre d'Alamansi, du 11 mars 1574 


: Lettre de Dale, 
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Le bruit est généralement répandu que CharlesIX, pour 
se débarasser des Huguenots, leur permettra d'aider Louis 
de Nassau et qu'il leur prêtera lui-même son concours. 
On raconte qu'un agent du Taciturne, peut-être de concert 
avec le maréchal de Cossé, s'est rendu près de Charles IX 
et qu’il l'a pressé de ne pas manquer à sa parole : ce serait 
la seconde et la dernière fois. Désormais, on ne pourrait 
plus se fier en lui, et, sil abandonnait le prince d'Orange, 
celui-ci s'unirait à tous les princes allemands pour le com- 
battre !. 

Tel est aussi l'avis de Montmorency : il continue à sou- 
tenir cette vieille thèse que pour éteindre les guerres 
civiles en Francs, il faut favoriser dans les Pays-Bas les 
desseins des Gueux et y faire entrer toules les forces des 
Huguenots®. Comment le roi pourrait-il s'y opposer ? À quoi 
lui sert de réunir une armée à Saint-Denis ? Quel serait le 
lieuterant-général de cette armée puisqu'il n'ose se fier à 
son frère ? D'ailleurs les Huguenots sont résolus, « où le 
« dict seigneur roy ne leur vouldra permettre, luy courre 
u sus et le deffañre *. » 

Le duc d'Alençon a retrouvé toute son insolence. Il 
déclars que les protestants lui ont donné la charge de 
reprocher ouvertement au roi ses tentatives sur la Rochelle, 
sur Sedan et sur d'autres places, et il va jusqu'à l'insulter 
en le traitant « d'homme de nulle foy *. » 











du 24 ct du 90 mars 1574. 

2 Montmorency était arrivé à lu cour dans les premiers jours de jancier 
n main la cause des mécontents. Lettres de Dale. 
goeur d'Helfault, du 97 mars 1574 (Arch. de Bruxelles) 
peur d'Helfault, du 27 mars 1574. Papiers d'Étar, 
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Si le duc d'Alençon ne se dirige point vers la frontière 
ds Pays-Bas, c'est qu'il veut obtenir d'abord de Charles IX 
qu'il déclare la guerre à l'Espagne ; mais cette fois, les con- 
sils du cardinal de Lorraine, d'accord avec la politique 
prudente de la reine-mère, sont assez puissants pour com 
tattre une si grare résolution !. 

Un second motif n'est pas moins sérieux. La reine-mère 
x permettra pas au duc d'Alençon de se dérober à la sur- 
véillance dont elle l'entoure, surtout s'il ne doit la quitter 
que pour se placer au milieu des Huguenots. 

Un observateur circonspect et prudent, le docteur Dale 
qui représente alors à Paris la reine d'Angletérre, observe 
que quelles que soient les paroles du roi, ceux auxquels 
elles s'adressent, feront bien de se tenir sur leurs gardes *. 


1 Lettre d'Alamanii, du 24 mars 1574. 
à Lettre de Dale, du 15 mara 1574. Record Office. 
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CHAPITRE XIX. 


LE COMPLOT DU JEUDI-SAINT. 
(mars et avril 1874) 


Mouvements des Huguenos. — Mesures de rigueur prises pur Charles IX. 
— Comylot du jeudi-mint, — Procis de la Mole et de Cacones. — 
Médiation d'Élisabeth on faveur du due d'Alençon. — Supplice de la 
Mele et de Cocones. — Nouveaux complots du duc d'Alençon. 








1. 
MOUVEMENTS DES HUGUENOTS. 


Si Catherine de Médicis avait espéré suspendre par une 
feinte douceur les desseins formés par les Huguenots, elle 
s'était profondément trompée. Jamais ils n'avaient été plus 
menaçants. Le prince de Condé, réunissant toutes leurs 
forces dans le nord de la France, devait rejoindre sous les 
murs de Paris celles que La Noue aurait assemblées dans 
les provinces du midi ! ; et cette fois encore les Anglais ne 
donneraient-ils pas la main aux Huguenots * ? 

La Noue a déclaré qu'il aimait mieux périr les armes à 
la main que d'être assassiné comme Coligny *. Déjà maître 







‘ 
+ Le 18 janvier 1574, Dal 
prince de Condé adressait à la re 
n'avait par voulu accompagner le due d'Anjou en Pologne afin de conti- 
nuer à soutenir les Huguenot 
3 Lettre dé Dale, du 22 mn 
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de Fontenay et du château de Lusignan, il se prépare à 
passer la Loire ?. 

Une expédition conduite par le comte de Montgoméry a 
quitté les rivages de l'Angleterre et a abordé en Norman- 
die *, 11 a occupé Carentan et Saint-Lo ; il correspond avec 
Burleigh, lui demande de la poudre et des canons et signe 
ses lettres en ces termes : « Celuÿ qui se sent vostre obligé 
« par tant de fareurs et de courtoisies que j'aÿ reçeues de 
4 vous ?, » Quand le seigneur de Torcy, au nom de Char- 
les IX, lui promet faveur et protection s'il cesse les hosti- 
lités, il réplique comme La Noue qu'il aime mieux verser 
son sang les armes à la main que par trahison, et il ajoute 
qu'il ne peut que communiquer le message du roi au corps 
dont il est membre !. Co eorps, c'est le gouvernement du 
Bien public, qui constitue un second état souverain au sein 
même de la France 

Les Huguenots n'ont point renoncé à leurs projets 
contre Charles IK. Ils disent « qu'ils chercheront le roy où 
« qu'il soit. » Ccelui-ci a donné l'ordre de ne pas les 
inquiéter tant qu'ils restent paisibles, mais de les massacrer 
S'ils prennent les armes * 


de France, du 1er avril 1974, Record Office, — Ce fut le duc 
de la Loire. On sigualait des 
9, er Normandie, en Champagne. 









rassemblements de Huguenots en Be: 
Lettre de Dale, du 2mars 1574. 

2 Ca fut de Carantan qua Montgomry écrivit en Angleterre pour récla 
mer des secours. Un agent italien recommandait à Walsingham de les 
accorder ; car on paurrait, avec l'aide de Louis de Nassau, reconquérir 
Calais. Lettre de Jacomo Manucci. Record Office. 

3 Leure du 24 mai 1524. Record Office. 

+ Lettre de Montgrméry à Burleigh, du 29 mars 1574. Record Office. 

5 Rapport du 20 mars 1574 (Arch. de Bruxelles). 
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Il. 
MESURES DK RIGUEUR PRISES PAR CHARLES IX. 


Le docteur Dale; écrivant le 1* avril 1574 à la reine 
d'Angleterre, lui annonce que depuis quelques jours les 
dispositions de Charles IX se sont complètement modifiées. 
11 a juré de former contre les rebelles, dès qu'il sers 
guéri, une armée où il commandera seul , de ne dépo- 
ser les armes que lorsqu'il aura assuré à la royauté une 
autorité absolue et de livrer tant de batailles et de faire tant 
d'explats de guerre qu'il verra la fin de ces troubles où 
quil mourra !. On publie une proclamation par laquelle il 
convoque pour le 15 avril le ban et l'arrière-ban afin de 
combattre les Huguenots *, 

C'est en ce moment que le duc d'Alençon reçoit de la 
reine Élisabeth un sauf-conduit qui durera jusqu'au 20 mai, 
en vertu duquel on le recevra dans tous les ports de l'An- 
gleterre avec tel nombre de vaisseaux et de personnes qu'il 
jugera convenable, en l'entourant de tous les honneurs qui 
reviennent À un prince fils et frère de rois ® : étrange 
coïncidence qui ressemble à une amère ironie. 

Catberine de Médicis déclare à l'ambassadeur anglais 
que le duc d'Alençon ne profitera pas du sauf-conduit. Dale 
remarque qu'elle n'oserait pas lui permettre de séloigner. 
Elle n'ignorait pas, écrit Cavalli, quel danger il y aurait 


1 Brantôme, 1. V, p. 267. 





3 Saufconduit du 18 mars 1574. Record Office, 
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eu à ce que le duc d'Alençon fût libre, le jour où mourrait 
Charles IX *. Les rapports du jeune prince avec la reine- 
mère et avec le roi sont bien différents de ce qu'ils étaient 
quelques jours auparavant ?. 

Le 24 mars, le duc d'Alençon et le roi de Navarre signent 
une déclaration où ils démentent toute connaissance de 
l'entreprise récemment dirigée contre le roi et affirment leur 
ferme résolution de consacrer leurs vies et leurs biens à 
le défendre contre les rebelles qui troublent la tranquillité 
du royaume *: déclaration qui rappelle celle qui avait été 
signée après la Saint-Barthélemy *. 

Le due d'Alenson et le roi de Navarre se plaignaient 
d'être traités comme des esclaves. Catherine de Médicis 
connaissait leurs relations avec les conjurés. Ne croirait- 
elle point devoir les frapper afin de prévenir de nouveaux 
complots ? 

Monluc engage Charles IX à se montrer impitoyable 
vis-à-vis de ceux qui ne cessent de troubler la France. Il 
a soixante-douze ans ; il y a cinquante-six ans qu'il porte 
les armes, cinquante-trois qu'il exerce un commandement ; 
et jamais il n'a vu éclater dans la maison de quelque roi 
vu de quelque prince une si odieuse conjuration. Il est 
temps de faire justice. Si on ne prend cette résolution, 
aucun des serviteurs du roi ne pourrra espérer pour lui 
une longue carrière ; car ceux qui ont échoué la veille, 
recommenceront le lendemain, et ils ne s'arréteront point 


4 Ral, de Cavalli, de 1574. 

4 Lettre de Dale, du 1er avril 1574. 

3 Record Office ; La Frère, p. 716; De Thou. t. VII, p. 48. 
4 Lettre de Dale, du 19 avril 1574. Record Office. 
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jusqu'à ce que leurs projets aient réussi. Le remède, c'est 
de les frapper avec sévérité : « Voilà, sire, écrivait-il, le 
« juste conseil que je vous pourrois donner !. » 

Le docteur Dale, parlant des princes que Catherine a 
ramenès avec elle de Saint-Germain à Paris, observe que 
le donjon de Vincennes les fait trembler *. 

Les alarmes du duc d'Alençon s'accroissent ds jour en 
jour *. Il craint que sa mère ne lui réserve le sort de don 
Carlos *. Le bruit s'est répandu que Charles IX a demandé 
au pape si le salut de l'État ne légitime point un fratri- 
cide 5. 

Un nouveau complot se forme : ce n'est pas seulement 
pour recouvrer la liberté, c'est aussi pour conquérir ls 





pouvoir. 
Après le complot du mardi-gras, le complot du jeudi: 
saint. 


In. 


LE COMPLOT DU JEUDI-SAINT. 


Alamanni, rendant compte au grand-duc de Toscane des 
événements de France, s'exprime en ces termes : « Votre 
«_Altesse apprendra une terrible conjuration dirigée contre 


1 Lettre de Monlue à Charles IX, du 13 mai 1574. Bibl, de l'Institut de 
France, mss. Godefroy 

+ Lettre de Dale, du 8 mars 1574. 

3 Lettre de Dale, du 19° avril 1574. Record Office. 

4 Metendoli paura chè sark fatto a luicome al principe di Spagoa. 
Lettre d'Alamanni, du 11 mars 1574. 

# Procès de la Mole, Mém. de l'État de France. 
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« la vie et l'autorité de Leurs Majestés, dont les principaux 
+ chefs sont, à ce que l'on assure, le duc: d'Alençon et le 
« roi de Navarre instigués et aidés par laurs amis, et pent- 
« être, comme le veulent aucuns, non sans le consentement 
« de la reine d'Angleterre !. » 

Cavalli, parlant du due d'Alençon, ajoute que ce prince, 
jeune, altier par caractère, de peu de jugement, mais 
entraîné par son sang bouillant *, en était arrivé au ane 
de vouloir tuer sa mère et son frère *. 

Le bruit se répand qu'on a saisi une lettre adressée par 
le roi de Navarre à ses amis du Languedoc, où il leur 
annonce que bientôt il sera délivré et que le roi est ompoi- 
sonné. Quelques jours après, Charles IX est plus souffrant. 
On soupçonne le roi de Navarre de ne pas être étranger à 
ces symptômes menaçants ; on le garde plus sévèrement ‘. 

Selon une autre rumeur, le roi de Navarre avait pro- 
posé au duc d'Alençon d'attirer la reine-mère dans leur 
appartement sous prétexte d'une révélation importante à 
lui faire sans témoins et de saisir cemoment pour l'étrangler. 
Les desseins qu'elle nourissait contre son fils, ne justiflaient- 
ils pas ceux que celui-ci à son tour aurait formés contre sa 
mère? Leur salut à tous doux n'était-il pas dans cette 
extrême nécessité, et n'était-ce point aussi assurer le salut 
de la France que cette reine poussait à sa ruine? Tels 
furent les arguments que l'on place, d'après des mémoires 
du temps, dans la bouche du roi de Navarre $. 


© Lettre d'Alamanri, du 14 avril 1574. 
+ Alslero di natura, di poco #tato e di grandissimo sangue 
3 Relation de Sig. Cavalli, de 1574. 

# Lettre d'Alamanri, du 1°r mai 1574. 

5 Le Laboureur, additions aux mém, de Castolnau, p. 381. 
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Ce crime destiné à prévenir un autre crime ne s'accom- 
plit point, et le X VI® siècle que souillèrent tant d’attentats, 
ne fut pas le témoin de cette œuvre parricide. 

Le duc d'Alençon et le roi de Navarre se sont arrêtés à 
un autrs projet. Ils espèrent, grâce à leurs nombreux amis, 
s'échapper du donjon de Vincennes, et, aussitôt après, ils se 
placeront à la tête d'un vaste mouvement contre Charles IX. 
Le due d'Alençon ira rejoindre à Sedan vingt-huit ou trente 
enseignes et trois cents chevaux qu'a déjà réunis le duc de 
Bouillon . On y appellera Louis de Nassau ; on y réunira 
les reîtres allemands. 

Déja les Huguenots ont chargé le vicomte de Turenne 
d'aller se concerter en Normandie avec Montgoméry ; ile 
en ont prévenu le docteur Dale afin de s'assurer l'appui de 
la reine d'Angleterre. Dès que le duc d'Alençon sera libre, 
il ira déposer à ses pieds le tribut de son amour *. 

Du Plessis-Mornay avait été, en même temps, envoyé 
vers Louis de Nassau « pour l'induyre à amener ses troupes 
« en Francs ?. » 

C'est La Mole qui est chargé par le duc d'Alençon d'or- 
ganiser tous les préparatifs qui se rapportent à son évasion. 
Plusieurs dames de la cour sont entrées dans ce complot. 
La plus illustre est Marguerite de Valois qui, depuis peu, 


4 Lettre d'Alamanni, du 14 avril 1574; Lettre de Monioucst, du 
15 mars 1574. — Cétait à Sedan qu'était marqué le rendez-vous des Hu- 








guenots qui allaient en Allemagns rejoindre le comie Louis äe Nassau. 
Ils passaient la Meuse 4 Stenay. Rapport du 6 mars 1574 (Archives de 
Bruelle:). 


2 Lettre du docteur Dale, sans date. Record Office. 
3 Vie de Mornay, p. 76. 
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est devenue la confidente et l'amie du duc d'Alençon. On 
cite aussi la maréchale de Retz * ; mais jusqu'à quel point 
peut-on compter sur leur discrétion ? 

Si le due d'Alencon, dit Cavalli, avait été aussi habile 
que méchant, il ett sans doute recouvré la liberté; le sang 
eût coulé, et Dieu sait si le roi de Pologne aurait jamais 
occupé le trône de France *. 

Le due d'Alençon, pour exécuter ses projets, n'attend 
que le retour du vicomte de Turenne envoyé à Carentan 
près de Montgoméry. 

Le mardi 6 avril, Turenne est revenu de Normandie. 
Tout est prêt pour la prise d'armes, et le duc d'Alençon 
saisira le premier moment propice pour sa fuite. 

Le plan de l'évasion est arrêté. Tandis qu'au milieu des 
solennités du jeudi-saint, la cour, les seigneurs et les 
gardes se rendront en grande cérémonie à Notre-Dame 
pour le lavement des pieds auquel Charles IX ne pourra 
awister, quelques hommes dévoués montés sur d'excellents 
chevaux se réuniront à Saint-Maur, et ils profiteront du 
moment où Charles IX et le duc d'Alençon se trouveront 
presque seuls, pour les enlever et les emmener avec eux ?. 

Cependant la reine-mère reçoit le mercredi matin cer- 
tains avis secrets. On arrête aux portes de Paris un domes- 
tique du seigneur de Château-Landon, et on saisit sur lui 
un billet par lequel le duc d'Alençon indique les moyens 
de fuite que l'on prépare ‘ On a appris quil a fait 


1 Lettre d'Alamanni, du 5 mai 1574. 

+ Rel. de Cavalli, 1574. 

x Lettre d'Alamanni, du 14 avril 1574. 
4 Lettre d'Alamanni, du 14 avril 1574. 
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acheter de divers côtés des chevaux, des armes et de la 
poudre. Turenne n'ose plus rester à Paris et s'éloigne pré- 
cipitamment, après avoir fait prévenir le duc d'Alençon qu'il 
se rend à Juvisy où il l'attendra avec dix ou douze gentils- 
hommes et de bons chevaux . 

Charles IX déjeunait quand on lui apprit ce nouveau 
complot. Dans un mouvement de colère il renverse la table 
placée devant lui, se fait habiller à la hâte et appelle les 
Suisses pour le défendre *. On double les gardes ; on change 
les soldats qui surveillaient le duc d'Alençon et le roi de 
Navarre ; on arrête aux barrières de Paris et du château 
de Vincennes tous ceux que l'on juge suspects *. 

La roine-mère a décidé que le lavement des pieds se fera 
dans la chapelle du château de Vincennes, et elle charge 
le duc d'Alençon d'y remplacer le roi : sainte et pieuse 
cérémonie observée depuis le règne de saint Louis, mais 
entourée pour la première fois d'un appareil de gens de 
guerre, non pas pour rendre honneur au prinee qui y pré- 
sidait, mais pour lui rappeler, au milieu de ces pauvres 
accueillis en signe d'humilité chrétienne, qu'il n'était lui- 
même qu'un prisonnier ‘. 

Cinq cents fantassins, cinq cents chevaux gardent les 
portes du donjon de Vincennes ®. Le due d'Alençon et le 
roi de Navarre sont reconduits dans leurs appartements 
dont il ne leur est plus permis de sortir *. 


+ Mémoires du due de Bouillon, 
4 Lettres de Dale et de Wilkes 

3 Lettre d'Alamanni, du 14 avril 1514. 

4 Lettres d'Alamanni 

à Lettre de Juan de Vargas, du 2 mai 1514 (Arch, de Simancas). 
6 Lettre d'Ant, de Bailleul, du 18 avril 1574 (Arch. de Bruxelles). 
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C'est en ce moment que Catherine de Médicis reçoit du 
roi de Pologne une lettre où il lui recommande vivement de 
veiller à ce qu'en cas de mort de Charles IX le duc d'Alen- 
çon n'usurpe pas le trône de France ". 

Le due d'Alençon et le roi de Navarre sont interrogés. 
Le premier se justifie en accusant surtout ses amis, ce qu'il 
fait avec faiblesse et avec lâcheté ; le second s'explique 
dans un langage noble et digne. 

Le duc d'Alençon remonte dans sa déclaration jusqu'à 
ses entrevues avec Coligny à Blois en 1571. 11 n'omet ni 
ses relations avec La Noue au siége de la Rochelle, ni ses 
pourparlers avec Louis de Nassau dans le voyage de Bla- 
mont ; il déclare qu'il voulait se rendre non à Sedan, mais 
à Moret où il eût rejoint Condé et que son départ devait 
avoir lieu le samedi-saint, ce dont il s'était fait scrupule à 
cause de la fête de Paques. Il accuse Montmorency, Méru, 
Thoré, Turenne et surtout La Mole qui l'a engagé à écouter 
Montmorency et qui tout récemment lui a donné le conseil 
de s'échapper de Vincennes ?. 

Le mémoire présenté par le roi de Navarre et adressé à 
Catherine de Médicis est bien moins une apologie que 
l'exposé de ses griefs ot la revendicalion de ses droits. 
Marguerite de Valois prétend qu'elle le rédigea ; mais il est 
diffidle de ne pas y reconnattre le style vif et nerveux qui, 
aussi bien que son panache, caractérisera Henri IV ?. 





1 Leitre d'Alamanai, du 5 mai 1574. 

2 Mem. de l'Eutat de France. 

3 Mém. de Marg. de Valois ; Add. aux mêm. de Castelnau, p. 390. Le 
5 mai, Dale fit parveair ce mémoire à Bu 
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Le duc d'Alençon et le roi de Navarre déclarent, écrit 
Alamamni, que leur unique projet était de rejoindre Louis 
de Nassau et d'assurer au duc d'Alençon la souveraineté des 
Pays-Bas, en même temps qu'ils auraient porté ls guerre 
en Navarre contre les Espagnols ; mais Charles IX, toujours 
en colère, a répondu qu'il connaît mieux leurs inten- 
tions, qu'il ne leur reste qu'à les avouer et que s'il consent à 
les pardonner, il n'épargnera pas ceux qui les leur ont 
inspirées ?. 

Quel sort réservait en ce moment aux deux prisonniers 
ce sombre donjon de Vincennes, où un petit-neveu de ce 
même roi de Navarre, héritier de Condé, devait un jour 
trouver une mort ignominieuse * ? Combien d'autres captifs 
n'avaient point gémi au sein de ces mêmes murailles, les 
uns pour s'éteindre dans les ténèbres d'un cachot, les autres 
pour n'en sortir que livrés à la hache du bourreau ! Des 
paroles menaçantes, prononcées par le roi dans un moment 
où il n'éoutait que sa colère, ajoutaient à leur anxiété. 
« Leurs jours sont en danger » porte une dépêche adressée 
à lord Burieigh *. 

Selon tous les récits, la fureur de Charles IX contre son 
frère est extrême. 11 est impossible de prévoir 4 quelles 
rigueurs elle se portera, et tout est à redouter, quand sa 
mère, profitant de l'ascendant qu'elle exerce sur lui, par- 
vient à le calmer. 11 faut ajouter que parmi les conseillers 











1574 une commission pour le renouvellement des magistrature: de Dun- 
kerque, de Gravelines et de Bourbourg (Archives de Bruxellis). 
3 Record Office. 
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du roi de Francs, il en est qui n'osent pas se déclarer 
ouvertement contre le duc d'Alençon. Ils prévoient que 
Charles IX ne vivra pas longtemps ; et il pourrait arriver 
que le duc d'Alençon se saisit du trône de France avant 
que son frère pt arriver de Pologne !. 

Cependant Charles IX persistait à vouloir se mettre à la 
tête de ses soldats ; et, alors qu'il pouvait à peinequitter son 
lit, on racontait « qu'il avoit prins ung corselet au dos * » 
d'abord pour châtier les Huguenots, et ensuite pour chasser 
le prince d'Orange des Pays-Bas ?. 

En ce moment, le seigneur de Lumbres était encore à 
Paris : il obtint, le 12 mai, un sauf-conduit pour s'éloigner‘. 


IV. 
PROCÈS DE LA MOLE ET DE COCONAS. 


L'ordre avait été donné de visiter avec une attention 
rigoureuse le donjon de Vincennes afin de mettre la main 
sur tous les partisans du duc d'Alençon, qui avaient pu s'y 
introduire ; mais on n'y découvrit que deux personnages 
assez obscurs. L'un était Pierre de Grantrye qui s'était 
vanté près du due d'Alençon de pouvoir convertir, grâce 
à la transmutation des métaux, cent mille écus d'argent en 


4 Lettre d'Alamauni, du 22 avril 574, 

2 « On m'escrit de Paris que le roy de Navarre est prisonnier avecq 
aultres grans seigneurs ot quo le roy de France est à Paris où il à prins 
ung corselet au des. » Lettre d'Antoine de Bailleul, du 18 avril 1574 
(Arch. de Bruxelles). 

3 Lettre d'Alamanni, du 5 œai 1574. 

4 Record Office, 
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deux nillions d'or, et qui par ce moyen devait pourvoir 
aux dépenses de son armée ‘. L'autre se nommait le capi- 
taine de Luynes * : son âls devait porter un jour l'épée de 
connétsble de France et se mêler non moins activement à 
d'autres intrigues de cour. . 

On voulait arrêter le vicomte de Turenne. Bien que 
toutes les portes de Paris eussent été fermées, on ne le 
trouva point. Nous avons déjà raconté qu'il avait été assez 
prudent pour s'éloigner ; mais ce fut inutilement qu'il atten- 
dit le duc d'Alençon à Juvisy. 

A défaut de Turenne, on mit la main sur le comte de 
Coconas qui depuis longtemps avait quitté le Piémont 
pour habiter la France et qui avait su conquérir la faveur 
du duc d'Alençon et celle des dames *. Il s'était caché dans 
une cellule au couvent des Augustins *. 

Mais celui que l'on cherchait le plus activement, c'était 
La Mol qui avait présidé aux préparatifs du complot. 11 
n'était pas au château de Vincennes ; et ce ne fut que le 






1 Le Luboureu 
fait fréquemment mention, 
le qui se chargenit d'opérer en vingt-quatre heures la tra: 
métaux, 

2 Le espitaine de Luynen siait le Ale d'une sœur de La Mole, 

5 Cocouas, selon Brantôme, lut arrèté et mis à mort, soit pour lui faire 
eexpier le passé, soit pour l'empêcher de nuire à l'avenir par les conseils 
qu'il donaait au duc d'Alençon. — On a conservé une lettre écrite par 
Coconas au mois de décembre 1573 où il qu'il était di 
aider Louis de Nassau dans une entreprise contre une grande 
Pays-Bas; car le comte de Nassau jouissait de toute la fateur de Ia cou- 
ronve de France, et on s'attendait à voir éclater bientôt la guerre entre 
Charles IX et Philippe 11. Arch. Nat. à Paris, K. 1532. 

4 Lettre de Çuniga, du 13 avril 1574. Arch. Nat. à Paris, K. 1535. 





aux Mém, de Castelnau, pp. 400 et 406. — 11 
correspondance de Mondouca de 1574, 
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10 avril au matin qu'on le découvrit à Paris. Il fat immé- 
diatement conduit à la Conciergerie et mis au secret !, 
Quand on annonça au due d'Alençon l'arrestation de La 
Mole, il changea de visage *. 
La part prise par La Mole et Coconas au complot du 
* duc d'Alençon ne suffit pas : on juge utile de les envelopper 
dans un procès de sorcellerie, tel que le comprennent les 
nœurs du XVI® siècle. 
Le bruit court que Charles 1X, s'affaiblissant lentement 
à la fleur de l'ige, a été envoité ; on ajoute qu'on a voulu 
faire périr aussi par la nécromancie plusieurs de ses servi- 
teurs et mème quelques dames. Les coupables sont, dit-on, 
La Mole et Coconas ; ils ont eu recours à l'astrologue 
Cosmo Ruggieri, qui se cache d'abord chez l'envoyé floren- 
tin Alamanni, s'échappe et finit par être reconnu sous un 
costume de paysan. On l'interroge. « Les astres, répond-il, 
« m'apprennent que si le roi fait décapiter La Mole, il ne 
« guérira jamais *. » Quelques-uns rapportent qu'on à 
fabriqué une chandelle à laquelle s'attache un sortilège : à 
mesure qu'elle se consume, s'éteint aussi la vie du roi. On 
découvre chez La Mole des figures de cire ‘; op s'assurera s’il 
ne porte pas au cou des amulettes et si les anneaux qu'il 
4 au doigt, n'offrent point quelques caractères magiques *. 





1 Nouvelles de France, du 10 avril 1514; Lettre de Dale à Burleigh, 
sans date. Record Office. 

2 Lettre de Dale, du 12 avril 1574. 

3 Lettres d'Alamanni, du 26 avri 







nterrogatciro do la Mole. Arch. cur. 
+ t. VIL, p. 209. La Mole niait tout et disait : 
‘ay faiot image de cire pour lo roy, je veux mourir. » 

5 Leure d'Alamanni, du 26 avril 1574: Lettre de Juan de Vargas, du 


2 mai 1574 (Arch. de Simancas). 
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Bien que le lendemain 11 avril fût le jour de la fête de 
Pâques, le premier président du parlement Christophe de 
Thou procéda à l'interrogatoire de La Mole et de Coconss. 
La Mole déclara ne rien savoir ; mais Coconas fit des 
aveux. Il reconnut que le roi de Navarre et le duc d'Alen- 
çon devaient se diriger vers Sedan pour aller rejoindre le 
comte Louis de Nassau; qne des conciliabules avaient 
eu lieu à Saint-Germain ; que Montmorency était l'âme du 
complot ; que Turenne, Montaigu, La Nocle et d'autres y 
avaient pris part ; que la conséquence en aurait été la 
perte du royaume ; que l'on se proposait de former uns 
armée en Languedoc; et enfin que le secrétaire Bodin ! avait 
dit qu'on pouvait compter sur le secours des Anglais et des 
Allemands ?. 

V. 


MÉDITATION D'ÉLISABETH EN FAVEUR DU DUC D'ALENÇON 
ET DU RO! DE NAVARRE. 


Dés que l'arrestation du roi de Navarre et du due d'Alen- 
çon est connue, nous voyons l'ambassadeur anglais multi- 
plier ses efforts en leur faveur; mais ses démarches sont 


4 L'auteur du livre de la République, 
+ Aubigné, t. II, p. 120 ; Mém de l'Estat de France ; Le Laboureur, ad 
ne aux Mém, de Castelnau, p. 384. — Coconas, interrogé un: 

fois eur ce point, déclare « qu'il 80 record bion assouré 
dire à La Nocle, à La Mole et autres que Bodin esloit allé vers l 
deur d'Angleterre depais hait ou dix jours en ek pour le prier de favoriser 
le quoy le dict ambassadeur les auroit ansurés par le 
diet Bolin qu'en envoyant par eux un gentilhomm 
Bleterre, elle ne faudrolt à les faroriser de gens et d'argent, qu'ils s'en 
sent poir asseurés. » Ibid., p. 401. 
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suspectes, et les dépêches que lui porte Thomas Wilkes, ne 
lui sont remises qu'après avoir été ouvertes !. 

Le docteur Dale est reçu par le roi et par la reine-mère. 
Il leur adresse des paroles de paix et de réconciliation, où 
il expose le besoin que la reine-mère a de son fils, le besoin 
que le roi a de son frère. Charles IX et Catherine de Médi- 
cisusent de la même dissimulation. Il n'y eut jamais « aucune 
« déplaisance » entre eux, à en croire la reine-mère, et le 
roi ajoute que son frère et lui sont meilleurs amis que 
jamais et qu'il a lui-même assuré son frère, en le prenant 
par la main, qu'il sera toujours heureux d'entendre de ses 
nouvelles pour son bien *. 

L'agent anglais ne négligera rien pour venir en aide 
au due d'Alençon, tout au moins pour lui sauver la vie. Il 
obtient, le 22 avril, une nouvelle audience de Catherine de 
Médicis. 11 lui expose que la reine d'Angleterre désire se 
porter médiatrice dans les discordes qui affligent la maison 
royale de France. 11 ne lui cache pas que la sévère capti- 
vité imposée au due d'Alençon a pour résultat que toute la 
chrétienté en parle au désavantage du roi. Catherine lui 
répond froidement que son plus jeune fils n'est pas plus 
gardé que Charles IX lui-même, c'est-à-dire qu'il ne l'est 
qu'autant que l'exige le soin de sa sûreté, que ceux qui 
l'ont consillé, seront seuls punis *. Dale insista énergique- 
ment pour qu'ils ne le fussent pas. Ils n'avaient agi que 
par l'ordre de leur maître, et l'honneur de leur maître souf- 


1 Leure de Thomas Wilkes, du 16 avril 1574. 
2 Lettre de Dale à Burleigh, du 16 avril 1574. 
s Leure de Dale à Burleigh, du 22 avril 1574; Lettre de Thomas Wilkes 
à Walsingham, du 16 avril 1574. Record Offlee 
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frirait du châtiment qui leur serait infligé. Il représenta 
que tout le monde en serait indigné, qu'il valait mieux 
conserver en prison ceux qui avaient été arrêtés st cher- 
cher à apaiser les discordes !. 

‘Wilkes obtint l'autorisation de sa rendre près du roi 
de Navarre. 11 lui fit connaître la mission dont Dale s'était 
acquitté et la réponse que la reine-mère avait faite. Il 
remarqua qu'il était aussi étroitement gardé que le duc 
d'Alençon et s'efforça de le tranquilliser, en lui rapportant 
que ca qu'il lui disait, n'était que le langage même de 
Catherine de Médicis *. 

La reine-mère, pour donner quelque apparence de vérité 
à ses afirmations, a permis que le roi de Navarre se pro- 
mène dans le pare, mais entouré de ceux qui le gardent *. 

Élisabeth, instruite des dangers auxquels reste exposé 
le duc d'Alençon, charge le 2 mai Thomas Leighton de se 
rendre en France. Il exprimera à Charles IX les vœux de 
la reine pour sa guérison et l'espoir qu'elle forme que l'in- 
nocence du duc d'Alençon sera bientôt reconnue et qu'il 
recouvrera la faveur de son frère. Il engagera le roi à 
maintenir la paix et à ne pas écouter les ambitieux qui 
veulent briser tous les obstacles qui se trouvent entre eux 
et la grandeur à laquelle ils aspirent. 

Vis-a-vis de la reine-mère, les instructions données à 
Leighton sont à peu près les mêmes. 11 l'exhortera à se 
garder de toute résolution précipitée, à se montrer impar- 





1 Lettre du docteur Dale à Walsingham, du 22 avril 1574. 
2 Lettre de Wilkes à Walsioghum, du 22 avril 1574. Record Ofice. 
3 Lettre de Dale, du 16 avril 1574. 
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tiale entre le roi et son frère, à choisir pour conseillers des 
hommes désintéressés et non point ceux qui cherchent dans 
la violence le moyen d'exercer leurs vengeances particu- 
lières. 

Si Leighton peut voir le duc d'Alençon, il lui dira que la 
reine, guidéo par la conviction qu'elle a de son innocence, 
l'a recommandé au roi de France et à sa mère, et qu'elle 
ze doute point que ceux qui ont excité les discordes entre 
le roi et lui, seront punis de manière à assurer la pleine 
réparation de son honneur '. 

La conclusion aisée à prévoir est celle-ci : le due d'Alen- 
çon et le roi de Navarre demandent humblement pardon à 
Charles IX et déclarent qu'ils resteront ses fidèles servi- 
teurs *. Quant à ceux qui, pour servir leur ambition, ont 
poussé aux dernières limites le dévouement vis-à-vis d'eux, 
ils seront frappés sans miséricorde. N'est-ce point le meil- 
leur moyen de réconcilier le duc d'Alençon avec Charles IX 
que de lui enlever, en frappant ses complices, tout moyen 
de reprendre les mêmes complots * ? 


VI. 
SUPPLICE DE LA MOLE ET DE COCONAS. 


La Mole avait protesté contre les accusations du duc 
d'Alençon. Il affrma qu'il avait dit seulement à Louis de 
Nassau que le duc d'Alençon se recommandait à lui et le 

1 lastruction du 2 mai 1574. Record Office, 


à Lettre d'Alamanai, da 24 mai 1574. 
3 Lettre de Dale, du 27 avril 1574. 


Google 


526 CHAPITRE XIX. 


servirait de bon cœur dans les affaires de Flandre. On pou- 
vait croire à sa loyauté ; car tous ses prédécesseurs étaient 
morts au service du roi, et lui-même avait reçu trois coups 
d'arquetuse en combattant pour la même cause. 

Cependant le duc d'Alençon éprouvait quelques remords 
de ce qu'il avait dit pour s sauver lui-même en perdant 
La Mole. C'était un ancien ami ; c'était celui qui se vantait 
d'être aimé de lui comme un fils et qui avait justifié cette 
affection par un zèle à toute épreuve, et il était d'autant 
plus injusta de l'aceuser qu'au siége de la Rochelle, La 
Mole n'avait rien su des intrigues des Huguenots et que 
c'était lui qui les avait révélées à la reine-mère à Saint- 
Germain. Il fit donc parvenir quelques mots au docteur 
Dale pour qu'il intervint et cherchät à obtenir la vie de La 
Mole. 

Le docteur Dale trouva Catherine de Médicis mécontente 
et irrités. En vain la supplia-t-il de pardonner à La Mole ; 
en vain lui demanda-t-il, au nom d'Élisabeth près de qui 
La Mole avait été naguère envoyé en ambassade, qu'on lui 
communiquät les actes de son procès avant qu'aucune sen- 
tencs fût exécutée. Catherine de Médicis se borna à répon- 
dre que c'était pour réconcilier le roi ét son frère et pour 
enlever à celui-ci tous les moyens de reprendre les mêmes 
complots, que le châtiment de La Mole et de Coconas était 
nécessaire, que du reste elle ferait connaître à tous les 
princes chrétiens qu'elle avait raison d'agir comme elle le 
faisait !. 





1 Lettres de Dale à Burleigh et à Wahingtam, du 27 axril 1574. 
Marguerite de Valois, de concert avec le due d'Alençon, intercida auasi 
pour La Mole. Lettre de Guniga, du 13 avril 1574. 
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Tout fut inutile. La Mole affirma en vain que sa con- 
science ne lui reprochait rien, qu'il avait seulement obéi 
à son maître qui, en l'accusant, le faisait mourir. On ne 
l'écouta point et on le mit à la torture. « Pauvre La Mole ! 
# s'écria-t-il, n'y a-t-il donc aucun moyeu d'obtenir grâce ? 
« Je ne demande autre chose que d'être enfermé dans un 
« couvent pour y prier Dieu le reste de ma vie. » On l'in- 
terrogea sur une figure d'or qu'il avait à son chapeau. 
Elle était semblable à une autre figure que portait lui- 
même le duc d'Alençon. Le malheureux croyait s'être ainsi 
assuré à jamais la fidèle amitié de son maître. On lui repro- 
chait aussi d'avoir en sa possession une image de cire percée 
d'un trait pour envoüter le roi qui par l'effet de ce sorti- 
lége devenait de plus en plus malade. 11 répondit que c'était 
une image de femme et que le trait s'adressait au cœur : 
il s'agissait d'une dame de Provence, dont il voulait se faire 
aimer, 

Cela ne suffisait pas à Catherine de Médicis. Elle écrivait 
le 29 avril à onze heures du soir au procureur du par- 
lement pour qu'il pressät l'interrogatoire de Ruggieri : 
« Faites-luy tout dire. Que l'on sache la vérité du mal du 
« roy et qu'on luy fasse deffaire s'il a fait quelque enchan- 
« tement pour nuire à sa santé ; et aussi, s'il a fait quel- 
« que enchantement pour faire aymer La Mole À mon fils 
* d'Alençon, qu'il le déface !. » 

Charles IX avait donné, dans les termes les plus durs et 
les plus impérieux, l'ordre de né point différer plus long- 
temps l'exécution de La Mole et de Coconas ?. 





1 Mém. de Nevers, L. I, p. 4. 
3 Loire de Dale à Burloigh, du 30 avril 1514. 
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Le duc d'Alençon l'apprit au point du jour et demanda 
aussitôt qu'on le conduisit près du roi. Il se jeta à ses 
genoux pour solliciter la grâce des condamnés, mais n'ob- 
tint rien. Alors il alla s'agenouiller devant sa mère, la 
suppliant d'intercéder pour que le roi leur pardonnât, pour 
que du moins on ne leur fit pas subir une mort publique et 
ignominieuse. 

Catherine se sent émue, et, cédant à ces prières, elle ss 
rend près de Charles IX et obtient après de longues 
instances qu'un ordre de sursis sera envoyé au parlement. 
Cet ordre est aussitôt confié à un messager, mais il trouve 
la porte Saint-Antoine fermée ; et, quand il parvient à 
pénétrer à Paris, il est trop tard. 

Au moment même où Charles IX avait accordé à sa 
mère qu'il fût sursis À l'exécution, il avait transmis un 
ordre secret pour la hâter. On avait fait sortir immédiate- 
ment les deux condamnés de la Conciergerie ; on avait 
pressé la marche de la charette qui les portait ; on avait 
méme, pour accélérer le supplice, omis la lecture de la 
sentence. La Mole priait dévotement: mais, quand il recon- 
naissait quelques courtisans dans la foule, il leur disait : 
« Recommandez-moi aux bonnes grâces de la reine de 
« Navarre et des dames. » Coconas marchait le front 
haut, non sans proférer quelques plaintes sur l'injustice de 
celte condamnation qui ne frappait point ceux qui étaient 
les plus coupables. Tous deux eurent la tête tranchée ; 
puis lenrs corps furent écartelés et exposés sur les quatre 
principales portes de Paris (30 avril 1574) !. « Ce fut grand 





1 Lettres du 2 et du 5 mai 1574. Record Office : Lettres d'Étienne Pas 
quisr, p. 559; Journal de Pierre de l'Estoile. 
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« dommage, dit Brantôme en parlant de La Mole, car il 
« avoit beaucoup de vertus '. » 

Toutes les dames de la cour pleurèrent La Mole, et leur 
douleur fut, dit-en, partagée par la reine Élisabeth qui 
savait oublié ni sa grâce, ni sa courtoisie *, 

Le Florentin Cosmo Ruggieri qui avait fabriqué l'image 
de cire trouvée chez La Mole, fut moins sévèrement puni : 
on le condamne à neuf ans de galères, non point pour avoir 
conspiré contre le roi, mais pour s'être prêté à des maléfices 
en matière d'amour, et l'on se borna à l'envoyer au bagne 
de Marseille, où il se logea, non sans y être fort honoré, 
dans la maison du capitaine des galères, maison qu'il con- 
vertit bientôt en une académie de mathématiques et d'as- 
trologie 5. 


VIL 


NOUVEAUX COMPLOTS DU DUC D'ALENÇON. 


Charles IX ne cessait, au miliou de ces agitations qui ne 
lui laissaient pas une heure de repos pendant ses souf- 
frances, de faire entendre des menaces. On les répétait au 
duc d'Alençon : ilétait déjà malade de l'émotion causée par 
l'affreuse mort de ses amis, qu'il avait lui-même préparée ‘. 
A cette heure, il ne voyait aucun moyen de salut, si ce n'était 
de corrompre ses gardes ; mais on ne lui avait pas laissé 


1 Brantôme, !. 1. p.349. 

2 Letre de Walaingham, du 23 mai 1574. Record Office, 

3 Lettre d'Alamaoui, du 24 mai 1574; Le Laboureur, add. aux Mém. 
do Castelnau, p. 409 ; de Nevers, 1. 1, p. 75. 

4 Lattre du 2 mai 1874. Rocord Office, 
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d'argent. Dans cette situation, il ne vit d'autre ressource 
que de prier secrètementlos ambassadeurs anglais de lui faire 
prèter par Élisabeth trente ou quarante mille couronnes !. 
Burkeigh, instruit de la requête du duc d'Alençon, s'ÿ 
montrait favorable. « Il faut, écrivait-il, conserver la per- 
“ sonne du duc d'Alençon pour servir de contrepoids au 
« Lyran qui arrivera de Pologne *. » Il se hâta d'indiquer 
. à Wakingham le moyen de faire parvenir l'argent dont 
il avait besoin. Le mieux, on le reconnaissait, était que 
le due d'Alençon gagnât ses gardes ; mais il y avait lieu 
de veiller à ce que ceci se passât avec plus de discrétion 
que lors de son projet d'évasion avant les fêtes de Paques. 
On ignore quelle suite eut ce projet. Un autre moyen 
de fuite, plus prompt et plus facile, soffrait au même 
moment. Marguerite de Valois tremblait à la fois et pour 
son meri et pour son frère avec qui elle s'était intimement 
liée depuis quelques mois. Elle n'osait pas assez compter 
sur le crédit dont elle jouissait près du roi, pour obtenir 
leur grâce et résolut de profiter de la liberté qu'elle avait 
d'entrer et de sortir du château en coche, ayant avec elle 
une de ses dames masquées, comme c'était l'usage à cette 
époque quand les dames quittaient leurs appartements. Son 
projet était que son mari ou son frère s'habillât en femme 
et sortit sous un masque à ses côtés ; mais il y eut entre 
le roi de Navarre et le duc d'Alencon une vive dispute, non 
pas à qui resterait à Vincennes au milieu du péril, mais à 
qui en sortirait pour sy dérober, et Marguerite ne put 
1 Letre de Dale à Walsinghan, du 17 mai 1574 ; Letire de Leighton à 


Walsingham, du 22 mai 1574. Record Office, 
3 Lettre de Burleigh à Walsingham, du 26 mai 1574. Record Office. 
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donner suite à ce plan où elle voulait, pour sauver leur 
vie, perdre sa fortune !. 

Le 5 mai, le docteur Dale ajoutait à une lettre adressée 
alord Burleigh ces deux lignes écrites en chiffres : « Le 
« seul espoir qui reste au duc d'Alençon pour recouvrer la 
« liberté, repose sur le prince de Condé *. » : 

Condé a reçu une lettre bienveillante de Charles IX qui 
l'appelle près de lui. Il répond que jadis on a employé la 
force pour lui ôter sa religion et qu'il ne veut pas que cette 
fois on l'emploio de nouveau pour lui ôter la vie %, Sous un 
déguisement il quitte Amiens et se dirige vers Sedan où il 
espère trouver le due d'Alencon ; mais, quand il apprend 
sa captivité à Vincennes, il poursuit sa route vers l'Alle- 
magne, confère à Heidelberg avec l'électeur palatin et 
envoie vers le marquis de Brandebourg et le due de Wur- 
temberg, leur proposant l'invasion immédiate de la France. 
On raconte que les princes protestants, d'accord avec lui, 
ont déjà levé seize mille reitres *. 

Dès la fin d'avril, l'empereur avait prévenu Charles IX 
des préparatifs qui se faisaient en Allemagne pour saconder 


1 Mém. de Marguerits de Valois. 

# Record Office, 

x Lettre d'Alamanni, du 11 mai 1574. — Charles IX emploie les mêmes 
moyens de fallacieuse douceur vis-4-vis de La Nocle. 11 écrit que ai La Fin 
‘eat grandement coupable de l'entreprise qu'on à voulu tenter, cela ne 
diminue on rien la bonne opinion qu'il conserve de son frère Beauvoir La 
Nocle. Lettre de Charles IX, du 25 avril 1574. Doc, fr, à Saint-Péters- 
bourg. Dix ans auparavant il avait livré lo Havro aux Anglais. 

4 Nourelles de Francs, du 2 mei 1574. Record Off ; Lettre de Mon- 
doucet, du 1er juin 1574; Lettre de Languet, da 18 juin 1574; Aubigne, 
&.II, p. 123 : Vie de Mornay. 
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les efforts des Huguenots. Les reltres levés sur les bords da 
Rhin devaient se diriger vers la Champagne ‘. Catherine 
de Médicis chargea aussitôt le maréchal de Retz d'engager 
les princes allemands à ne point aider le prince de Condé: 
car le roi était pleinement réconcilié avec son frère etle 
roi de Navarre ?, 

Er effet, une étrange comédie se jouait A Paris. 

Le 15 mai, Charles IX se leva pour recevoir Leighln 
qui lui exposa combien sa réconciliation avec son frère 
était désirable. Charles IX, assis dans un fauteuil oùs 
faiblesse le retenait, répondit qu'il avait complètement 
éprouvé la fidélité du duc d'Alençon et qu'il était assuré 
de la constance avec laquelle il la maintiendrait, qu'il l'ai- 
mait comme s'aiment des frères, qu'il appréciait ce que 
valait son appui et que tous ceux qui disaient le contraire, 
étaient des imposteurs. 

Le reine-mère tint le même langage à Leighton. Ilny 
avait jamais eu aucun différend entre le roi et son frère. 
Le due d'Alençon jouissait d'autant de liberté que le roi : 
s'il restait à Vincennes, c'était purce qu'il no voulait pas 
s'éloigner de sa mère et de son frère. Du reste, elle était 
assez habituée à apaiser les discordes entre ses sujets pour 
ne pas calmer bien mieux encore celles qui pourraient s'éle- 
ver entre ses enfants. 

Cependant Leighton demanda à saluer le due d'Alençon ; 
mais celui-ci lui fit signe qu'il était dangereux pour lüi 
d'avoir un entretien avec l'envoyé de la reine d'Angleterre”. 

1 Nouvelles de France, du 17 mai 1574. Record Office. 


2 Lettre de Dale, du 5 mai 1574. Record OMce, 
x Lettre du D’ Dale à Élisabeth, du 17 mai 1574. Record Office. 
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Le lendemain, Catherine de Médicis ft appeler Leighton. 
Elle revenait du jardin des Tuileries dans son coche, 
3 ayant avec elle le roi de Navarre et le due d'Alençon : 
« Voilà mes enfants, lui dit-elle ; vous voyez comment ils 
« sont prisonniers, » 

Le roi de Navarre et le duc d'Alençon soupèrent chez la 
reine-mère et se promenèrent dans le parc. On vit le duc 
d'Alençon, non plus suivi de trois ou quatre valets, mais 
accompagné de soixante ou quatre-vingts gentilshommes 
aimables et joyeux ; mais il y avait toujours des gardes 
qui le surveillaient À tonte heure, et lorsque le roi affir. 
mait qu'un parfait accord régnait entre son frère et lui, 
tout le monde savait le contraire *. 

Cependant les nouvelles de Paris se répandirent jusqu'aux 
frontières de France : on crut à une réconciliation. Les 
princes allemands hésitaient, et le prince de Condé, revenu 
à Strasbourg *, supportait impatiemment des retards qui 
aceroissaient le péril du roi de Navarre et du duc d'Alençon ‘. 


1 Lettre de Cuniga, du 18 mai 1574: Le Laboureur, Add. aux mém. de 
Castelnau, p. 400. 

2 Lettres de Dale à Burleigh et à Waleingham, du 17 mai 1574 ; Lettre 
de Leighton 4 Walsinghum, du 22 mai 1574. Record Office, — Charlos IX 


vous ayt esté 











tousjours comporté envers moy avec lel devoir que je ne luy dévieray 
jamais ma bonne grâce et auray son contentement aussi cher que le mien 
propre. » (Archives de Bruxelles). 

Le prince de Condé demandait, dès le 28 octobre 1578, de l'argent à 
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A défaut du prince de Condé et des Allemands, le duc 
d’Alençon ne trouverait-il point un soutien en France ? Ne 
comptait-il pas un assez grand nombre d'amis pour que 
l'un deux s'eflorçt de le délivrer ? 11 suffit de nommer 
Montmorency, Cossé, Damville, La Noue ; mais, de ce côté 
aussi, la reine-mère, dès qu'elle prévit quelque danger, 
eut recours à des moyens énergiques. 

Les maréchaux de Montmorency et de Costé s prome- 
naient le 4 mai 1574 au matin dans le bois de Vincennes 
quand on les arrèta. Ils montèrent dans un coche, et les 
gardes francaises et suisses les conduisirent, tambour bat- 
tant, à la Bastille ?. 

Le maréchal de Montmorency avait conservé tout son 
calme *; mais la part qu'il'avait prise aux intrigues du 
duc d'Alençon, ne pouvait être contestée. On trouva dans 
son hôtel et dans ses châteaux assez d'armes et de munitions 
pour équiper une armée *. 

Quant au maréchal de Cossé, il faisait entendre les 
plaintes les plus vives ; il rappelait les glorieux services 
qu'il avait rendus à la journée de Moneontour et disait : 


4 Brastôme, t. III, p. 362, — Je lis dens une lettre adressée vers cette 
époque au ministre Taffin :« L'emprisonnement du due d'Alençon, roy 
de Navsrre, mareachal de Montmorency et autres ont apporté non-saule- 
ment un grand estonnement, mais aussi rompu de grands deswins. Néan- 
moins ceux qui avoieat pris les armes, n'ont delibéré de les lsscher sans 
bonnes enseignes » (8 mai 1574). Groen, 1. V, p. 2. 

2 Nouvelles de France, du 17 mai 154. Racord Office, Déjà il avait 
ét6 arrôté à Vinoeanes le jour même où l'on découvrit le complot du due 
d'Alençon ; mais on l'avait mis en liberté le lendemain, Nouvelles de Pa ris, 
du 10 awril 1574. Record Office. 

3 Lettre d'Alamanni, du 11 mai 1574 
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« Je ne sçaÿ pas ce que M. de Montmorency peut avoir 
« faict ; mais, quant à moy, je sçay bien que je n'ay rien 
« faict pour estre prisonnier avec luy, sinon pour luy tenir 
« compagnie quand on le fera mourir ‘. » 

Charles IX avait donné l'ordre d'arrêter aussi le maréchal 
de Damville ; mais celui-ci avait été prévenu et se fortifiait 
à Montpellier *. 

La Nous, au milieu de son camp, était mieux gardé. Si 
lon peut ajouter foi aux récits d'Aubigné, Catherine de 
Médicis s'adressa à Maurevel « le tueur du roi » pour le 
faire assassiner ?. 

Déjà les juges qui devaient instruire le procès de Mont- 
morency et de Cossé, avaient été nommés, et l'on redoutait 
leur sentence. Leighton ayant dans une audience du 15 mai 
dit quelques mots en faveur de Montmorency, la reine-mère 
lui répondit que ce qui avait été fait, était pour la conser- 
vation de l'État *. 

Cependant Élisebeth crut devoir intervenir directement. 
Dale reçut l'ordre de déclarer que la reine d'Angleterre 
avait déjà vu avec peine le cruel châtiment infligé à un 
serviteur aussi fidèle que La Mole et qu'il était triste que 
lon mit en doute la loyauté de deux maréchaux ; car le 
roi et la reine-mère suivaient de mauvais conseils. La reine 
d'Angleterre se croyait donc tenue de prendre sous sa pro- 


4 Brantôme, t. IUT, p. 362. 
les de Frasce, du 17 mai 1574, Record Office ; Rel. de Cavalli. 


Bibl. Nat. de Paris, f. fe. 9201, une leitre du due 
, du 5 avril 1574. 

3 Aubigne, LIL, p. 123. 

4 Leitre de Dale, du 17 mai 1574. Record Offlce. 
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tectian le maréchal de Montmorency qui avait reçu de ss 
mains l'ordre de la Jarretière !. 

Telle était la situation que la vie de deux maréchaux d 
France dépendait d'un mouvement de colère, peut-être d'un 
accès de flèvre chez le roi ?. 


4 Lattre de Walringham à Dale, du 23 mai 1574, Recond ice; Lai 
d'Alamanoi, du 24 mai 1574. 
4 Latre du 12 mai 1574, Recon Office 
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MORT DE CHARLES IX. 
Casi 1574) 


Aggravation de la maladie de Charles IX. — Sa mort 





L. 
AGGRAVATION DE LA MALADIE DE CHARLES IX. 


Ceux qui avaient vu Charles IX avant la Saint-Bar- 
thélemy, avaient peine à reconnaitre le prince élégant et 
gracieux qui, cultivant les lettres et les arts, était à la fois 
peintre, musicien et poëte. « Depuis, dit Brantôme, il se 
« rendit tout changé, et disoit-on qu'on ne voyoit plus en 
« luy ceste douceur qu'on avoit accoustumé de luy voir !. » 
Un voile de sang s'étendait sans cesse devant ses yeux : 
cétait la triste image de celui qu'un jour il avait pris plai- 
sir à voir verser. Comme le duc d'Anjou, il croyait enten- 
üre pendant la nuit un vol de corbeaux qui allaient se 
repaître de victimes. Dominé d'abord par un goût très-vif 
pour les plaisirs, il les avait pris en horreur ; il appelait 
les villes les sépuleres des vivants et se plaisait à s'égarer 
des jours entiers dans les bois. De là cette vive passion 


1 Brantôme, . V, p. 258, — Il convient d'inscrire ici, en rappelant la 
part price par Charles IX à la Saint-Barihélemy, le témoignage de Mat- 
thieu + « Il ne tua jamsis personne de sa main. » 


»# 
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pour ls chasse, qui épuisa prématurément ses forces. 11 
cherchait à s'échapper à lui-même et à fuir ses souvenirs. 
Rentré dans son palais, il passait trois ou quatre heures à 
forger une cuirasse sur une enclume, comme s'il eût voulu 
se défendre contre d'invisibles ennemis. Il ne connaissait 
que les exercices violents, aussi bien qu'il ne commandait 
que les mesures violentes. À peine, chaque nuit, dormait-il 
trois heures, et il se réveillait en sursaut, se croyant encore 
à la chasse et appelant ses chiens. Avant l'âge, il avait le 
regard hagard, les épaules courbées, les jambes grèles, 
et sa raison semblait obscurcie au milieu des accès de 
colère qui se multipliaient et qui le rendaient avide de 
vengeances, Il n'y avait alors qu'un seul moyen de le 
calmer, c'était d'appeler quelques musiciens dont les doux 
accords exerçaient sur lui une puissante influence !, Comme 
Charles VI, il croyait voir parfois se lever devant lui des 
fantômes qu'il poursuivait l'épée à la main. Dans un temps 
où les discordes civiles furent plus cruelles encore qu'au 
XV: siècle et où les factions appelèrent aussi les Anglais A 
déchirer le cœur de la France, il eût mieux valü pour lui 
que son intelligence complètement voilée l'eùt déchargé 
de toute responsabilité du sang versé et lui eût en mème 
temps dérobé les intrigues de Catherine de Médicis plus 
odieuses que les huntes d'Isabeau de Bavière. 





4 On mit que Roland de Laœus fut parmi ces musiciens celui que 
Charles 1X estimait le plus. « Surtout luy estoit agréable la mutique, 
principalement celle d'un des plus rares musiciens de ce temps, nommé 
Orlande, de qui la musique lu plaisoit ai très tant qu'à peine en pouvoit- 
il gouster d'autre pour luy entre en tous poincis aggréable. Sorbin, Vie de 
Charles IK. 
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C'était une rumeur généralement répandue qu'on avait 
ex recours au poison pour abréger la vie de Charles IX : 
et le peuple, en le voyant si jeune encore pencher vers son 
déclin, aceusait ceux-là mêmes qui avaient intérêt à ce qu'il 
mourût. 

Pour les Huguenots au contraire, la maladie de Charles IX 
est un châtiment divin ; et, au moment où ils protestent si 
vivement contre les anciennes superstitions, ils ont recours 
pour le démontrer aux caleuls des astrologues. Théodore de 
Bèze se fait l'émule de Cosmo Ruggieri. Déjà il avait, avant 
la Saint-Barthélemy, cru retrouver dans le ciel près du 
sige de Cassiopée l'étoile qui, sous le règne d'Hérode, pré- 
sagea le massacre des Innocents !, C'est encore la même 
étoile qui d'après lui s'est levée dans la grotte de Mercure, 
lors des assauts livrés à la Rochelle, pour annoncer la mort 
prochaine d'un autre Hérode : 


Hinc igitar folix 0 turba applaude piorum ; 
Tu vero, Herodes sanguinolente, time", 


Le jour même où Charles IX, ému par la découverte d'un 
nouveau complot, avait voulu tuer son frère, il s'était cou- 
ché en proie à ure fièvre brülante ?. Le 28 avril, on crut 
qu'il ne passerait pas la journée. 11 n'avait plus, porte une 
relation contemporaine, que la peau et les os. Ses membres 
étaient si faibles qu'ils ne pouvaient plus le soutenir. Un 
souffle pénible s'échappait de sa poitrine, et à chaque instant 
un flot de sang distillait de sa bouche. Cependant il parut 


{ Mém. de Tavannes, éd. Michaud, p. 396. 
u Record Office ; Sorbia, Vie de Charles IX. 
du 12 avril 1574 
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se ranimer en apprenant le supplice de La Mole et de 
Coconss : « J'espère, dit-il, vivre assez pour voir la mort 
u de tous les conspirateurs . » 

Dès le lendemain, d'autres préoccupations se firent jour. 
On remarqua chez le roi un nouvel accès de fureur quand 
il apprit qu'on n'avait point empêché Montgoméry de sortir 
de Saint-Lo ; et ce jour-là la crise fut si violente qu'on 
crut y trouver le signe d'une fin prochaine !. 

Cependant, le 24 mai, Charles IX se croyait mieux, et il 
écrivait de sa propre main au maréchal de Matignon : « Je 
me porte fort bien, grâces à Dieu ; mais je seray encoires 
plus content et me irouveraÿ beaucoup mieux quand je 
sauray la prinse de Domfront et de Montgoméry et des 
autres places que tenez assiégées, à quoy je m'assure que 
vous et les gens de bien qui sont par-delà pour mon ser 
vice,ne perdez point de temps, et ferez en sorte que Mont- 
goméry et Colombières ne s'eschapperont pas. Prenez bien 
garde, je vous prie, et sur tous les services que désirez 
me faire *. » 

Cinq jours après, la nouvelle si impatiemment attendue 
de la défaite et de la prise de Montgoméry arrivait à Paris‘; 
mais Charles IX, sentant sa faiblesse s'accroître d'heure en 
heure, avait perdu toute illusion sur la durée de sa vie ; et, 
quand on lui annonça la victoire obtenue en Normandie, il 





1 Lettre du 2 mi 1574, Record Office. 

2 Nouvelles de France, du 17 mai 1574. Record Office. 

à Lettre de Charles IX à Matignon, du 24 mai 1574. Britias Mureum, 
Egerton, 5. 

+ Le dernier acte de Monigoméry avant sa défaite avait êt6 une letire da 
24 mai 1574 où il réelamait l'appui de la reine d'Angleterre. 
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se borna à répondre « que toutes choses humaines ne lui 
æestoient plus de rien. » On lui entendit dire qu'il était 
heureux de ne pss laisser de fils ; car un roi enfant n'eût su 
résister aux discordes civiles. Ses colères s'étaient éteintes : 
ilsemblait se recueillir comme devant une dernière épreuve ‘. 





ll. 


MORT DE CHARLES IX. 


Le mème soir, Catherine était à peine rentrée dans sa 
chambre pour y prendre quelque repos, lorsque tout-à- 
coup elle crut voir une flamme brillante éclairer les ténè- 
bres. Déjà elle l'avait aperçue deux fois : la nuit qui pré- 
céda le jour qui la rendit veuve, la nuit qui fut suivie de la 
mort prématurée de l'alné de ses fils. Cette fois, c'était. 
sil'on peut croire les récits de Marguerite de Valois, le 
signe précurseur de la mort de Charles IX". 

Les médecins avaient renoncé à tout espoir. De toutes 
parts on accourait vers le lit du roi mourant, et l'un des 
premiers fut le grand-aumônier Jacques Amyot, qui jadis 
avait porté l'esprit de Charles IX 4 l'étude des lettres et 
qui, à cette heure suprême, venait lui porter de plus hautes 
consolations. 


1 Relation citée par M. de la Ferrière, Le XVI® siècle at les Valois, 
p. 390. La relation latine conservée au Record Ofce porte ce qui auit : 
Caterina genitrix narrabat ei Mongomerium captum. Hoc audito nuncio, 
aullum betitis signun dabat, Tam illa : Patris tui percussorem apprehen- 
sum non gaudes | Respondit neque si 
humaoum segotium. 

4 Mim. de Marguerite de Valois. 
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se MORT DE CHARLES IX 


La fin de Charles IX fut touchante. Il témoigna une 
tendre affection et un vif regret de ses fautes à sa com- 
pagne Élisabeth d'Autriche qui fondait en larmes ; puis il ft 
appeler le duc d'Alençon et le roi de Navarre, et, montrant 
à celui-ci plus d'affection qu'à son frère : « Sachez, leur dit- 
«il, qu'à défaut du droit héréditaire, il n'ya qu'une voie 
« qui conduise au trône : c'est cellede l'honneur !. » Paroles 
qu'on jugea plus tard prophétiques parce qu'on ÿ lut à la 
fois et la triste carrière du duc d'Alencon et l'avénement 
de Henri IV. 

Comme les forces du roi allaient s'éteindre, il ordonna 
d'introduire les gardes : « Obéissez, leur dit-il, à ma mère 
« jusqu'à ce que mon successeur soit rentré en France *. » 

Charles IX} oxpirait Agé de moins de vingt-quatre ans ®. 


1 Matthieu, LVL. 

+ Lettre d'Alamanni, du 31 mai 1574 ; Relation latine au Record Office ; 
Nouvelles de France, du 6 juin 1374. Record Office; Brantôme, t. V. 
p. 208; Mathieu, 1. VI. 

3 La lettre par laqi 
la mort de Charles IX, j 
sens lui exprime toute la douleur qu'a ressenti Phi 
«ang roy qui luy estoit si bon frère et qui a faict tant de foys paroistre par 
«diverses démonstrations de sa bonne et chr volonté envers luy. » 
Philippe II dit lui-même & Saint-Gouard : « C'est 1rbs-grand dommage 
«qu'us jeune roy, ai bien intentionné, soit mort, » 
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QUATRIÈME PARTIE. 


LA FRANCE 


depuis l'avénement de Henri III jusqu'à la paix de Monsieur. 


LES PAYS-BAS 


depuis le commencement du gouvernement de Requesens 
jusqu'à sa mort. 
(1574-1576). 
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CHAPITRE !*. 


LA FRANCE. — RÉGENCE DE CATHERINE DE 
MÉDICIS. 


(50 mai — 8 août 1574) 





Sitsation dela France. — Catherine de Médicis rogonte. 
Montgoméry. — Intigues des Huguenois avec les Angll 
mands, — Départ de la reine-mbre pour Lyon. 





Supplice do 
les Allo- 








L 
SITUATION DE LA FRANCE. 


Don Francès de Alava avait, en quittant son ambassade 
de France en 1511, écrit sur les affaires de ce pays une 
préciense relation dont nous avons fait grand usage. Lors- 
qu'on annonça de Paris la fin imminente de Charles IX, 
on le chargea de rédiger un autre mémoire où il consigne- 
rait également le résultat de sa longue expérience. 

Si le duc d'Alençon s'empare du trône, écrit Alava, la 
foi est en péril. Si l'on y voit monter Henri III, le danger 
est moins grand ; mais il subsiste encore. La France restera 
un foyer de troubles. Le moment est venu d'intervenir 
dans les provinces on Philippe II compte de nombreux 
amis : Toulon ouvrirait son port à sa flotte !. 


1 Mém. de don Frascèo de Alava, du 23 juin 1574. Arch. Nat. à Paris 
K. 1535 
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Les conseils d'Alava furent sans doute froidement ac- 
cueillis à Madrid où l'on hésitait toujours quand il s'agis- 
sait de prendre quelque grave résolution ; mais ils rencon- 
traient ailleurs un ardent enthousiasme. 

Le vainqueur de Lépante avait ressenti plus vivement 
que personne les longues insultes faites par Catherine de 
Médicis au timide héritier de Charles-Quint, et il suppor- 
tait impatiemment des dissimulations qui, à ses yeux, ne 
représentaient qu'une suite d'odieuses trahisons. La mort 
de Charles IX lui paraissait offrir le moment d'en tirer une 
vengeance éclatante, et il adressa d'Italie à Philippe II 
deux lettres fort importantes et peu connues où il insistait 
sur le projet d'envahir la France. 

On ne pourrait trouver une occasion plus favorable à 
raison des discordes qui éelateront pour la succession au 
trône entre le roi de Pologne et le duc d'Alençon. Si Phi- 
lippe IT rompt avec les Français, il remplira son devoir de 
défenseur de la foi catholique ; en effet il est tenu d'extir- 
per toutes les racines du mal qui la menace. Il doit aussi 
assurer la sécurité de ses États, à laquelle est liée la paix 
de l'Église. Parmi les ennemis du roi, aucun prince n'a 
autant cherché à lui nuire que le roi de France, non-seu- 
lement en aidant les rebelles, comme on l'a vu aux Pays- 
Bas, mais aussi en recherchant son propre avautags : dans 
ce but il s'est ligué avec la reine d'Angleterre, a conclu 
une paix honteuse avec ses propres sujets et a provoqué 
l'intervention hostile des Turcs en les réconciliant avec les 
Vénitiens. Ces maux appellent une juste vengeance. Les 
Turs sont les plus grands ennemis du roi. Les Français les 
ont excités à lui nuire ; mais ils lui ont eux-mêmes porté 
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plus de dommages, tout en feignant d'être ses amis. Si la 
paix aété maintenus, cest que les Français n'ont pas osé la 
violer ouvertement. Puisque Charles IX a agi ainsi, que 
peut-on attendre de ses frères. car le roi de Pologne s'est 
vanté de faire le plus de mal possible au roi, et le duc 
d'Alençon ne sera que l'instrument des Huguenots ? Quoi 
qu'il arrive, l'un ou l'autre, soutenu par les hérétiques, 
dirigera ses forces contre le roi : c'est ce qu'il faut prévenir. 
Il faut done profiter des divisions qui existent entre les 
deux frères, 

La France est pauvre. l'armée mal payée. Les places 
manquent de ce dont elles ont besoin pour se défendre. 
Les forces des Français seront sans doute dirigées contre les 
Pays-Bas. Si la guerre s'ouvrait par quelque succès, cela 
ferait hésiter les Allemands. En occupant Marsoille et Tou- 
lon, qu'il sera aisé de prendre et de garder, le roi s'as- 
surera l'entrée de la France et anéantira les alliances 
formées avec l'Italie et avec les Turcs. Le duc de Savoie 
prétera son appui afin de chasser les Français du Pié- 
mont. Cette guerre se fera sur les terres et aux dépens 
des ennemis. Il y aurait des instructions à donner à Na- 
ples, en Sicile et dans le Milanais. Don Juan se place- 
rait à la tête de l'expédition. Les troupes devraient être 
réunies secrètement. Au mois de septembre, la guerre 
commencerait du côté de la terre et du côté de la mer, et 
on pourrait nourrir une pleine confiance dans le succès, 
puisqu'il n'est pas à croire que la flotte turque y mette 
obstacle. De plus il y a lieu d'espérer que le pape ne 
sera pas contraire à cette guerre, car il sait quel péril il 
y aurait à ce que le nouveau roi de France traitèt avec 
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les hérétiques, et d'autre part il ne peut oublier que 
plus s'étend la domination du roi, plus s'étend l'Église’. 

Dans une seconde lettre écrite le lendemain, don Juan 
ajoute que d'après les nouvelles reçues de France, le roi 
de Pologne succédera sans opposition à Charles IX, mais 
qu'il faut s'attendre à le voir porter la guerre au dehors afin 
d'étouffer le levain des anciennes dissenssions intérieures. 
Depuis longtemps, Catherine de Médicis nourrit des pro- 
jets secrets sur l'Italie : on peut soupçonner chez elle de 
mauvais dessins. Les armements que Philippe LI a prépa- 
rés pour l'Afrique, pourront être utilisés contre la France ; 
il y a lieu de saisir un moment propice *. 

Don Juan songeait-il à se proclamer lui-mème roi de 
France ? On pourrait le présumer d'après une lettre que lui 
adressait don Garcia de Toledo : « Si vos droits étaient 
« égaux à vos mérites, rien ne devrait vous empêcher de 
« songer à cette couronne *. » 


Il 
CATHERINE DE MÉDICIS RÉGENTE. 


Eu ce moment, Catherine de Médicis prenait possession 
de la régence. Une déclaration de Charles IX, du 30 mai, 
l'en avait investie : elle la ft confirmer le lendemain par 
le Parlement. Cela suffisait-il ? Beaucoup croyaient, au 
témoignage d'Alamanni, que les États pouvaient seuls con- 


+ Laure de dou Juan, da 13 juin 1574. Doc. du XVI siècle, 1re p., p.210. 
+ Lattre de don Juan, du L juin 15H. Ibid., p. 218 
à Lattre de don Garcia de Toledo, du 30 juin 1574. 
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férer une si haute autorité appelée à suppléer à toutes les 
prérogatives de la royauté !. 

Deux jours après, Catherine annonçait elle-même qu'elle 
avait pris possession du pouvoir, « encores, ajoutait-elle,que 
« mon intention fust de quilter tous affaires pour chercher 
« quelque tranquillité de vye * : » vaines et mensongères 
protestations que l'ambition recherche, lors même qu'elle 
ne peut les faire accepter. 

Le jour même de la mort de Charles 1X la reine-mêre 
appelle le duc d'Alençon : « Sachez, lui dit-elle, que j'em- 
« ploïeray mon corps et ma vie à mettre le roi de Pologne 
«sur le trêne plustost que de vous ÿ laisser parvenir. » 
Elle lui imputait ls mort de Charles IX *. Cependant elle 
ajoute que s'il le mérite, elle intercédera pour lui près du 
nouveau roi ‘. Le duc d'Alençon promet humblement à sa 
mère de La servir et de lui obéir en toutes choses. Il ne 
négligera rien pour mériter sa faveur: dès le 1° juin il 
écrit à tous les gouverneurs de provinces pour leur expri- 
mer la douleur qu'il ressent de la mort de son frère et pour 
les inviter à reconnaître sa mère comme rêgente 5. Tel est 
le langage que lui impose Catherine de Médicis. 

À peine Charles IX avait-il fermé les yeux que la reine- 
mère chargea Chemerault de se rendre à Cracovie pour 
annoncer la mort du roi à son successeur ; elle l'engageait 








1 Lettre d'Alamani, du 15 juin 1574, 

4 Lettre de Catherine de Médicis, du 3 juin 1574, Dos. fr. À Saint. 
Péersbourg ei me. 3194, f. fr, de la Bibl, Nat, do Paris, p. 129. 

3 Lettre de Morillon, du 18 juin 1574. 

4 Lottros d'Alamanni, du 31 mai et du 2 juin 1574. 

2 Mar. de l'Estat de Francs, t. 111 ; Le Frère, p. 737. - 
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à rentrer sans retard en France, non-seulement pour pré- 
venir les efforts des factions, mais aussi pour tenir tête au 
prinee de Condé qui réunissait une armée aux bords du 
Rhin. De plus, elle lui recommandait prudemment de ne 
pas passer à son retour par l'Allemagne *. 

De son côté, le duc d'Alençon envoya en Pologne les 
seigneurs de Miossens et d'Estrées pour assurer le nouveau 
roi de son obéissancs et pour réclamer la fin desa captivité ; 
mais, selon le plan qui avait été adopté dans le complot de 
Saint-Germain, il leur avait confié une autre mission toute 
secrète et bien différente de la première : c'était d'intriguer 
en Pologne pour que l'on y retint Henri ; et, s'il avait déja 
quitté Cracovie, il fallait le faire arrêter dans le Palatinat 
où le due d'Alençon comptait parmi les protestants de 
nombreux amis. 

Catherine, investie de la régence, quitta Vincennes pour 
s'établir au Louvre au milieu des Parisiens qui en ce 
moment lui étaient favorables. Elle amenait avec elle « à sa 
« cadène », selon l'expression d'Agrippa d'Aubigné *, le roi 
de Navarre et le duc d'Alençon gardés plus sévèrement que 
jamais. Personne ne pouvait s'approcher d'eux. Des senti- 
nelles étaient placées autour de leurs appartements, et on ÿ 
avait fait griller les fenêtres pour empècher toute tentative 
d'évasion *. « Je sçay, dit Brantôme, ce que m'en dict le 
« roy de Navarre la larme à l'œil *, » La position des 








4 Lettrs de Catherine de Médicis, du 81 mai 1574. Groen, t. V, p. 14. 
2 Lettre du 7 juin 1534. Record Office : Dupleix, pp. 11 et 19. 


3 Aubigné, !, Il, p. 120. 
Burleigb, du 7 juia 1574. Record Office. 


5 Branûme, t. VII, p. 859, 
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princes, écrit Wilkes à Walsingham, reste aussi mauvaise 
qu'elle l'était, peut-être pire ; car leurs ennemis sont puis- 
sants et leurs amis n'osent rien !. 

Cependant, afin de continuer à tromper la France et 
l'étranger par de fausses apparences, Catherine poursuivit, 
selon l'expression du docteur Dale, ses profondes dissimu- 
lations. Elle promenait à sa suite les deux princes à travers 
les rues de Paris ou les montrait à côté d'elle au jardin des 
Tuileries : elles les faisait même parfois siéger au conseil 

Le due d'Alençon et le roi de Navarre imitaient les dis- 
simulations de la reine-mère, et ils le faisaient avec beau- 
coup d'adresse, dit le docteur Dale *. 

Catherine allait jusqu'à affirmer aux ambassadeurs an- 
glais que le roi de Navarre, son fils et elle, depuis la mort 
de Charles IX, ne formaient qu'une seule personne, que 
c'était à la prière de Henri de Navarre et de son fils qu'elle 
avait accepté la régence et qu'elle ne faisait rien sinon 
d'accord avec eux. 

Pendant que Catherine s'entretenait avec le docteur 
Dale et Leighton, le duc d'Alençon et le roi de Navarre 
entrèrent, et, comme ils avaient entendu les dernières 
paroles de Catherine, ils déclarèrent qu'ils n'avaient en 
effet qu'une seule pensée, celle de servir le nouveau roi 
et la reine-mère ; mais le duc serra la main du docteur 
Dale, et le roi de Navarre donna un coup de coude à 





1 Lettre de Wilkes, du 31 mai 1574. Record Office. 

2 Lattre du die d'Alençon, du 10 juin 1574 ; Lettre de Dale à Walsin- 
ghem, du mèm jour ; Nouvelles de France, du 27 juin 1574. Record 
Office; Davila, |. VI 

3 Lettre de Dale à Walsingham, du 21 juin 1574. 
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Leighton pour leur faire comprendre qu'ils ne parlaient 
ainsi que par contrainte. La vérité, écrivait Dale, c'est 
qu'ils n'osaient parler à personne et que personne n'osait 
leur parler, tant était rigoureuse la surveillance dont ils 
étaient l'objet . « Monsieur et le roi de Navarre, porte une 
« dépêche chiffrée du docteur Dale, m'ont prévenu qu'ils 
« sont forcés de parler comme ils le font ; ils prient la 
« reine d'Angleterre de leur continuer son amitié ?. » 

Ce fat sous la surveillance d'un capitaine des gardes que 
le duc d'Alençon et le roi de Navarre assistèrent aux obsè- 
ques de Charles IX à Notre-Dame de Paris. Cinq ou six 
gentilshommes et quelques archers de la garde suivirent 
seuls la dépouille de leur ancien maître jusqu'au seuil de 
l'abbaye de Saint-Denis *. 


ul. 
SUPPLICE DE MONTGOMÉRY. 


La régence de Catherine de Médicis s'ouvrit par un 
important succès que, par manque de foi, elle suuilla de 
sang. 

Le 16 juin, Montgoméry fut conduit à Pari, et on 
l'enferma aussitôt dans une des tours de la Conciergerie. 
En vain remontra-t-il qu'assiégé à Domfront par Fervaques, 
il ne s'était remis entre ss mains qu'en stipulant qu'il 
aurait la vie sauve, et on lui avait promis qu'après l'ac- 





4 Lettrs de Dale à Wi 






ingham, du 21 juin 1574. Record Office ; Lei. 


2 Lettre de Dale 4 Burleigh, du 21 juin 1574. Record Office. 
3 Branlôme, t. VII, p. 326. 
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complissemont des conditions de la capitulation on le met- 
trait en liberté ; mais Catherine avait refusé de respecter 
cet engagement : elle n'avait pu oublier quelle était la 
main qui l'avait rendue veuve !. 

On soumit Montgoméry à la torture pour apprendre si 
la roine d'Angleterre et le duc d'Alençon avaient pris part 
à son entreprise * ; mais on ne parvint pas à lui arracher 
des aveux, et, le 26 juin 1574, il eut la tête tranchée sur 
la place de Grève *. 

Montmorency craint aussi de mourir, mais non pas sur 
l'échafaud. Le duc de Toscane lui fait parvenir une huile 
qui est efficace comme contre-poison *. 








* Lettre de Dale à Burleigh, du 10 juin 1574. Record Otfce; Le Frère, 
p.130. 

2 Montgomery was rickod to have goiten matter out ot him whsther 
ie Quene’s Majesty or M. le duc were priry to bis enterprise, but he 
was very comstant as well therin as in his religion. Lettre de Dalo, du 
17 juillet 1574. Wright, L. 1, p. 501. 

3 Noure! 
4 Walsingham, du 7 juillet 1574: Pierre de l'Estoil 
Dissours de le mort et exéeution de Gabriel de Montgoméiy (Bibl. de 
l'Arsenal à Paris.). Sur le aupplice de Montgoméry voyez aussi une lettre 
bl, Nat. de Parie, € fe., 8364, F. 24, La‘reina 
d'Angleterre adressa une lettre de condoléance à la veuve de Moutgoméry ; 
alle rappelait « qu'il avoit ant de dévotion à son service comme s'il 
estoit son naturel subject ». La Ferrière, La Normandie, p. 231. Dans le 
discours sur la mort de Montgoméry publié dansles Archives curieuses de 
THistoire de France, on lui reproche d'avoir, à cinq repri 
recoura aux armes pour soutenir Ia rébellion. 

4 Lettre d'Alamaani, du 2 juillet 1574. 
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IV. 


INTRIGUES DES HUGUENOTS AVEC LES ANGLAIS ET LES 
ALLEMANDS. 


Le duc d'Alençon reste toujours le centre de quelque 
complot secret. Il ne s'agit de rien moins que de le retirer 
do la prison où il languit, pour le conduire à la grande 
salle du Louvre et l'y proclamer roi. 

En vain Catherine a-t-elle entouré les ambassadeurs 
anglais eux-mêmes de ses meilleurs espions !. Les prison- 
niers communiquent avec eux, grâce à une dame de la cour 
qui est peut-être Marguerite de Valois, et c'est sous quel- 
que robe de toile d'argent fourrée de loups cerviers, c'est 
sous quelque chaperon orné de grosses perles que passent 
les plus importants messages, notamment celui cù les deux 
prisonniers annonceut que le prince de Condé et leurs 
autres amis sont prêts, que La Noue traversera la Loire et 
qu'ils espèrent que les Anglais, donnant suite à d'anciennes 
négociations, débarqueront en Normandie. Dale s'empresse 
d'en instruire Élisabeth par une dépêche chiffrée; il est 
d'autres détails qui seront expliqués par Killegrew envoyé 
de Paris à Londres pour porter ce message ?. 

Élisabeth a promis, d'après les bruits qui cireulent, un 
subside de deux cent mille écus et autant d'hommes que 
le due d'Alençon lui en demandera *. On arme vingt-sept 


4 Lattre de Dale à Burleigh, du 7 juin 1574. 
2 Lattro de Dale à Burleigh, du 91 juin 1574. 
3 Lettre d'Alamanai, du 2 juillet 1574. 
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navires à Rochester, et ils doivent être prêts à appareiller 
le 5 juillet '. Godolphin attend la réponse de la reine d'An- 
gleterre sur le parti qu'elle prendra vis-à-vis de la France?. 

A cette époque appartient peut-être un mémoire conservé 
à Londres, où l'on expose toutes les calamités de la Francs 
et où l'on représente le due d'Alençon comme le héros qui 
seul ÿ mettra un terme. 

Le 4 juillet 1574, Catherine de Médicis fit appeler le 
docteur Dale. Elle était fort émue et lui dit immédiatement 
qu'elle avait appris qu'une flotte anglaise était prête à mettre 
à la voile et qu'elle était dirigée contre la France. Dale 
nia tout avec une imperturbable assurance ‘. Catherine 
n’en donna pas moins l'ordre de garder avec soin les bouches 
de la Seine *. On rapportait qu'elle faisait de grandes 
assemblées de gens de guerre qui devaient se diriger vers 
Paris ; elle voulait, disait-on, réunir en un mois trois cent 
mille hommes ‘. 

Cependant Catherine s'appuie sur les aveux du due 
d'Alençon pour se justifier près d'Élisabeth du supplice de 
La Mole, de Coconas, de Montgoméry. Elle était tenue de 
ne pas faire moins pour châtier des hommes qui s'appelaient 
ses sujets et excitaient sans cesse son fils à la rébellion * 


1 Lettre d'Antonio 64 du 22 juin 1574. Record Office 

3 « To have Her Majesty"s determination towerus this country. » Lettre 
de Dale, du 7 juillé 154. Wright, t. 1, p. 501. 

3 Record Office, Calendar de 1574 (n° 1647). 

# Lettre du docuur Dale, du 7 juillet 1572. Wright L. 1, p. 301. 

5 Lettre de Dale à Walsingham, du 27 juillet 1574, Record Office. 

& Lettre d'Adries de Bailleul, du 12 juin 1574. Papiers d'État, Linsss 
138 (Arch. de Bruxelles). 

7 Lettre de Catharine de Médicis À Él 











beth, du 10 juillet 1574 
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Quelques jours après, le docteur Dale exprime à la reine- 
mère combien Élisabeth s'étonne du mécontentement qu'elle 
ressent. Les envoyés anglais n’ont eu d'autre mission que 
de chercher à calmer les troubles et à rendre à la liberté 
ceux pour lesquels l'emprisonnement était un véritable 
déshonneur. Leur langage était plus sincère que celui de 
Bernardino de Mendoça qui cherchera à endormir la 
France de beaux compliments espagnols pour la réveiller 
dès que les affaires de Flandre seront réglées !. 

Élisabeth écrit elle-méme à ce sujet à Catherine, et sa let- 
{re re manque ni de fierté, ni de dignité. Elle ne comprend 
point qu'on puisse reprocher à ses ambassadeurs d’avoir 
été en France des instruments de mauvais offices et d'avoir 
manqué d'affection pour la reine-mère. N'ont-ils pas risqué 
leur vie pour le salut de son fils ? N'est-ce pas une chose 
inouïe qu’une mère vienne demander : « Pourquoi avez- 
« vous voulu sauver mon fils ? » Elle termine en disant que 
si Henri 111 désire la compter parmi ses alliés, elle oubliera 
ses anciens griefs et montrera que la reine d'Angleterre ne 
venge pas sur le roi de France les injures qu'elle a reçues 
du due d'Anjou *. 

Quand cette réponse fut remise à Catherine, elle la lut 
très-lentement et parut fort irritée en arrivant au passage 
où on lui reprochait de ne pas comprendre ses devoirs de 
mère : « Je suis sûre, interrompit-elle, que tout cela ne 
« vient pas de la reine d'Angleterre, mais de ses minis- 
a tres.» 





1 Lettre de Walsinybam à Dale, du 17 juillet 1574. 

a Lattre d'Élisabeth à Catherine de Médicis, du 10 août 1574, Record 
office 

3 Lattre de Dale à Walsingbam, du 11 septembre 1574. 
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Dale et Wilkes protestent devant Catherine qu'on les a 
injustement calomniés : ils demandent qu'on les confronte 
avec ceux qui les accusent !. Wilkes prétend n'avoir parlé 
au roi de Navarre que des bijoux que sa mère a laissés en 
Angleterre ; mais Catherine lui dit que s'il se mêle encore 
de semblables pratiques, il aura à sen repentir. Depuis il 
a reçu l'avis d'être sur ses gardes, et il craint que la reine- 
mère ne veuille le faire assassiner ?. 

Élisabeth apprit bientôt que Henri III avait quitté la 
Pologne pour coinére la couronne royale de France. Elle 
croyait le vainqueur de Jarnac et de Moncontour fort 
redoutable dans l'art de la guerre * et n'ignorait pas que 
l'année précédente il s'était adressé au pape afn d'obtenir 
les dispenses nécessaires pour épouser Marie Stuart. Il 
s'était, disait-on, engagé à la socourir !. C'était de tous les 
frères de François II, celui en qui cette malheureuse prin- 
cesse avait toujours le plus espéré, comme elle le disait elle- 
mème, « pour la bonne volonté qu'il n'avoit cessé de luy 
« porter d'enfance, » et du fond de sa prison de Sheffield 
elle saluait dans l'avénement de Henri III l'aurore de sa 
délivrance . 


1 Lettre de Wakingham à Dale, du 11 août 1574 ; Leitre de Wilkes à 
Catherine de Médicis, du 7 septembre 1574 ; Lettre de Dale à Waleingharm, 
du 11 septembre 1574. 

+ Lettre de Wilkes à Wi 

3 Les Espagnols qui étail 
« Le cogroisssat naturelle 
De se vouldra contenter de 













ingham, du 10 septembre 1574. 
taux Pays-Bas, éprouvaient la mème crainte : 
nt généreux et martiul, ils ent oppinion qu'il 
paix en sou royaume, mais par une guerre 
estrangère bailler uag 08 À rongier à sa noblesse et subjects. » (Lettre de 
Mondoucet, du 25 juin 1574). 

1 Leurs de Dale, du 2 septembre 1574. Ruconi Ofcu, 

5 Labaaoff, 4. LV, pp. 191, 192 et 204. 
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Dans cette situation des affaires, en présence de dangers 
d'autant plus menaçants qu'ils sont plus vagues, la reine 
d'Angleterre s'effraie ‘. Elle donne l'ordre de désarmer les 
navires qu'elle a fait équiper * ; et lorsque le vidame de 
Chartres vient lui exposer les requêtes des Huguenots, 
elle se borne à lui donner pour conseil de se réconcilier 
avec Henri I *. 

Ainsi s'éranouissent pour les prisonniers du Louvre les 
espérances qu'ils fondaient sur l'intervention armée de la 
reine Élisabeth et du prince de Condé, l'une armant les 
Anglais, l'autre les Allemands contre la France. 

a Ceux au sujet desquels vous m'avez écrit, lit-on dans 
« une lettre de Walsingham à Burleigh, sont profondé- 
« ment désolés d'apprendre que la flotte n'a pas mis à la 
« voile et que l'on ne fait rien en Allemagne pour les 
« assister ‘. » 

Le duc d'Alençon perd courage : il va tout révéler à sa 
mère ; il lui raconte qu'Élisabeth lui a promis un secours 
d'hommes d'armes et un subside de cinquante mille cou- 
ronnes. Il n'a rien fait lui-même : il a eu seulement le tort 


1 Le migneur de Swevegham écrit d'Angleterre : « Depuis que s'est 
sceus le belle échappade du roy de Francs hors de Poloingne, je treuve 
les xoloniés chaagtes en meilleure démonstration. » Gachard, Cor. de 
Philippe I, LIT, p. 129. 

2 Lottro de Mondoucet, du 9 juillet 1574 

3 Lettre de Boisschot, du 25 juillet 1574 (Archives de Bruxelles). 

4 The mosonger telloth me by monthe that ho partyes yo1 wrote of, 
heating that the mary atayaih ard that nothing is dons in Germany to 
their favcr and assistance, are much diemayd withall. Lettre de Wal 
étan. du 13 juillet 1574. Wright, L. 1, p. 

5 Lettres de Dale. 
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d'écouter des hommes qui veulent troubler non-seulement 
le royaume, mais aussi toute la chrétienté '. 

Catherine de Médicis n'en continue pas moins à dissi- 
muler vis-à-vis d'Élisabeth ; elle feint d'ajouter foi aux 
vaines assurances qu'on lui prodigue ; et quand la reine 
d'Angleterre lui affirme son affection, elle l'en remercie 
en exprimant l'espoir que toutes les anciennes jalousies 
seront oubliées *. 





V. 
DÉPART DE LA REINE-MÈRE POUR LYON. 


La reine-mère quitta Paris, le 8 août 1574, pour se ren- 
dre à Lyon où l'on attendait Henri III. Avant de partir 
elle confia au parlement le gouvernement de la capitale; 
puis elle monta en coche, y plaçant à côté d'elle « comme 
a des poussins sous l'aile de la poule, » le duc d'Alençon 
et le roi de Navarre *. De nombreux soldats l'escortaient, 
etune partie des gardes l’attendaient à Troyes afin de 
mieux assurer sa sécurité dans ces marches de la Chaw- 
pagne trop souvent ouvertes aux excursions des reîtres !. 





1 Loire de Catherine de Médicis 4 Élisabeth, du 10 juillet 1574 (Record 
Office). Catherine de Médicis connaissait les secrètes négociations du duc 
d'Alençon avec l'Angleterre, Dés le 5 juin 1374, elle mandait 4 La Motbe- 
Fénelos a que les Anglais offraient au duc d'Alençon 















soudoyer une armbe de reitres et de larsquenets, 
2 Leure de Dale, du 23 juillet 1574. Record Office. 

d'Alenson et le prince de Navarre sont 

avecq Iaroyne à cause que ceux de Paris n'en ont voula prendreln charge, » 

Rapport de Francs, du 15 août 1574 (Archives de Bruxelles). 
4 Lei à Walsingham, du 23 juillet 1574 ; Lettres do Dale à 

Burleigh et à Walsingham, du 9 août 1574. Record Off: Lettre de 

Schomberg, du 28 août 1574. Groen, 1. V, p. 48. 
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LES PAYS-BAS. — LE GOUVERNEMENT DE 
REQUESENS. 


{novembre 1513 — juillet 157: 





Situation des affaires des Pays-Bas, — Le gouvernement de Requesens. 
— Le gouversement du prince d'Orange. — Négociations des Gueux en 
France et en Angleterre. 





L; 
SITUATION DES AFFAIRES DES PAYS-BAS. 


Il n'est peut-être pas inutile de jeter un rapide coup 
d'œil sur la situation des Pays-Bas, aussi bien que sur celle 
de la France ; et nous verrons comment on la jugeait en 
Espagne, en recourant également au mémoire soumis à 
Philippe 11 par don Francès de Alava au mois de juin 1574. 

Jadis ces provinces, alors heureuses et florissantes, en- 
touraient de toute leur affection Charles-Quint né dans une 
de leurs cités. Aujourd'hui tout est profondément changt, 
et, en parlant en toute humilité et avec le plus grand res- 
pect possible, il faut reconnaitre qu'il n'y a plus d'amour 
pour le roi et qu'il ny a que de la haine pour ses minis- 
tres. Tel y est le mouvement des esprits qu'on ne saurait 
8e flatter de dompter la résistance par la force. Il n'y a que 
deux remèdes : tuer le prince d'Orange et Louis de Nes- 
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sau, ou bien, en maintenant tout ce qui touche à la foi, 
pardonner le passé et assurer par des négociations la 
paix de l'avenir. De ces remèdes il fallait écarter le premier 
qui ne serait pas même utile ; car assurément il n'apaise- 
rait pas les Pays-Bas et n'aurait d'autre résultat que d'ou- 
srir une carrière plus libre à l'ambition de la France, de 
l'Allemagne ou de l'Angleterre ‘. 

Pour se rendre compte de l'affaiblissement de la puis- 
sance espagnole dans les Pays-Bas, il suffit de rappeler les 
démonstrations qui avaient eu lieu lorsqu'on avait vu s'éloi- 
gner le gouverneur devant lequel on avait tremblé si long- 
temps. Peu sen était fallu qu'on n'eût allumé des feux de 
joie ?. Le duc d'Albe a quitté les Pays-Bas aussi méprisé * 


4 Mämoire présenté à Philippe 11 par don Franeëx de Alara. Areh. 
K.1535. 

3 « Les occasions passées luy ont engendré une telle haine aux cœurs 
ute personne de ce pays que s'ils osoient, ils en feroient des feus de 
» Lettre de Mondoucet, du 19 décembre 1573. 

3 À Namur on avait ossayé do fermer les portss et de roteni 
d'Albe jusqu'à ce qu'il eût complètement payé tout ce qu'il y 
pensé. Lettre de Morillon, du 16 janvier 1514. — On racontait que don 
par ses créanriars, s'étuit échappé du 
palais de Bruxelles par une porte de derrière. Lettre de Morillon, du 
16 janvier 1574. — Il n'est peut-être pas sans intérêt de reproduire, en ce 
qui touche Frédéric de Tolède, quelques lignes d'une lettre d'Eunetières 
à Viglius : « Un bruit court soubs main que de brief se doibt rendre la 
sentenso contre don Fréderieque de Toledo pour l'excès qu'il a f 
cour d'amourettes et qu'icelle seroit de luy faire couper la testé 
den Frédericque ne bouge du monestèr. 


























Le dict 
de son ordre... » Evnetières 
« Son père, à ce que j'apprends, n'est pas tranquille. 
e1 ses œurres. » Lettre du 14 avril 1575. Doc. hit. 
Viglius disait en parlent du due d'Albe : 
t. Lettre de Morillon, du 3 mai 154. 
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qu'il y a été haï !. Bien faible est l'autorité qui a été trans- 
mise à Requesens. 

Ce que demandent les villes des Pays-Bas, c'est que, 
selon l'ancien usage, on leur donne un gouverneur de sang 
royal *. 


1. 
GOUVERNEMENT DE REQUESENS. 


Le successeur du due d'Albo, den Louis de Requesons y 
Guniga, commandeur de Castille, avait pris part à la guerre 
contre les Maures et à la bataille de Lépante ; et depuis il 
avait reçu le gouvernement du Milanais, où, à propos de 
certaines tentatives pour introduire l'inquisition espagnole, 
il avait eu de vives contestations avec l'archevëque Borro- 
meo, honoré depuis dans l'Église sous le nom de saint 
Charles Borromée. 

Saint-Gouard, dont l'appréciation n'est pas exempte 
d'une malveillance préméditée, le peint d’une faible santé, 
« assez mal habitué et disposé de sa personne pour pren- 


1 Le due d'Albe cherche, d'après Morillon, à se justifier en affrmaut : 
« qu'il n'avoi: à besucoup près exécuté le commandement du conseil 
« d'Espaigne. » Lettre du 26 jaavier 1574. — Morillon point le due d'Albe 
entêté dans son opinion, hautain, glorieux, employant toujours la forct 
saus preudre Jes avie, ou, s'il ea prenait, faisaut le coutraire, subtil, peu 
sivcère, disant le contraire de là vérité, croyant tromper 
trompant lui-même, Lettre du 27 juin 1574, — Les relations italiennes de 
1577 s'accordent sur se point que le duc d'Albe était dissimulé, artiiceux, 
jeloux et méchant, 

+ Lettre de Mandoucet, du 16 novembre 1573. 
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« dre le travail requis en si grandes affaires !. » — « Je 
« le tiens, écrit-il, pour homme qui ne se accomodera pas 
+ mieulx que le due : il es! en réputation de meilleur négo- 
« ciateur que de grand soldat ; et, avecque tout cela, il est 
« plein de’ fumée et présomption et pense que nul aultre 
«ue le vaille?. » 

C'était à Milan que lui était parvenue une lettre où 
Philippe II déclarait que, vu l'état des affaires des Pays- 
Bas et pour la décharge de sa consciences, il se voyait 
obligé de recourir à des mesures dont le succès dépendait 
surtout de la prudence de celui à qui l'exécution en serait 
confiée. Le roi avait donc jeté les yeux sur lui pour l'af- 
faire la plus grande et la plus importante qu'il eût eue et 
qu'il pût avoir jamais ; mais il était résolu à n'admettre 
aucune excuse et voulait étre obéi sans réplique *. 

Ce n'était point sans inquiétude qu'au sein même de la 
famille de Requesons on le voyait appelé à porter un fardeau 
si pesant ; et il faut mentionner ici les tendres recomman- 
dations d'une mère inquiète sur le sort d'un fils qu'elle ne 
devait plus revoir : je veux parler des instructions de dofa 
Estephania, veuve de don Juan de Guniga, à son fils don 
Louis de Requesens ‘. 

Requesens a, dès le 29 rovembre 1573, prêté en présence 
du conseil d'État le serment de gouverneur-général des 
Pays-Bas. Suffra-t-il à cette tâche dans laquelle Philippe II 


1 Lettre de Saint-Gouard, du 20 octobre 1573. 
4 Lettre de Saint-Gouard, du 2 avril 1512. 
4 Lettre de Philippe II à Requosens, du 30 janvier 1573, Gachard, Corr, 
de Philippe 11 
4 Brit. Museum, Add., 16176, f. 198. 
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a trouvé Margucrite de Parme trop faible et le duc d'Albe 
impuissant ? On rapporte qu'après avoir examiné la situa- 
tion des choses, il a prié lui-même Philippe IL de remettre 
la direction du gouvernement au cardinal de Granvelle . 

Des deux moyans indiqués par don Francas de Alava, le 
preraier (colui de tuer le Taciturne) n'était pas complète- 
ment abandonné *. Requesens, comme Alava, soutenait 
le second qui s'appuyait sur la paix et la réconciliation ; 
mais il était d'avis que, lors même qu'on apaiserait les 
troubles des Pays-Bas, il était impossible qu'ils restassent 
unis à la monarchie espagnole dont ils eussent absorbé 
toutes les ressources *. 

Une importante délibération au sein du conseil d'État a 
eu lieu à Madrid, dans les derniers jours du mois de jan- 
vier 1574. Tous ceux qui y siégent, se prononçent pour 
l'amnistie, la suppression du conseil des Troubles, l'abolition 
du dixième denier. Le duc de Medina-Celi déclare que le 
dixième denier 'a pas été librement consenti par les États 


4 Lettre de Morillon, du 19 janvier 1574. 

2 J'ai déjà cité la lottre de Requesons, du 9 avril 1574. Cf. la lettre de 
Sniat-Gouard, du 23 mars 1574. Je mentionnerai ici la lettre que James 
Hamilton écrivit de Bruxelles le 29 septembre 1573. | y annonce qu'il n'a 
rien négligé pour meitre la chose à exécution st qu'il a trouvé un cap 
da sa nation qui a exercé un commandement à Harlem, Il set propre 4 cette 
besogne (proprio para este effacto). 11 a fait les plus grandes promesses et 
s'est rendu là où sn trouve le prince d'Orange para acabar ru empress, 
2 promite mi ru palabra que, st as possible a Nombre dl mundo, ent lo 
hara. Arch, Nat. à Paris, K. 1532. C'était par une leitre du 24 juin 1513 
que Philippe 11 avait recommandé à Gurigu Jacques et Jean Hamilton. 
Ibid, &. 1532. 

3 Lettre de Requeiens, du 7 novembre 1574 
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et qu'il a fait renaître les troubles déjà éteints. a C'est 
« une chose scandaleuse, » observe le président de Castille, 
et le docteur Andrès Ponce compare les Flamands aux 
Aragonais pour l'amour qu'ils portent à leurs libertés :. 

A cette heure, les souvenirs du règne de Charles-Quint 
avaient repris tout leur empire. C'était sous la conduite 
d'un seigneur belge, Jean de Selles, que le corps de l'empe- 
reur était solennellement transféré du monastère de Yuste 
aux caveaux de l'Escurial ?. 

Telles étaient en ce moment les dispositions pacifiques de 
Philippe IL qu'il songeait à renoncer à la souveraineté des 
Pays-Bas en faveur de son fils don Fernando, alors Agé de 
deux ans, et il l'y eût envoyé afin qu'il grandit au milieu 
des populations soumises à son autorité. Charles-Quint, 
élevé an milieu des Gantois, n'avait-il pas à ce titre con- 
quis leur affection au point de la conserver, même après les 
avoir rndement dépouillés de leurs priviléges * ? Cependant 
ces intentions durent peu, et, lorsqu'on parle à Philippe II 
du berceau de son père en lui proposant d'y faire élever 
un de ses Als, il répond que co pays ne convient point pour 
l'éducation d'un prince : « J'aimerais mieux, ajoute-t-il, le 
« voir pauvre qu'hérétique ‘ » 

Philippe II, en désignant Requesens, avait résolu de le 
charger de faire publier une amnistie ® : elle paraissait 





4 Gachard, Corr. de Philippe 11, t. III, p. 13. 

4 Lettre du 17 décembre 1573. Dos. hisi., &, XIII (Arch. de Bruxelles), 

3 Lottre de Philippe I, du 81 octobre 1873. Gachard, Corr. de Phi- 
lippe IL. 

4 Gachard, Corr. de Philippe LL, t. I, p. 195. 

5 Lettre de Philippe 11, du 21 octobre 1573; Lettre de Torrentius, du 
8 mars 154 
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absolument indispensable au nouveau gouverneur ; à son 
avis elle avait été différée trop longtemps, et puisque le 
roi lui avait recommandé de recourir à la douceur, ily 
avait lieu de ne pas ajourner plus longtemps ce moyen :. 
u On asseurs, écrit Mondoucet, que Requesens apporte 
« ung pardon général. En ce faisant, il est sans doubte 
a que ceulx qui sont près du prince d'Orange, seront 
pour l'abandonner, et les villes pour se remettre dou- 


« cement soubs ce pardon : ce qui pourroit avoir quelque 
apparence, n'estoit que la deffiance est très-grande *. » 
L'amnistie accordée par Philippe II portait la date du 
8 mars 1574 ; elle fut publiée solennellement le 6 juin à 
Bruxelles dans l'église de Sainte Gudule où offciait l'arche- 
vèque de Cambray. Dans l'après-midi on la proclama de 
nouveau du haut d'un échafaud érigé devant l'hôtel de 
ville, A l'amnistie s'associait dans les termes les plus larges 
un pardon accordé par le pape pour tous les délits qui 
touchaient à l'hérésie *. 

Requesens avait fait connaître, en vertu des pouvoirs qui 
lui étaient accordés, les noms de ceux qui étaient exceptés 
de l'amnistie. Le nombre ne s'élevait qu'à deux cent 
soixante-dix-huit pour toutes les provinces des Pays-Bas. 
On ue rencontre que neuf noms à Bruxelles, cinq à Gand, 


quatre à Ypres, deux à Bruges. Il y a peu de seigneurs et 
peu de nobles, mais beaucoup de ministres. Nous citerons 
parmi les proscrits les plus illustres ou les plus connus à 


1 Lettre de Roquesens, du 30 décembre 1573. Gachard, Corr. de Phi- 


lippe II. 
2 Lattre de Mondaucet, du 16 norembre 1573. 
5 Lettre de Morillon, do 13 jein 1574. 
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raison de la part prise aux troubles : d’une part le prince 
d'Orange, le comte de Culembourg, le comte de Berg, 
les signeurs d'Esquerdes, de Lamey, de Noyelles, de 
Famars, de Rummen, Philippe de Marnix, Thierri Sonoy, 
Guillaume de Treslon, Jacques de Wyngaerde, Charles et 
Louis Boisot ; d'autre part, Pierre Dathenus, Jean Taffin, 
Herman Modet, Jacques de Wesembeke, Antoine, Charles 
et Corneille Van Bomberghe, Renier Cant, Jean Mau- 
reguaut, Jean Rubens, Thierri Volkaerts Coorenhert ". 

Un des premiers soins de Requesens fut de faire enlever 
la statue que le duc d'Albe, dans son orgueil, s'était élevée 
à lui-même *. Son gouvernement devait offrir, dans un sens 
pacifique et modérateur, une réaction nettement caracté- 
risée contre le régime introduit par son terrible prédéces- 
sur. On disait qu'il supprimerait le conseil des Troubles. 

Sous ces auspices et après le départ du duc d'Albe, 
l'arrirée de Requesens est accueillie avec joie aux Pays- 
Bas. « Vous pouvez, mande le seigneur de Sweveghem 
« au baron de Rasseghem, assez entendre la changement 
« apparent de régime. Sa Majesté a commandé de déclairer 
« à ses ministres de pardeçà l'affection ancienne et pater- 
« nelle qu'elle porte aux dons vassaux do pardecà et qu'elle 


1 Note jointe à un volume dela collection Van Hulthem ( juin 1574) 
Bibl. de Brurelle: 





duchesse d'Albe demandé qu'on envoyst 
elle Taurait plasée dans son jardin. Lettre de 
n, du 14 juin 1574. — On ne tintaucu compte de cette requête. 
La statue du due d'Albe, faite ez œre captivo, fut envoyée à l'arsenal de 
Malines et redevint canon. Lettre de Morilon, du 12 février 1578. 
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« désire d'eulx-meismes entendre les remèdes propres au 
« mal universel !. » 

Berty saluait avec le nouveau gouvernement l'influence 
de meilleurs conœils : « Nous espérons, écrivait-il, qu'un 
plus cler soleil nous pourra reluire *. » 

Morillon fait l'éloge de Requesens : « Il donne erédit 
aux Hollandais et en a retiré beaucoup qui offrent de 


servir ?, … 

« Le successeur du duc d'Albe, écrit Languet, affecte 
une grande modération. I1 a déja donné un remarquable 
exemple de sagesse en inscrivant sur ses drapeaux le : 
Parcere sudjeciés, drbellare superbos. » Mais, ajoute 
Languet, il est à craindre que ce ne soient là que des 
filets pour prendre d'imprudents oiseaux *, 


III. 
LE GOUVERNEMENT DU PRINCE D'OBANGE. 


En regard du nouveau gouvernement qui, au nom de 
Philippe IL, succède à celui du duc d'Albe, il faut en placer 
un autre qui constitue en Hollande l'organisation de la 
lutte. 

Au mois de septembre 1573, alors que le comte de 
Boussu n'a pas été défait ot que le siège d'Alkmaar dure 


4 Lettre du seigneur de Sweregiem, du 9 septembre 1573. 

2 Lettre de Borty, du 17 décembre 1578. Doc. hist. 1 XIII (Arch. de 
Bruxelles). 

5 Lettre de Morillon, du 9 janvier 1574. 

4 Languet, Ep. p. 18 
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encore, le prince d'Orange fait imprimer un long mémoire 
adressé au roi d'Espagne où à l'exposé des griefs s'asso- 
cient de pompeuses protestations de fidélité : « Gracieux 
« seigneur, vos fidèles et malheureux sujets des Pays- 
« Bas, ont présentes à l'esprit la bonté naturelle et l'af- 
« fection paternelle que Votre Majesté à toujours témoi- 
« gnées aux habitants de ses États héréditaires. Ils vous 
« considéraient comme le pasteur et le père du peuple ; 
“ mais ils s'affligent de ce que leurs plaintes n'ont pu 
« arriver jusqu'à leur légitime et naturel souverain. La 
« Adélité qu'ils veulent conserver jusqu'à la mort à Votre 
« Majesté et au pays, leur fait un devoir de s'adresser à 
« Votre Majosté pour ce que, selon sa bonté naturelle, 
« elle daigne leur venir en aide... Nous avons, il est vrai, 
« résisté au duc d'Albe, mais jamais à Votre Majesté que 
« nous servirons fidèlement de nos biens et de notre sang, 
« äussi longtemps que Dieu nous conservera la vie. On 
«veut nous accuser d'être des rebelles ; mais nous prenons 
« Dieu à témoin que nous ne lavons point été, que nous 
« n'en avons jamais en la pensée : nous avons toujours 
« rendu au roi toute obéissance et tout service. » 

Nous retrouvons dans ce mémoire quelques lignes où 
le prince d'Orange proteste contre cette accusation en 
termes tels que ceux qui voulaient armer un bras assassin 
contre lui, auraient pu les invoquer. « Si nous nous recon- 
« naissions coupables de rébellion vis-à-vis de Dieu et vis- 
« A-vis du roi, personne ne devrait nous plaindre en nous 
« voyant détruire comme des perturbateurs de la paix 
« publique ; car lors même que de ce chef on nous aurait 
«  pardonné, il est assez connu qu'on ne doit point tenir les 

En 


Google 


370 CHAPITRE I, 


« promesses faites à de pareils coupables, puisqu'il est con- 
«_traire à Dieu et au bien général de laisser vivre ceux qui 
«_troublent la paix publique et qui insultent Dieu et leroi!.» 

En ce moment, le Taciturne déclare à ses frères qu'il 
désire la paix‘. 

Après les revers du duc d'Albe, tout est changé ; le 
négociations avec Philippe IT sont rompues, et le moment 
est passé où l'on jugeait utile d'adresser à tous les princes 
de la chrétienté ces vaines protestations écrites au milieu 
du bruit des armes. 

On imprime à Delft un livre intitulé : Remontrances ami- 
cales aux états de Brabant et de Flandre, qui rappelle en 
bien des points un mémoire que nous avons déjà analyst. 
Après avoir violemment attaqué non plus le duc d'Alb, 
mais Requesens, on poursuit en ces termes : « Dans cette 
situation, pouvez-vous trouver un prince plus noble, 
plus puissant, plus zélé, plus empressé à offrir par un 
sincère dévouement ses services à la patrie que ne let 
l'illustre prince d'Orange ? N'est-il pas issu d'une race 
impériale ? Ne possède-t-il pas dans ces pays tant debelles 
seigneuries qu'il y est le plus puissant après le roi ? Qui 
ne connait ses domaines en Allemagne et dans les deux 
Bourgognes, ainsi que sa principauté d'Orange ? N'est-il 
pas vicomte d'Anvers ? N'est:il pas le premier membre 
du conseil d'Etat ? A ce titre il peut gouverner tous 
ces pays. N'est-il pas stadthouder en Hollande, en 
Zélande, dans la West-Frise et à Utrecht ? Quels ne 
sont pas les services qu'il a rendus sous l'empereur 


1 Bor., IA VI. 
+ Lettre du prince d'Orange, du 13 septembre 1573. Groen, t. IV, p. 16. 
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« Charles ? Ne l'a-t-on pas vu à ceux reprises prendre les 
« armes pour nous délivrer d'une odieuse tyrannie 7 N'a-t- 
« il pas, pour briser le joag espagnol, offert le sacrifice de 
se biens et de son sang ? » 

« Ce livre, remarque le biographe hollandais du Taci- 
« tue, fut imprimé sous les yeux du prince d'Orange et 
« ne peut avoir été dicté que par lui. C'était sa coutume 
« de préparer ainsi le peuple à la réalisation de ses projets. 
Il s'est plus avancé par la plume que par l'épée, et parmi 
« ceux qui l'aidaient dans cette tâche se place au premier 
rang Sainte-Aldegonde à la fois si habile et siéloquent!. » 
Cependant une vive opposition éclate, même au sein des 
États de Hollande. À deux reprises, vers la lin de l'année 
1573, le Taciturne leur annonce l'intention de se retirer ; et 
ce n'est qu'en présence de ces menaces qu'ils lui confèrent, 
sous le titre de gouverneur ou de régent un pouvoir absolu. 
c'est-à-dire toute l'autorité et le suprême commandement 
pour diriger sans aucune exception les affaires du pays * 

Dès le 1* février 1574, un acte nouveau règle l'organisation 
administrative de la Hollande. L'influence prépondérante, 
on pourrait dire la dictature, est réservée au prince 
d'Orange qui convoque les États et prononce après les 
avoir consultés *. 

Le prince d'Orange ne se verra plus réduit à errer de 
ville en ville : ilse fait élever à Gertruidenberg, avec les 
débris des monastères qui y ontété détruits, un magnifique 
château qui lui servira de résidence *. 


4 Beaulort, Leren ran Willem den Lersien, t. 111, p. 126. 
4 Resol, ran Holland, 12 novembre 1574, 

3 Beaufort, Leven van Willen den Ex 
4 Lettre de Requesens, du 16 avril 1575. 
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La puissance du Taciturne était-elle dès ce moment 
fermement assise? Les témoignages varient à cet égard. 
Les habitants de la Hollande et de la Zélande estiment, 
écrit Languet, le prince d'Orange à ce point qu'ils 
placent leur salut dans sa conservation, et c'est le 
motif pour lequel ils ne permettent pas qu'il s'expose 
aux dangers de la guerre et veulent qu'en dirigeant les 
conseils il laisse à d'autres le soin d'agir . » Hommage 
rendu à la prudence du Taciturne, en excusant sa pusillani- 
mité. D'après les lettres de Mondoucet, les populations ne 
désiraient point d'autre maitre, ni d'autre seigneur *. 
Morillon,au contraire (et son affirmation n'est pas isolée) les 
montre peu disposées à seconder ses rêves ambitieux. En 
Hollande, les paysans étaient prêts à se soulever contre 
lui. Il ne se fiait plus « sur les gens de pardeçà » et se 
servait « d'Anglois, Écossois, Dannemarquois, Gascons et 
« François ‘. » — « Que le pardon se publiast, on gaigneroit 
« beancoup de cueurs, et le prince d'Orange ne scauroit où 
« estra seur 5. » Les choses en étaient arrivées à ca point 


1 Taoti faciunt Oraigium Hollandi et Zélandi ut suam salutem in ojus 
incolumitate consister: credant et propterea non permittunt ut se bellicis 
periculis objiciat ; sed volunt ut presit ipsorum comiliis et que sunt 
ngenda aliix mandet. Languat, Ep. p. 18 (décembre 1513). 

2 Chacun cognoist assez comtien ledit prince d'Orange est ferme et 
bien estably en ce qu'il tient, ayant l'amitié et affection des peuples tant à 
son commandement qu'ils ne désirent autre maistre, ne seigneur, et qu'il 
n'est pas en la puissarce du roy catho! 
Letire de Mondoucet, du 30 

3 Lettre de Morillon, du 19 j 

4 Leitre de Morillon, du 1e février 15: 

5 Lettre de Morillon, da 19 janvier 1574. 








le reconquérir de dix ans, 
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qu'on était prêt à jeter dehors le prince d'Orange *. Parmi 
les habitants de la Hollande qui avaient été chassés de leurs 
foyers, il y en avait qui aspiraient à se venger, et on leur 
attribuait une tentative pour empoisonner le Taciturne ?. 


IV. 


NÉGOCIATIONS DES GUEUX EN FRANCE. 


Quelques jours à peine séparent chez le Taciturne les 
plus solennels engagements d'obéissance vis-à-vis du roi 
d'Espagne, et les démarches qu'il tentera près du roi de 
France pour lui offrir la souveraineté des Pays-Bas en 
réservant une part importante à son ambition personnelle 
comme le prix du marché. 

Au moment où Catherine de Médicis se dirigeait vers 
les frontières de la Lorraine avec le roi de Pologne, le 
Taciturne lui avait annoncé qu'un secrétaire de Louis de 
Nassau, muni de ses lettres de créance, « luy feroit enten- 
« dre toutes choses concernant l'estat des Pays-Bas ®. » 
Dès cette époque, Mondoucet écrivait à Charles IX que les 
habitants « seroient prests à se jecter entre les bras de 
« quelque autre prince que ce feust, pourvu qu'ils le sen- 
« tissent assez puissant pour les defendre et conserver ‘. » 


1 Lettre de Morillon, du 13 décembre 1574. 

2 Bi oo diet que aucuns dos Eotats du dict pays fugitife de degh aurvient 
rase oeste entreprise. Leitre de Mordoucet, du 13 septembre 1574. 

3 Lettre du prince d'Orange, du 28 novembre 1573, (Copie communiquée 
par M. Gnchard), 

4 Lettre de Mondoucet, du 16 novembre 1573. 
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Le lendemain de l'entrevue de Blamont, l'alliance du 
prince d'Orange avec Charles IX semble conclue ; et l'am- 
bassadeur Mondoucet est bien moins chargé de représenter 
son maïtre près de Requesens que d'organiser la révolution 
dans les Pays-Bas. 

Les vaines protestations ne manqueront point, cette fois 
encore, pour dissimuler les dessoins socrots. 

Charles IX écrit à Requesens qu'il n'épargnera point 
ce qui est en lui pour favoriser les affaires du roi d'Es- 
pagne son bon frère ‘ ; mais Requesens n'en croit rien : il 
s'attend à voir éclater aux frontières « ung grand oraige*. » 

Mondoucet avait été chargé de faire connaître à Reque- 
sens » très-particulièrement » que le roi de France désirait 
entretenir et garder l'amitié et la bonne intelligence qu'il 
avait avec le roi catholique et que non-seulement il ne 
souffrirait pas que les rebelles des Pays-Bas reçussent 
aucun secours de ses sujets, mais qu'il était bien résolu à 
l'empêcher. Requesens se plaignait de ce que le duc de 
Bouillon assemblait des gens d'armes entre Sedan et 
Mézières. Il observait que des soldats allaient file-à-file 
rejoindre Louis de Nasœu et qu'on levait des Suisses et 
des reltres. Où les emploiera-t-on ? Mondoucet dit n'en 
rien savoir. À l'entendre, tout s'agite aux Pays-Bas quand 
trois hommes se remuent en France *, et tout le monde en 


1 Lettre de Charles IX, du 11 janvier 1514 (Arch. de Bruxelles). 
4 Lettre de Mondoncet, du 17 février 1574. 

3 Mondoucet roviest eur ce point dans une letre du 85 février 1574 : 
à Voste Majesté par la présente les soubrons 
de voatre part, disans maintenant antre eulx, 
fon fait lout ce que l'on peult en France pour 








que j'ay ever 
À ce que j'ay entendu, que 
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parle aussitôt, les Espagnols par crainte et les habitants 
du pays par le désir de voir adveair ce qu'ils considèrent 
comme l'unique moyen de se trouver à jamais affranchis 
d'une odieuse servitude !. 

Les protestations de Mondoucet trouvaient un assez froid 
accueil ; car elles étaient éémenties par ce que l'on appre- 
nait chaque jour *, Tous les rapports que rocevait Requesens, 
justiflaient ses inquiétudes. On lui dépeignait le roi de 
France comme entouré de conseillers qui le pressaient 
« d'emprendre sur les Pays-Bas *. » Les Français (et Mon- 
doucet le premier) ne cherchaient qu'à entretenir le feu de 
la sédition *. 

Requesens ayait appris que des lettres venues de France 
engageaient le prince d'Orange à continuer la guerre en lui 
promettant que les moyens ne lui manqueraient point pour 






en tranquilité afin d'entendre 
atageuse occasion que calle qui s'offre présentement 
de Ia conqueste de ces Pars- Bas, mais que lss moïens ne leur manquoïent 
pas pour y nourrir la guerre non plus qu'ils ont fait par le passé, et bien 
lly la première et plus belle, sous n'en sommes encores à 











1 Leure de Mondoucet, du 21 fivrier 1574 

2 Voici en quels termes le comt du Raœulx appréciait, le 13 février 1574, 
la sitantion si confuse de ln Franco : « Nonobstant les caresses, banquet 
et beau samblant qu'ils font ordinairement les ungs aux autres, ils ont 
tousjours beaucoup de mennées sur main, faindants avec l'un , puis 
l'autre, où est difficile asseoir jugement ; mais, ai les Huguonots ont voix, 


«6 à noue mal faire... Ils sont voisins di a 











ne leur manque vol 
d'empriaso, s'ils voient l'occasion. toutes belles dissimulations cessantes, » 
{Areh. de Bruxelles). 
3 Rapport aconyme du mois de fév 
4 Lettre de Roquesens, du 25 nai 154. 





514 (Archives de Bruxelles). 
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la faire *. Il ne pouvait ignorer que Charles IX levait des 
Suisses, des gens de pied, de la cavalerie, qu'il armait des 
vaisseaux * ; et son premier soin était d'avertir les villes 
nes de la France que chacun eût à veiller et à prendre 
garde *. 

Louis de Nassau enrôle tous les soldats licenciés en 
France ; il lève des reîtres, et ceci se fait de nouveau à la 












4 « Les Espaignols re «ont jamais sans soubçon, écrit Mondoucet, du 
coaté de la France, disass que depais pou de temps lo prince d'Orange en 
a reçu lettres par lesquelles on le prie de continuer la guerre et que les 
moiens ne luÿ manqueront pas pour la faire. » Mém du 30 janvier 1574. 
Mondouest 











rjoute, trois jours après, dens une lettre du © février 2: 
« Depuis quelques jours en çà, ja veoy cs soubeon eraintre à veue d'œil, 
ces armées de mer n'estans pas plus lost retournées que l'on a deppesché 
six ou sept des compainies qui estoient dessus pour fout soudain s'aller 
jecter dedans Mons, Marienbourg, Philipeville et autres places, et tiennent 
Four certain que, soit éu costé de Vostre Majesté ou du comte Ludoricq. il 
3 a de grandee intelligences contre œulx de ce coaté là, préuposans que 
es que les armes s'eslivent en plusieurs lieux de vowre royaume, n 
qu'une coulleur et couverture pour les prendre au despourseu. Ce que je 
leur sçay très-bien rabattre selon la vérité que je congnois de vastre bonne 
etsincère intention qu'ils ont tmp congneue encores, que je désirasse 
qu'il feuat ainsi, pourveu que j'eusse cest heur de veoir vostre dit royaume 
purgé de guerres intestinos, mais cola y ayde peu. » 

2 Lottre de Mondoucnt, du 6 mars 1574. 

5 Mundoucet écrivait le 17 février 1574 à Charles IX : « lle ne peuvent 
dlemourer nets de soubsn des autres forces que Vostre Majesté prépare 
tant de gens do cheval que de Suimes ot gens de pyed, 
saux qui s'arment on divers parts de vostre costé, ne considérans ou ne 
congnoïasans pas les afairse que vous on avez, qui a fait que avec ladite 
deppesche d'Espaigne i en a parteulièrement fait sur le champ d'autres 
A tous les gouverneurs des villes d'importance et de frontières et aux 
magistrats d'icelles, afin que chacun pour son regard preigne garde 
4103 et demoure en là bonne velunté et abéiasance de son prince. » 
(ils. de Reims). 























mble des vais- 
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foire de Francfort ‘. Son premier projet était de former 
un campen Bourgogne ; mais, depuis, il a donné à tous 
ceux qui lui obéissent, l'ordre de se diriger vers Sedan. 
Peut-être se rendra-t-il à Maubeuge ou même à Mons pour 
recevoir les gentilihommes des Pays-Bas qui veulent entrer 
à son service *. 

Ce ne sont pas seulement, selon l'expression de Mon- 
doucet, trois hommes qui remuent er France. Il ÿ a de nom- 
hreux mouvements de gens de guerre en Picardie. On casse 
des compagnies d'hommes d'armes, » et aulires capitaines 
« les relièvent secrettement *. » On attend, dit-on, le roi de 
Navarre à la Fère, Le tambour résonne de tous les côtés. 
La garnison de la Chapelle-en-Thiérache est prête à 
prendre les armes pour quelque entreprise en Hainaut ‘. On 
a vu des Huguenots à Gand, à Monset à Valenciennes : ce 
qui fait craindre quelque surprise, A Cambray, on découvre 
aussi une trame pour s'emparer de la ville °. 

Strozzi a réuni à Saint-Valéry vingt vaisseaux bien 
armés #. Ils sont, dit-on, destinés au Pérou : mais le véri- 
table but est d'arrêter les navires de Flandre ou d'Espagne, 
sans négliger les occasions favorables pour piller les côtes 


4 Lettre d'Eustache de Groy, du 11 février LS ; Leïtre de Polliller, 
du 16 février 1674 ; Rapport du 27 février 1574 (Arch. de Bruxe 
Lattre de Mondoucet, du 17 février 1574. 

2 Lettre de Claude dela Hamayde, du 11 mars 1574 (Arch. de Bruxel 

3 Rapport du 7 février et du 20 mars 1574 (Arch. de Bruxelles). 

+ Avis du 14 janvier 1974. (Arcb. de Bruxelles); Lettre de Mondoucet, 
du 25 février 1914. 

5 Lettre de Mondoucet, du 9 janrier 1574. 

 Strorsi était né à Venise. C'était un véritable chef de corsaires. Voyez 
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578 CHAPITRE II. 
de la Galice, des Asturies et de la Biscaye. Il engage vive- 
ment Charles IX à aider le prince d'Orange !. 

Sur ces entrofaites, les intrigues de Mondoucet se pour- 
suivent activement. Il envoie d'Anvers à Charles IX un 
agent qui lui fera connaître des choses secrètes et cachées : 
il s'agit d'un fait extrômement avantageux ‘. Un autre est 


1 Lettre de Jean de Croy, éu 8 février 1574 (Arch. de Bruxelles’ ; Letire 
de Dale, du 1e fârrier 1574 ; Laitre de Th. Wilkes, du 19 janvier 1574 
(Record Ofice]; Lattre de Mendoucel, du 12 février 1574. 

2 « Sire, je deppesche ce porteur un homme exprès devers Vosire 
Majesté pour ung particulier afaire de trés-grande conséquence appar- 
venant 4 la grandeur et arantaige de vos affaires, dont je n'ay voulu 
do vous adwertir tout incontinent, Et pour ce que c'est chose qui 
mérite ontre tunus ascrdta at cachés, ja n'en ay riens voulu dâciairer 
davantaige par la prés iant si amplement el particulièrement 
instruiet codit porteur de tout, qu'il vous en rendra très-bon compte à 
bouche, suppliant irés-bumblement Vostre Majesté le voulloir croyre de 
ce qu’il vous dira de ma part, comme vous vouldrisz faire moy-mesmes. 
Eu si aprés œla vous avez agréable d'entendre à ce fait qui est extré 
mement avantageux, il vous plaira choisir quelque personnsige expéri- 
menté on tale affaires et tel que vous adviserez poar venir par deçà en 
veoir faire les preuves et s'eiclaircir entièrement de tout, ainsi que jay 
desjà fait. » Lettre de Mondoncet, du 19 janier 1574. 

Nondoucet ajouait trois jours après : « M'estant venu trouver ce por: 
teur pour me déclerer aucunes choses grandement imporinntes à vosire 
soudainement adjonster foy, si est. 
ce que estans du poix que l'on les peult juger et congnoistre, j'eusse 
pensé grandement faillir si je ne l'eusse à l'instant deppeiché davers 
Voitre Majesté afin qu'il vus plaise l'entendre et consulter par sa 
bouche. » Lettre du 22 janvier 1574. 

Le 29 jaovier, autre lettre expédiée au roi par un messager envoyé à 
XXIIIe de ce me og 
soldat devers Vostre Majesté. lequel, comme je croy, n'aura failly de rous 
m'avoit déclaré par deçà, que j'ay jugé 
satre de telle coméquence qu'il méritait bien de l'envoier incontiaent, 





te 


























Péronne : « Sire, je depposctay samedy derni 





exprimer bien au long ce qu 
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chargé do se rendre à Paris afin de rendre compte de 
l'affaire de Middelbourg et d'une troisième affaire « gran- 
« dement importante » ". Il s'agit probablement d'un projet 
de surprendre Anvers. Il s'y est formé un complot, et tous 
ceux qui en font partie, portent une médaille « qui est le 
« vrai signe de Louis de Nassau »; ils se reconnaissent 
à leurs gants dont un doigt est coupé. Pour les payer, 
Charles IX a fait forger une monnaie à l'effigie du roi 
d'Espagne ?. 

Des messagers portent les lettres du prince d'Orange au 
roi de Navarre. On dit que l'expédition des Pays-Bas est 
fixée aux derniers jours du mois de mars 1574 *. « Les 
« praticques du prince d'Orange avec les réfugiés de ce 
« païs et les Huguenots semblent tendro à quelque em- 
« prinse ‘. » Une active correspondance se poursuit entre 
Paris et Bruxelles 5. 


aussi qu'il estoit question de peu de chose pour son volaige. 11 me 
qu'il ne sera hors de propos de la renvoier d'où il sient, ai Voet 
le troure bon, afin d'observer soigreusement les personnes dont 
mention et pour tousjoi ir l'œil ouvert en leurs délibérations, actions 
et loutes autres choses qui passeront par delà, » 

1 Lettres de Mondoucel, du 26 et du 30 janvier 1574. 

4 Rapport du 16 février 1574 (Arch, de Bruxelles). Sur les intrigues du 
prisce d'Orange à Anvers, voyez los Mém. de Costelnau, Add. p. 403, On 
disait an mois de mars 1574 qu'on avait voulu Ini an livrer IR citadelle. 
Nour. de France, du 3 mars 1574. Becord Office. 

3 Leitre de Largilla, du 28 janvier 1574 (Arch. de Bruxelles). 

4 Lettre de Longueral, du 16 janvier 1574 (Arch, de Bruxelles). 

3 Berty écrivait le 2 mars 15744 Viglius : « J'ose bien dire, ei nos 
« adrertences disent vray des lerése qui se font contre nous, qu'il y a 
« aultres que le prince d'Orange qui sen melent. » Doc. hist. £. XIII, 
p. 52 (Arch. de Bruxelles), 
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Dès que Mondoucet, d'abord trompé par le bruit que 
les Huguenots avaient tué la reine-mère au château de 
Saint-Germain, avait connu la vérité par une leltre de 
Villeroy, il sétait adressé à Charles IX pour l'engager à 
pardonner et à pacifler toutes choses. Peu importait que 
Roquesens prétendit que les mouvements des Huguenots 
n'étaient que « couvertures des entreprises cachées et des 
« pratiques entretenues avec le prince d'Orange, » que bon 
nombre de Français avaient rejoint le comte Louis, qu'on 
ne voyait que monvaie française dans son camp. Il n'y avait 
pas lieu de s'arrêter à ces plaintes : il fallait saisir la plus 
belle occasion qui se ft jamais présentée *. 

Un agent, du nom de Neveu, est spécialement envoyé 
par Mondoucet vers Charles IX et sa mère « afn de leur 
a faire vivement toucher les volontés et affections des 
« peuples des Pays-Bas ‘. »° 


1 «Si Vostre Majesté, écrivait Mondoucet, a en envye d'entendre à la 
conqueste de ce pays lorsque ledit prince y vint dernièrement qu'il 'aroit 
aucun pays, ville, ne lieu aiseuré à sa dévotion, combien maintenant vous 
3 entendrez plus voluntiers qu'il à deulx provinces franches et asseurées 
les meilleures et los plus belles do toutes celles de deçà ot par la maistrise 
donquell 
certain, Sire, que lous ces discours #t autres se font jusques près de 
Monet le commardeur et par les principaux ministres, ainsi 
rapporté, et qu'ils dient qi ueoup de l'armée 
dudit comte Ludoricg et des Allemans,ny dudit prince, pourveu que Vostre 
18 ne soit de la partie, car, ai vel le 2e tiennent pour pord 
pleust à Dieu, Sire, que ti vostre royaume ne peult estre pacifie par 
autre 1076 et meilleur moyen que costuy-là, qu'ils paissent estre rrays 
prophètes. » Lettre de Mondoucst, du 10 mars 1574 (Ms. de Reims). 
tés ce qu'il royd et congnoist 
de ce pays pour le leur faire 








tout le rente du pays ont tenu en bryde at suhjection. Il est 











ne se soucient pas 
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Déjà le prince de Condé s'est rendu à Abbeville 
envoyé des arquebuses à Amiens. On dit que de seize à 
cinquante ans tout le monde sera appalé aux armes !. 

Les Espagnols s'inquiètent en apprenant l'arrivée de 
Condé en Picardie ; ils craignent que tôt ou tard l'orage 
n'éclate sur les Pays-Bas. 

Le Taciturne se plaint à sen frère de ce que l'on a inter- 
cepté une de ses lettres « qui chante du roy de France et 





bien vifvement toucher. I! fera nussÿ une briefe répétition de ce que j'ay 
ciderant escript à Leurs Majestés des doubtes et soubsons quels tombent 
journellement ous ministres de deçà et les Espaignols en général de la 
part de France ei les occasions qu'ils prennent de souhaanner et sur les- 
quelles ils se fondent, qui ne seront à ceste cause-cy autrement destrultes.» 
du 15 mars 15H. 

on quels termes un geatilbomme atché au princes de Condé 







la mort de !'almiral, le duc d'Allenchon, Montmo- 
reney el tonte sn secte, joincis tous les protestans d'Allemaigne avec eulx, 
we sont ligués ensemble pour ruyncer la maiwn de Gujse ec causer la 
liberté publicque, à quoy à eaté meut darantaige le duc d'Allenchon, va 
qu'estant faiet lieutenant-général du royaulme y avoit restriction de la 
puissance qu'aroit eu le roy de Folloingne audit estat de lieutenant- 
général avant sou partement, qui luy a causé déclairer ouvertement au roÿ 
son frère, puimqu'on n'avoit pleinière flance en luy, dont il s'en perchevoit 
par lesdictes restrictions, il se mettoit de la ligue de tous les aultres pour 
le bten pubtteg qu'le appellent. Lo roy de France s'en altériet fort, à quoy 
red grande painne la roçane-mère lss réconcilier. Ils tiennent paur sur 
que ceste grande troppe d'Allemaingne soit pour entrer en France, mais 
que le comte Ludovic ne rompera ses forces pour adsister et favoriser le 
prince d'Orange son frère, espéranta les dits ducs d'Allerchon, Montmo- 
rency et 0 
suraint de laisser achever leuro dessaine, » Rapport du 
fault, du 27 mars 1874 (Arch. de Bruxelles) 

1 Rapports du 18 et 21 janvier at du 7 fâvrierl374 (Arch. ile Bruxelles, ; 
Leire d'Alamenni, du 11 mars 1574 





























consorts forcher sy avant le roy de France qu'il sera con 
aour d'Hel- 
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« aussy du prince de Condé !. » On raconte non-seulement 
qu'il demande de l'argent et des hommes, mais qu'il insiste 
aussi près de Charlos IX pour qu'il fasse marcher ouverte- 
ment ses troupes, bannières déployées ?. 

« Les Français affirment, écrit le docteur Dale, que le 
« prince d'Orange leur offre de metire les Pays-Bas en 
u leurs mains. » 

Qu'advint-il de ces beaux projets tramés à Blamont, 
dans lesquels on avait entralné Charles 1X afin que le duc 
d'Alençon élevât sa fortune en servant celle du prince 
d'Orange ? Le duc d'Alençon les démolit lui-même le jour 
où, répondant par des complots à un généreux appui, il 
dédaigna les Pays-Bas pour ouvrir à son ambition le thés 
tre plus vaste de la France. 

Charles IX mourant avait rêvé une guerre étrangère ; il 
se trouvait replongé en pleine guerre civile, et les forces 
qu'il voulait réunir contre les Espagnols, il allait peut-être 
se voir réduit, en sollicitant l'appui de l'Espagne, à les 
diriger contre <es propres sujets. 

Si le prince d'Orange, comme le porte un écrit de ce 
temps, avait jeté l'œil sur le duc d'Alençon qui n'avait 
jamais été l'umi de ses ennemis et était entré en pratique 
et intelligence avec quelques-uns de ses serviteurs, ceux-ci 
avaient « si mal conduit le tout que le roy en sentit le 
« vent et pensa soudain que c'estoit non un dessein de 








4 V, p. 7. CE Guchard, Corr. de Philippe 11, €. HI, p.88 
a Nouvelles de France, du 1er avril 1514, Record Off. 

5 The French report (bat the prince has proffered to put the Los- 
Country in their bands 
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« gagner quelque chose sur l'étranger, ains plustost un 
« flambeau de guerre civile !. » 

Ce jour-là, le prince d'Orange vit se rompre les liens 
laborieusement formés avec la royanté ‘française : et il ne 
ui resta qu'à se tourner vers l'Angleterre. 


v. 


NÉGOCIATIONS DES GUEUX EN ANGLETERRE. 


Le prince d'Orange avait jugé utile de conserver ses rela- 
tions avee Élisabeth. 11 s'adressait à Walsingham pour qu'il 
ft défendu au roi d'Espagne d'équiper des navires en Angle- 
terre, ce qui aurait été trop nuisible à sa cause *. Il écri- 
vait aussi à Burleigh ; et, chose assez étrange, ce message 
était confié à ce même colonel Chester, qui avait, disait- 
on, songé à l'assassiner *. 

C'est toujours au sein des consistoires que se manifeste 
la plus vive sympathie pour l'alliance de l'Angleterre. 11 ÿ 
a sans doute à leurs yeux quelque honte à traiter avec les 
Valois qui ont été les persécuteurs du peuple de Dieu : il 
ne peut y avoir que de l'honneur à chercher à unir dans 
une même ligue les princes protestants des bords du Rhin 
et la reine protestante d'Angleterre. 

Le plus célèbre des ministres, Pierre Dathenus, se rend 
à Londres pour y porter les vœux des consistoires de Hol- 


1 Eselaircissement des actions de Monsieur, p. 15. 

+ Leltre du prince d'Orange, da 12 norembre 1573. Record Offce. 

3 Leure du prince d'Orange, du 4 janvier 1574 Doc, In, du XVI siè- 
le, p. 228, De là. des plaintes de Gueras, Br. Mue., Lansdowe, 19, 
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lande en même temps que ceux des illustres princes d'Alle- 
magne ‘. Théodore de Bèze loue son zèle dans cette négo- 
ciation secrète dont on rend compte à Louis de Nassau ? : 
il ne s'agit de rien moins que de transférer la souverai. 
neté des Pays-Bas à Élisabeth *. Le Taciturne lui-même 
s'y résigne à défaut de l'appui de Charles IX ; car le 17 avril 
1574 il écrit à ses frères : « 11 seroit bon pour faire une fin 
« du faict d'Angleterre, dont Datonus vous a parlé ‘. » 
Mondoucet n'ignorait point ces négociations ; mais telle 
était l'amitié qui l'unissait aux Gueux qu'il aimait mieux 
les voir soutenus par les Anglais que livrés aux Espagnols .* 








1 Per communsm Ecclesim st Reipubliem Christinnæ salutem ro , 
obsecro atque attestor ut hoc suadeat, consulatque quod et periculossimo- 
run temporum nesestitas exigit et illustrissimi Germaniæ principes due 
pectant. Lattre de Dathenus à Burleigb, du 13 décembre 1573. Brit. Mus. 
Laasdown, 17. 

4 Lettre de Théod. de Bèze, du 25 août 1578. E) , e 585. 

3 On lit dane un procès-verbal cité par Bor et relutif à une conférence 
tenue en 1587 entre les dépuiés das États et quelques ministres protestants 
qu'il est connu de tous que dès le commencement de l'annés 1574 les États 
ont offert à la reine d'Angleterre la souveraineté de ces pays 

4 Groen, t. LV, p. 310. — À peu près au même moment, le £2 avril 
15%, le prince d'Orange écrivait À Élisabeth qu'un lien étroit unisait 
leurs intérêts : c'était la défense commune da la religion. Record Office. 

5 « Pourparler franchement, je ne saurois désirer que le prince d'Orange 
perde le support d'Angleterre pour la crainte qu'il fault avoir que ceulx-cy 
(les Espagnole) ne vinssent {rop toat au-deseus de leurs affaires, comme ils 
feroient s'il n'estoit soustenu ot supporté d'ailleurs, et lors ils exerceroiert 
à l'endroit de V. M. ce qu'ils ont forme eppinion que l'on fara envers a 
Ainsi de In continention de c« mal deppand una bonna partis du repas de 
vosire royaume, et mesmes, quant la meilleure part des tarbulens d'ice 
luy l'aisteroient, ce seroit autant de saignée et purgation. » Leire de 
Mondoucet, du 17 décembre 1573. 
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Élisabeth, pressée par les réclamations du roi d'Espagne, 
feint de rappeler tous les Anglais qui sont aux Pays-Bas !, 
mais elle ne s'oppose point aux secours qu'on y envois 
sans interruption en hommes et en argent. Cinq cents sol- 
dts anglais ou français y arrivent dans les premiers jours 
de mars 1574 *. « Beaucoup d'Anglais servent sous les 
« ordres du prince d'Orange, écrit Languet ; et si les 
« Gueux n'étaient soutenus par l'Angleterre, ils ne se main- 
« tiendraient pas longtemps ?. » 

Plus zélé, plus empressé encore est l'appui que les con- 
sistoires calvinistes trouvent parmi les sectes puritaines, si 
puissantes et si nombreuses en Écosse. Elles envoient 
d'importants renforts en Hcllande : on dit que le fils de 
Marie Stuart'épousera une fille du prince d'Orange. 

Toutes les inquiétudes que Requesans et ses conseillers 
ont éprouvées de la part de la France, ils les ressentiront 
vis-A-vis de l'Angleterre, « pour la crainte qu'ils ont que 
« le prince d'Orange, se lassant de la guerre comme il fera, 
« ne mette ces pays en plus fortes mains que les siennes !. » 

Cependant les inquiétudes qu'Élisabeth éprouve à l'égard 
de la France, l'engagent à ss rapprocher de l'Espagne * ; 


1 Mäm. de Mordoucot, du 30 janvior 1574. 

+ Lettre de Languet, du 5 mars 1574. 

3 Non est dubium plurimos Anglos milit ipi Orangio et Geusios 
habere plurime commods ex Anglia, que merentur, non possent 
din consistere, Languet, lettre du 13 août 1574, édition de 1899. 

« Lettre de Mondoucet, du 29 juillet 1574. 

8 EX eroy que la principale occasion aoit la crainte quo l'Angleterre à 
de Vostre Majesté at que, eslant venue au-dessus de ses rebel 
2e vanille ressentir des faveurs ot ascoure qu'ils leur font ordi 
Leitre de Mondoucet à Henri 111, du 9 octobre 1574. 
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Mondoucet pourra écrire que Requesens se tient « pour 
« beaucoup plus asseuré du costé d'Angleterre". 1 Le 8 mai 
1574, Philippe IT lui a donné de pleins pouvoirs pour trai- 
ter avec Élisabeth, et, dans les premiers jours de juillet, le 
seigneur de Sweveghem reçoit l'ordre de se rendre à cette 
cour &e Westminster, qu'il appelait « un malheureux gouf- 
« fre infernal et officine de Vulcanus *. » 

Lorsque le seigneur de Swereghem réclame le rappel 
des Anglais qui combatient en Hollande, Élisabeth répond 
qu'il ÿ a à peine trente gentilsiommes parmi eux, que ce 
n'est que canaille, qu'il n'y a là que la lie de ses sujets 
les plus vicieux qui n'oseraient pas reparaître en Angle- 
terre *. Elle n'emploie plus que le nom de rebelles pour 
désigner ceux qui résistent à Philippe II ; et quand on 
arrête un Anglais qui a voulu assassiner le Taciturne et 
Louis de Nassau, il déclare qu'il a agi « par consentement 
« et avec intelligence de la royne d'Angleterre, mais seule- 
« ment afin de mieux découvrir les desseins des ennemis ‘. » 


1 Leltre de Mondoucet, du 9 juillet 1574. 

2 Letire du seigaeur de Swoveghems, du 12 juillet 1578, 
3 « Et quant À mppeler les aultres estent encores au sercice du prince 
lle dict que ce ne seroit son honneur, re réputation de faire 
le canaille qui n'estoit que la raclure de ses plu 
jects ayants tous mefaicte, lung contre son père, l'autre 















roïent mettre le pied en ce royaulme que en crainte de leur 





tant que ai alle aust voulu 





ter le dit prince, alle avoit bien moyen 
d'employer gens d'aultre calibre, » Letres du seigneur de Sweveghem, 
du 14 ei du 25 juin 1574 (Archives de Bruxelles) 

4 Lettre du prixce d'Orange, du 7 juin 1574. Groen, 1. V, p. 12. Cf. 
une lettre de Morillon, du 27 seplembre 1274 
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LA NÉGOCIATION DE MARNIX 
{novembre 1573 — octobre 1574) 


Tentatives pour la pacifstion des Pays-Bas, — Négociation de Marnix. 





ls 
TENTATIVES POUR LA PACIFICATION DES PAYS-BAS. 


Des conseils de clémence et de paix descendaient du 
haut du siège pontifical. Le pape avait déclaré à l'am- 
bassadeur de Philippe II que l'amnistis ne produirait aucun 
effet si l'on ne traitait avec lo prince d'Orange ; et comme 
don Juan de Çuniga observait que le roi ne pouvait négo- 
cier avec des hérétiques, il avait répliqué qu'il était permis 
de fermer les yeux sur certaines choses afin que la paix fût 
rétablie. Le cardinal Morone avait ajouté qu'il fallait avant 
tout conserver des États d'une si grande importance, que 
l'hérésie n'avait été pour le prince d'Orange qu'un moyen 
de propager la révolte et qu'il y avait lieu de croire qu'il 
rentrerait dans le giron de l'Église pour recouvrer ses 
biens. « Le sang bout dans mes veines, écrivait Çuniga, 
« quand j'entends dire qu'il faut pardonner à un homme 
« qui a offengé à ce point Diou et le roi !, » 


4 Lettre de Guniga, du ler mai 1574. Gaciard, Corr. de Philippe 11, 
ti, p. 67. 
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L'Empereur y porte le même zèle ; il charge son ambas- 
sadeur d’insister plus vivement que jamais à Madrid. Telle 
est l'agitation qui règno en Allemagne qu'il n'ose pas réu- 
nir une diète et qu'il craint que l'Empire ne sorte de la 
maison d'Autriche. ILa envoyé vers le Taciturne son beau- 
frère le comte de Schwarzbourg * ; il se porte fort « que 
« le prince d'Orange fera tout ce qu'il voudra et qu'il en 
« est sollicité du dict prince *. » La jeune reine d'Espagne 
appuie chaleureusement les remontrances de son père ®. 

La situation des choses devait, selon Mondoucet, hâter 
l'heure où le roi d'Espagne s8 verrait réduit à entrer en 
accord avec le prince d'Orange ‘. Certes parmi les conseil- 
lers de Philippe II et parmi les anciens amis du duc d'Albe 
il y avait des esprits aveugles qui, alors que la guerre 
n'avait guère produit que des désastres, attendaient encore 
tout de la force ; mais leur influence avait disparu. Vargss 
terminait sa vie dans la honte d'une complète disgrâce : 
« Le conseiller Vargas, écrit Ennetiéres à Viglius, s'est 
« laissé mourir en son exil, s'estant fort despité qu'il na 
« veu acier regis sui *. » Fray Lorenco de Villavicençio 
le suivit de près dans la tombe. « Il avait, écrit Granvelle, 
« fait croire beaucoup de choses avec peu de fondement, 
« car en cette matière il était bon ouvrier *. » Aux Paÿs- 
Bas, le contador Castellanos se laisse mourir aussi à Bois- 


Lettre du comts de Menteagudo, du 9 août 1574. Ibid, p. 127. 
Lettre de Suint-Gouard, du 3 novembre 1573. Groen, L. IV, p. 129. 
Lettre de Saint-Gouarl, du 20 mui 1574. 

Lettre de Mondoucet, du 7 mai 1574. 

Lettre d'Eunetières, du 29 décembre 1575 (Arch. de Bruxelles). 
Lettre de Grauvelle, di 6 décembre 1576 (Ma, de Beançon) 
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le-duc, au moment où il apprend que le parti de la paix 
l'emporte !. 

Selon Saint-Gouard , Philippe Il désirait la paix et 
était en cela plus sage que ses ministres‘. Le même avis 
prévalait dans le conseil où on l'engageait à « entendre à 
« ung appointement tant général que particulier, à ne s'ar- 
« rester plus tant sur l'austérité passée ot accorder quelque 
« cas à cenlx qui vouldront mettre la liberté de conscience 
«en avant *. » 

Il faut citer ici une importante déclaration de Philippe II : 
« Quelque espérance que je doive placer en Dieu, puisque 
« la cause que je défends est la sienne, néanmoins voyant 
« à quelle extrémité les affaires sont réduites, j'ai consi- 
a déré qu'il serait utile de ramener les rebelles en leur fai- 
« sant toutes les concessions possibles, sauf en ce qui touche 
« à notre sainte foi catholique et au maintien de ma sou- 
« veraineté. Ces points exceptés, je suis disposé à accorder 
« tout ce qui pourra mettre un terme à la guerre et aux 
« calamités de ces pays . » 

Philippe II était profondément convaineu que sa con- 
science ne lui permettait point d'être roi d'hérétiques ; et 
la dignité de sa couronne lui semblait compromise par des 
négociations avec un vassal rebelle 5, On lui ettribuait ces 

4 Lettre de Morillon, du 26 iuillet 1 

4 Lettre de Saint-Gouard, du 9 juillet 1573. 


à Lettre de Saint-Gouard, du 12 août 1974. 
ippe I, du 31 murs 1574. 








que le prince d'Orange y fût compris, non qu'il ne désire que l'appointe- 
ment 80 fasse, mais il craint de compromettre sa répulation en traitant 
avec des anjots et surtout avec des sujets hérétiques, Letre de Saint 
Gouard, du 17 juillet 1573. Groen, t. IV, p. 93°. 
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paroles : « Plustost me voir mort que de consentir que se 
« concerte chose qui soit contre mon honneur et réputa- 
« tion !. » Cependant il admettait, d'accord avec la poli- 
tique de son temps, certains expédients. « Il faut que la 
« réputation ne se perde point, écrivait-il à Requesens ; 
« vous donnerez toujours à entendre que je ne sais rien, 
« que vous seul mettez la chose en avant pour prévenir la 
«perte des corps et des âmes et la ruine des provinces ?. » 

On croyait aussi que le caractère conciliant de Reque- 
sens le porterait à négocier plutôt qu'à combattre %. Il 
n'était pas de jour où lo conseil ne lui proposât de traiter 
ave le Taciturne #. D'après Berlaymont, il faudrait accor- 
der aux hérétiques la faculté de vendre leurs biens et de 
quitter le pays; mais leurs prétentions n'iront-elles pas plus 
loin ? Ne demandera-t-on pas l'expulsion des Espagnols * ? 

Mondoucet, si favorable aux troubles des Pays-Bas, 
observe qu'il ya pour le prince d'Orange deux motifs de 
traiter : d'abord la puissance supérieure du roi d'Espagne *, 


1 Leitre do Snint-Gouard, du 10 février 1574. 





lippe I, 

$ Gachard, Cor. de Philippe 11, t. II, p. 97. — Mondoucet, dans une 
lettre du 5 décembre 1533, cbserve que, saus le depart des Espagnols, la 
pasiflcation est impossi 

8 « À ce que j'entends, le prince d'Orange seroit pour se laisser ac- 
comoder, congnoïsant trè 
soustenir et supporter cs faix et que enân, s'il n'eat soutenu d'ailleurs que 
des villes et du pays qu'il tient, il ne pourra subsister, aiant le roy catho 
lique les raine trop forts pour luy. » Lettre de Mondoucet, du 11 décerr- 
bre 1578. 
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et ensuite « le soupçon continuel où il est des unes et des 
« autres villes qu'il tient, qu'elles ne se veulent soub- 
« straire de dessoubs sa main ou luy faire ung mauvais 
a touri.n 

« Quant aux conditions de paix que nous vouldrions 
« mettre en avant, écrivait le Taciturne À ses frères, je 
« n'en sçaurois proposer autres sinon que, ss retirant les 
« Espaignols et aultres estrangers hors du pays, l'on nous 
accorde libre exercice de la parole de Dieu avec restitu- 
« tion des anciennes libertés, pour ainsy faire vivre les 
subjects deSa Majesté soubs l'entière obéissance d'icelle *.» 
Et il ajoutait : « Les onnemis semblent derechef mettre la 
« paix en avant, et m'en escripyent et font escripre par 
« autres, et toutefois point encores de tel pied qu'il seroit 
« à désirer *, » 

Selon Mondoucet, les États de Hellande auraient voulu 
que tous les étrangers quittassent le pays, qu'on rasät les 
citadelles et les forteresses, que le prince d'Orange conser- 
vât le gouvernement de la Hollande et de la Zélande. Ils 
avaient déclaré en même temps, rapporte l'ambassadeur 
français, que si ces points ne leur étaient accordés, ils 
offriraient au Taciturne « tous leurs bions, facultés et 
« puissance pour la continuation de la guerre 

Ni cos fières déclarations du princes d'Orange, ni ces 
énergiques résolutions des États de Hollande n'étaient con- 
firmées par la vérité des faits. 





4 Lettre de Mondoucet, du 29 juillet 1574. 

2 Lettre du prince d'Orange, du 13 novembre 1573. Groen, t, 1V, p. 236. 
3 Lettre du prince d'Orange, du 23 novembre 1573, ibid., p. 251. 

4 Lettre de Mondouest, du ? août 1574. 
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C'est Mondoucet qui nous apprend que le prince d'Orange 
se bornait à demander « qu'on le remist en son honneur 
« et biens » et qu'on lui rendit son fils. Il ajoute que les 
États de Hollande étaient disposés à traiter ! ; ils pras- 
saient le Taciturne de se réconcilier avec le roi !. 


IL. 
NÉGOCIATION DE MARNIX. 


Quel sera l'agent de la négociation qui tend à replacer 
la Hollande sus l'obéissance de Philippe II ? Celui quijus- 
qu'alors a montré la plus implacable srdeur pour le combat- 
tre : le seigneur de Sainte-Aldegonde Philippe de Marnir. 

L'homme d'État qui avait guidé le prince d'Orange par 
ss énergiques conseils, le pamphlétaire qui, confondent 
l'ancienne religion et l'ancienne fidélité au roi, avait voué 
aux mêmes anathèmes le pape et Philippe 11, était, depuis le 
4 novembre 1573, le prisonnier des Espagnols ‘. Peut-être 
le duc d'Albe l'eût-il fait pendre si en ce moment mème 
n'était arrivé Requesns, porteur d'instructions plus clé- 
mentes ; et Marnix avait pu trembler quand on l'avait confié 
à la garde de ce même Romero qui avait présidé au sup- 
plice des comtes d'Egmont el de Hornes. 


1 Lettre de Mondoucet, da 16 décembre 1573. 

2 Lettre de Naircarmes, du 10 décembre 1573. 

5 Lettre de Th, Morgan, du 12 novembre 1574. Vatquez s'exprime à 
sujet en ces terpes : Prendieron el mayor hereje y de mayor entendi- 
mmiento para sus maldades de quauto traya consego. Llamarase aie mor. de 
Aldegonda 
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Dans cette situation, Marnix cherchera à racheter sa 
vie en offrant ses services aux Espagnols, et il ne faut pas 
s'étonner s'il devient l'instrument le plus actif pour amener 
la soumission du prince d'Orange à Philippe II. 

« Sainte-Aldegonde, écrit un érudit et consciencieux 
: historien de notre temps, a assisté au massacre de ceux 
+ qui ont été arrêtés avec lui ; il sait qu'on le réserve pour 
« des supplices rafinés. Austère, hargneux, loquace, ce 
« disciple de Calvin s'était fait un devoir, toute sa vie, de 
« susciter les martyrs, de pousser les exaltés au bûcher, à 
« la gloire. Le voilà élu à son tour pour porter les palmes 
« éternelles... Le cœur manque, l'âme s'affaisse..… Ce n'est 
« pas une apostasie, c'est cette infirmité de tous les vio- 
« lents qui passent d'un extès à l'excès contraire et se lais- 
« sent précipiter d'autant plus bas. Le sceptique prince 
« d'Orange dut sourire en apprenant cette défaillance du 
« fort devant l'Éternel ‘, » 

Quel nom faut-il donner à cette défaillance en présence du 
péril ? Si ce n'est pas descendre à l'apostasie, c'est au moins 
renier ses convictions et mentir à sa conscience. La vieille 
Rome honora Regulus parce qu'il no tremble point devant 
les tortures que lui réservaient ses ennemis : quels étaient 
donc les exemples que pourait invequer Marnix si versé 





dans l'étude de l'antiquité classique? 

Don Julian Romero s'él empressé d'écrire au prince 
d'Orange pour le tranquilliser sur toute crainte de san- 
glantes représailles et pour négocier l'échange de Marnix 
avec le comte de Boussu. Le Taciturne exprima immédia- 






1 Forneron, Hist, de Philippe I, t. IT, p. 375. 
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tement à Romero son plaisir de voir qu'il conservait le 
souvenir de ses anciens amis ‘ ; mais il y eût eu une grande 
inégalité dans l'échange du comte de Boussu avec Marnix ?, 
et il ne voyait d'autre remède aux malheurs du temps pré- 
sent que la proclamation de la liberté de conscience avec 
le maintion des anciens priviléges « soubs l'obéyssance 
« entière de Sa Majesté *. » 


1 Lettres du prisce d'Orange, du 7 et du 8 novembre 1573. Gachard, 
Gorr. du prince d'Orange, 1. III, p. 81 et83. 
+ Lettre du princs d'Orange, du 9 novembre 1573. Ibid. p. 85. 
3 Lattre du prince d'Orange, du 10 norembre 1513. Ibid. p. 88. — Voici 
ermes Mndouce: rend compte d'un entretien avec don Julio 
: « Le prince, à ce que m'a compié memes ledit Julien, luy 
tant par delà, lssque 








si ainsi estoit et s'ilosoit, il présentoit ses trés-bumbles recommandations 
au roy et qu'il estoit le plus esbahy du monde du couil que suiroit Sa 
Majesté, lequel ne pouvoit renir de vous, ny de loiaux servi 
de le faire ainsi consommer à acquérir ung pays qui eat sien, estant très- 
aisé de remectre toutes choses en bon estat, et qu'il seroit beaucoup meil- 
leur d'emploier toutes ses forces sivanes e: despanses en autre endroit 
pour l'augmentation de sa couronne, comme icelluy Jullien me dit 
estre assuré que ledit priuce & couteaterit d'uue peusion en Allemaigue 
de trente ou quarante mil escus par au, moiennant que on fils qui 
Espaigne, feust rercys en 168 biens et sa succession, et ainsi des autres 
gentilshommes pariculiers ; &, quant aux villes, qu'elles 0e demandent 
que l'entrètenement de leurs privilèges avec lesquels l'empereur Charles 
les a prises, qu'il leur a jurés et promis, comme a fait le roy catholique : 
choso qui entoit bia raisonsable et on quoy la réputation de Sa Majesté 
catholique ne pouveit sstrs ofoncée, mais qu'en aiant iei fait le rapport 
audit due [d'Albe], il n'en a fait compte, ny u'en veult or parler. Et ledit 
commandeur qui a pris Id-dessus quelque fondement, s'est résola avec 
l'adris dudit duc d'en deppescher en Esprigne. » Loitre de Mondoucet, du 
11 décembre 1578. 
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Marnix écrit lui-même au prinœ d'Orange pour louer 
la courtoisie et les gracieusetés de Romero; il espère que 
désormais au lieu d'user de barbare cruauté, on échangera 
de part et d'autre les prisonniers. Il va plus loin encore ; 
il supplie le Taciturne « de vouloir de plus près penser à 
« quelques bons moyens pour traicter quelque bonne paix. » 
Le roi n'y sera peut-être pas contraire, car « il s'incli- 
« nera à pitié ot à miséricorde » plutôt que de laisser se 
ruiner ses sujets. 11 vaut mieux quitter « toutes les com- 
« modités de la patrie » et vivre dans un pays étranger 
que de se livrer à une guerre sans relâche, qui provoque 
la colère de Dieu. Le moment est venu où le prince 
d'Orange pourra montrer à tous ceux qui bläment ses 
actions que, loin d'avoir voulu empiéter sur les droits du 
roi, il n'a jamais cherchô « qu'à advancer en tout et 
« partout sa grandeur. » Lors même que le roi, refusant 
la liberté de conscience, ne permettrait que de se retirer à 
l'étranger, même sans pouvoir vendre ses biens, cela vau- 
drait mieux encore que la misère engendrée par cette 
triste guerre ; et peut-être Dieu accordera-t-il à ceux qui 
se seront ainsi éloignés, quelque occasion de rendre de si 
bons services au roi qu'il consentira « à leur prester une 
« aureille plus bénigne. » Il termirait par ces mots : « Je 
« ne suis persuadé de nul d'escrire, sinon qu'il me samble 
x advis que ce seroit ung moyen de retirer Vostre Excel- 
« lence de beaucoup de paines et la purger de beau- 
+ coup de blasmes, et délivrer le pays d'une grande misère, 
* veu que, le due d'Albe se retirant, le peuple pourra 
« jouyr dela clémence naturelle du roy. Je vouldrois 
+ avoir moyen de parler trois mots 4 Vostre Excellence, 
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“et elle entendroit de quel cœur cecy procède ?. » 

Un seigneur d'Artois resté fidèle à Philippe II, La Motte 
qui depuis remplit un rôle important dans l'histoire des 
troubles des Pays-Bas, interroge Marnix sur les bases de 
la pacification à laquelle il a fait allusion dans sa lettre; 
et Marnix signe la déclaration que, selon son opinion et 
autant qu'il connaît le cœur et les intentions du prince 
d'Orange *, elle sera aisée à réaliser, Jamais le but du Taci- 
turne n'a été c'usurper quelque chose sur la grandeur ou 
la majesté du roi, ni d'émouvoir ses sujets À quelque mau- 
vaise affection à son égard ; et s'il plaît au roi, dans le 
libre exercice de sa clémence royale, d'accorder la liberté 
de conscience ou de permettre à ceux qui professent la 
religion réformée, de conserver leurs biens en se retirant 
ailleurs, Marnix ne doute point que le Taciturne ne dépose 
les armes et qu'il ne persuade aux États d'agir de même ; 
car tous ceux qu'a guidés le zèle de leurs convictions reli- 
gieuses et de leur salut, « se tiendront tousjours pour sub- 
« jects de Sa Majesté et seront très-prests d'exposer leurs 
vies en tout service là où Sa Majesté sera servie de leur 
commander, et de payer telles impositions, tailles et 
charges comme par Sa Majesté seront ordonnées, sans 
faire dificuité en chose qu'il plaira à Sa Majesté leur 
commander ?. » 


4 Leire de Marnir, du 7 novembre 1573. Gachard, Corr. du prines 
d'Orange, L. III, p. 75. 

2 Tant que j'ay peu cognoistre le cœur et intention de mon dict ar prince 
par sa conversation et propos qu'ay eu avec luy.… 

3 Déclaration de Marvix, du 21 novembre 1573. Gachard, Corr, du 
prince d'Orange, 1.111, p. 387. 
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Quelques jours après, la réponse du prince d'Orange 
parvenait à Marnix. Il lui annonçsit que les États, outre 
le devoir qui leur prescrivait l'obéissance, étaient naturel 
lement portés à souhaiter la paix et qu'il n'était rien qu'ils 
désirassent plus sincèrement que « de vivre en heureuse 
« prospérité soubs l'obéysance entière de Sa Majesté », 
mais que la guerre valait mieux que l'oppression des Espa- 
gnols ; et, pour en être affranchis, ils attendaient le remède 
de la bénignité et naïve clémence du roi, étant toujours 
prêts r à embrasser et à recepycir ses justes comman- 
« demens ?, » 

Marnix adress au prince d'Orange une assez longue 
réplique qui nous a été conservée. N'y a-til pas lieu de 
mettre un terme à la guerre qui propage tous les désordres 
et étouffe toutes les sciences et toute humanité, en rame- 
nant le chaos et la confusion dont en ce moment même on 
a le triste spectacle ? Chercher la paix, n'est-ce pas servir 
Dieu ? Si « par supplication et intsrcession » l'on obtenait 
de la clémence du roi « quelque party aucunement tollé- 
« rable », ne serait-ce pas relever le pays do sa désolation ? 
Peut-être Dieu fléchirait-il le cœur du roi ; peut-être nous 
offrirait-il quelque occasion « de luy faire trés-humble 
« service *. » Les Romains n'ont résisté à César que pour 
s'incliner plus tard sous son joug. et encore eût-il mieux valu 
le subir que de le briser pour tomber dans les proscriptions 
de Sylla. Il fant profiter de l'expérience des temps passés, 

1 Lettre du prince d'Orange, du 28 novenbre 1513. Gaobard, Cor. du 
prince d'Orange, 1. III, p. 88. 


+ M Forneron ajonte : « Quel service! Probablement de combattre 
contre les Huguenots de France. » 
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et le moment est venu de chercher une voie « vers quelque 
« bon appoinctsment ; » et, lors même qu'on n'y parvien- 
drait point, rien ne justiferait darantage le prince d'Orange, 
rien ne porterait plus haut sa réputation ; car il serait 
établi pour tous qu'il ne désire que le bien et la tranquillité 
de ce pauvre pays qui tend les mains vers lui en le sup- 
pliant de porter remède à tant de calamités et de misères !, 

Cette fois encore, le Taciturne se borna à émettre de 
vagues considérations sur son désir de voir la paix rétablie 
pourvu que l'on fit droit à ses remontrances %. 

Le seigneur de Noircarmes qui avait été envoyé par 
Requesens pour traiter avec les villes de la Hollande, donna 
l'ordre de conduire Marnix au château d'Utrecht. 11 avait 
jugé qu'il fallait se servir de lui dans l'affaire qu'il avait en 
main. « Si je ne me trompe, mandait-il à Requesens, il y 
fera de bons offices, veuillant bien dire à Vostre Excel- 
lence que, si cost homme ne faict tout ce qu'il pourra 
afin que le pays se réduise soubs l'obéyssance de l'Église 
romaine et de Sa Majesté, je ne m'y cognoÿ point *.» 
« Auldegonds, écrit Morillon, mect beaucoup de moyens 
en avant au sieur de Noircarmes et at ung esprit diabo- 
licque. S'il eschappe, il ferat encoires une infinité de 
maulx “; » ét Morillon ajoutait dans une autre lettre, 


1 Lettre de Maraix, du 4 décembre 1573. Groen, t. IV, p. 288. 

2 Lettres du prince d'Orange, du 29 décembre 1513. Groën,t. IV, pp. 298 
et 300. Sur la réronse du Taciturne, voyez la lettra de Morillon, du 
der mars 1574. 11 parait qu'il la ft répandre « selon qu'il estoit cauteleur. » 

3 Lettre de Noircarmes, du 10 décembre 1573. Gachard, Corr. du 
prince d'Orange, t. Ill, p. 36 F 

4 Leure de Morillon, du 16 janvier 154 
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en parlant de la pacification : « Je tiens que Sainte-Aulde- 
x gonde y porroit beaucoup ". » 

Requesens accueillit d'abord très-froidement ces ouver- 
tures ; il accusait Noircarmes d'être trop porté à négocier 
aves le princes d'Orange ? ; mais bientôt il changea d'avis, 
eton a conservé une lettre où il écrivait à Philippe II 
que, d'accord avec l'empereur et l'évêque de Liége, il 
jugeait nécessaire de s'entendre avec le Taciturne *. 

« Le bruit du concert avec le prince d'Orange et les 
« autres rebelles des Pays-Bas, écrivait Saint-Gouard de 
« Madrid, croist de plus en plus. Le grand commandeur 
« est si bien d'accord arecques l'empereur pour ceste 
« affaire qu'il semble que ce soit une mesme chose *. » 

Le docteur Léoninus envoie vers le Taciturne le pen- 
sionnaire de Middelbourg; mais la réponse qu’il recoit, 
est peu satisfaisante %. « Je sais bien, dit le Taciturne, 
« quelles sont les incertitudes de la guerre et même de la 
« faveur populaire ; mais je crois qu'il n'y a aucun désordre 
« à craindre ; et, si quelque malheur m'arrive, je me con- 
« solerai en pensant que j'ai assez vécu et que je ne mourrai 
« point sans avoir recueilli quelque gloire. » Puis, passant 
à d'autres considérations, il fait entendre au pensionnaire 
de Middelbourg que si on réduit la Hollande à l'extrémité, 
la dernière ressource sera de la remettre en des mains plus 


1 Leitre de Morillon, du 8 février 1574. 

+ Laitres da Requesans, du 29 et du 30 décembre 1573. 

3 Leitre de Req du 12 juin 1574. 

4 Lettre de Saint-Gouard, du 19 août 154. 

ä Relation de Bonte, Gachard, Cor. du prinee d'Orange, 1. II], p. 382 
Laure de Requesens, du 25 juillet 1574. 
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puissantes que les siennes, que la Hollande est assurément 
une belle fille qui ne manque point de prétendants !, 

Elbertus Léoninus continue à traiter avec le prince 
d'Orange ; mais, selon Morillon, le Taciturne ne cherche 
qu'à l'amuser*. Requesens, voyant échouer les efforts du 
docteur Léoninus, eut recours à l'intervention d'un frère 
du cardinal de Granvelle le seigneur de Champagney. 

Champagney était l'auteur d'un mémoire où il exposait 
avec énergie qu'il était urgent de rétablir le crédit perdu 
tant chez les sujets que chez les voisins, qu'il fallait offacer 
la mémoire des poursuites judiciaires et des exactions, 
mais que pour réussir il fallait avant tout êter à la faction 
son véritable chef. Selon son avis, on pouvait espérer que 
le prince d'Orange, craintif par naturel et peu ami du 
hasard, maté d'ailleurs par les travaux passés, consentirait 
à se ranger ; et sa suite se démembrerait le jour où les 
populations qui ne désiraient que le repos, se verraient 
assurées de conserver leurs vies, leurs biens, leurs fran- 
chises et leurs libertés *. 

Le 11 avril 1574, Champagney eut une longue confé- 
rence avec Requesens, et le bruit se répandit aussitôt que 
le prince d'Orange recouvrerait ses biens et se retirerait 
en Allemagne, que d'autre part les Espagnols se borne 
raient à occuper les forteresses dont le gouvernement serait 
confié à des seigneurs du pays ; mais celte solution serait- 
elle acceptée, « toutes choses estant menées par le conseil 








4 Gachard, Cor. du prince d'Orange, t. III, pp. 379 et 382. 
3 Lettre de Morillon, du 6 septembre 1574. 
+ Groen, Suppl, p. LB. 
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« d'Espaigne ‘ ? » — « Le conseil d'Espaigne veult réduire 
« ce pays en servitude *. » 

Champagney se rend à Utrecht avec une commission 
ostensible pour garantir l'amnistis à tons les habitants, 
même à ceux qui, après en avoir été exclus, mériteraient 
cette faveur par quelque service signalé * ; mais ila reçu 
aussi (c'est un grand secret) des pouvoirs pour traiter avec 
le prince d'Orange On doute toutefois qu'il réussisse : le 
prince d'Orange est trop fn ‘. 

C'était sur l'intervention de Marnix que Champagney 
comptait le plus. Il employa, tour à tour, comme il le rap- 
porte lui-même, les menaces et les promesses. Il ne lui 
cacha point qu'il avait à craindre d'être brûlé vif comme 
l'un des fauteurs les plus obstinés de l'hérésie ; mais en 
même temps il lui faisait entrevoir un prix bien différent 
assuré aux services qu'il pourrait rendre : u Je l'exhortai 
«en secret, raconte-t-il, à ce qu'il s'employät avec zèle 
« de telle sorte qu'il obtint sa grâce et sa réconciliation °. 
« Je connaissais son caractère ; je savais qu'étant sans 
« courage il craignait la mort dont il se croyait menacé ©, 
« et qu'il nous ferait obtenir la plus grande part de ce 
« que nous désirions ?. » 








4 Lettres de Mondoucet, du 10, du 14 et du 17 avril 1574. Cf, une lettre 
de Requosens, du 12 

2 Lettre de Morillon, du 8 février 1514. 

3 Gachard, Corr, de Philippe Il, L. III, p. 97. 

4 Lettres de Morillon, du 16 at du 20 juin 1574. 

4 L'echorte en secreto a que s'emplessse muy de veras,.… que venia à 
recevir su pardon y rrconciliation, 

& Conosciendo su condition ÿ que temiendo la muerte como 8e la tenia 
Agurado, siendo el couardo. 

7 Mém. de Champaguey, Brit. Mus., Adi., 6902 % 
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On attribue à Champagney cette parole que Marnix 
ferait de lui un gueux platôt que de lui accorder quelque 
chose !. Il n'en est rien : Marnix ne tarde point à laisser 
entendre que si on lui permet de se rendre en Hollande, 
il pourra peut-être amener la généralité à traiter avec le 
roi d'Espagne ‘. N'a-t:il pas lui-même écrit au prince 
d'Orange qu'afin de lui démontrer combien le désir de la paix 
est gravé dans son cœur, il ne demande qu'à lui dire trois 
mots ? 

Le 17 juillet 1574, Marnix quitte le château d'Utrecht ; 
il promet d'y rentrer dans le délai de sept jours ; il remet 
deux otages qui garantissent sa parole %. 

« Ce n'est pas sans mystère, écrit Saint-Gouard, que 
« l'on a laissé courir le sieur de Sainte-Aldegonde, qui est 
« l'un des plus familiers du prince d'Orange et son principal 
« conseiller ‘. » 

Junius, intime ami de Sainte-Aldegonde, était l'un des 
otages qu'il avait remis. 11 secondait Marnix : il était plus 
profond politique que lui, selon Champagney, et était fort 
estimé entre les hérétiques. Beaucoup désiraient la récon- 
ciliation. Les personnes y étaient disposées : il semblait 
que les inclinations, les temps, les occasions dussent la 
réaliser *. 





1 Lettre de Monduucet, du 17 juillet 1514. 

2 Podria ser que induxiessaln generalidad a reconciliation, Mém. de 
Champagney. 

3 Lettre de Requesens, du 25 juillet 1574: Lettre de Morillon, du 
26 juillet 1574. 

4 Lettre de Saint-Gouard, du 1? août 1574. 

5 Mém. de Champaguey. Br. Musoum, Add., 6002. 
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Marnix écrit lui-même la relation de sa courte mis- 
sion. Le prince d'Orange lui déclara qu'il ne relâchera 
paint le comte de Boussu. Quant au fait de la pacification, 
ilne peut rien faire sans l'avis des États ; mais aucune 
négociation n'est possible aussi longtemps quo les Espa- 
gnols n'auront pas quitté le pays !, 

On assure que Champagney s'est rendu lui-même à La 
Haye ou à Rotterdam près du prince d'Orange « pour com- 
€ muniquer plus avant *. » 

L'accord se traite « chaudement » *, surtout avec les États 
de Hollande, qui représentent bien mieux le sentiment des 
populations. On assure qu'ils préféreraient traiter avec les 
États de Flandre, de Brabant et de Hainaut qu'avec Reque- 
sens ‘. Ils insistent peu sur ce qui touche l'exercice de la 
religion réformée, mais beaucoup sur le départ des Espa- 
gnols. Leur présence était un péril constant, une source 
permanente d'anxiété. Quelque graves qu'eussent été leurs 
excès À Harlem sous le due d'Albe, ceux qu'on leur avait 
récemment reprochés, l'étaient bien davantage. Il s'agis- 
sait alors d'une ville conquise par la force des armes. 
Aujourd'hui leurs fureurs se portent sur des cités qui obâis- 
sent au roi. Do toutes paris, les mêmes vœux s'élevaient. 
Philippe II n'avait-il pas lui-même rappelé les Espagnols 
lors de son départ des Pays-Bas ? La duchesse de Parme 
r'avait-elle pas rétabli lordre en n'employant que des 
naturels du pays? Et, si bientôt après on avait vu éclater 


« Relatien de Marnix. Gacharl, Corr. du prince d'Orange, t. III, p. 307. 
4 Lettre de Mondoucet, du 29 juillet 1574. 

3 Lettres de Mondoucet, du 26 et du 29 juillet 1574. 

4 Leitre de Moudoucet, du 13 juillet 1574, 
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la révolte de la Hollande et de la Zélande, non contre le 
roi, mais contre les Espagnols, n'était-ce pas à eux seuls 
qu'il fallait en attribner la cause ! ? 

Champagney cherchait à convaincre Requesens qu'il 
fallait faire droit à ces griefs. Les Espagnols dont on se plai- 
gnait tant, n'éaiont pas nombreux. En Hollande, loin de 
servir le roi, ils n'excitaient que des désordres, et la guerre 
eût été poursuivie avec de meilleurs résultats par les Wal- 
lons et les Allemands. En envoyant les Espagnols vers les 
frontières de France, on eût calmé les provinces qui æ 
plaigoaient le plus, st on eût pu en même temps en dis 
poser le jour où cela serait devenu nécessaire *. 

« Aldegonde, écrit Champagne, revint avec une remeon- 
strance que je ne voulus pas accepter la première fois 
parce qu'on y avait inséré le nom du prince d'Orange 
chef de la faction, et il. me semblait qu'on le plaçait 
ainsi au même rang que le roi. J'ajoutai qu'on ne pou- 
vait pas davantage donner le nom d'États à une assem- 
blée qui ne s'était pas réunie par l'ordre du roi ®. » 

Sur ces deux points, on cbda aux observations de Cham- 
pagney, et nous avons sous les yeux la supplique où les 
États sollicitaient en termes très-respectueux la réconci- 
liation, supprimant le nom du prince d'Orange et abdi- 
quant le mandat même qui leur était confié. 

Les nobles et les villes de Hollande remontrent en toute 
humilité à Sa Majesté qu'ils lui ont toujours obéi, qu'ils 
l'ont toujours respectée et servie en toutes choses corme il 





1 Mim. de Champagney. 
+ Mim. de Champagne. 
3 Mém, de Champagney. 
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appartient à de bons et fidèles sujets. Ils espèrent avoir 
mérité ainei de plus en plus l'affection du roi qui les main- 
tiendra dans leurs priviléges et leur fera administrer bonne 
justice. S'ils ont résisté au duc d'Albe, c'était pour la 
défense de leurs privilèges. Ils supplient humblement le 
roi de jeier, comme un père, un regard compâtissant sur 
la triste situation des Paÿs-Bas afin d'y rétablir l'union, le 
commerce et le repos, ce qui profitera à sa grandeur comme 
au bien des habitants qui pourront mieux le servir. Qu'il 
lui plaise de faire sortir du pays les étrangers qui ont été 
la cause de tous les troubles et convoquer les États-Géné- 
raux afin d'aviser aux meilleurs moyens d'assurer l'ordre 
et la paix. Le roi, en éloignant les gens de guerre étran- 
gers, fera renaître le commerce, et une réconciliation géné- 
rale ne tardera point à se faire. Tel est le but vers lequel 
tendent les efforts de tous ceux qui veulent s'acquitter de 
leur devoir de bons et fidèles sujets du roi!. 

Deux points sont done mis en avant : le départ des sol- 
dats espagnols et la convocation des États-Généraux. Il n'y 
a pas un mot pour la liberté de conscience, cs qui démon- 
tre que, même au sein des États de Hollande, la Réforme 
n'avait point encore jeté de profondes racines. 

Marnix avait déclaré que le prince d'Orange, dès que 
les États auraient traité avec le roi, obéirait à ses ordres 
et se retirerait en Allemagne *. 

Champagney se hâta de se rendre à Bruxelles, tandis 
que Maraix rentrait au château d'Utrecht; mais ses con- 





3 Gachard, Corr. de Philippe Il. t. II, p. 130. 
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seils ne furent pas écoutés : « Le commandeur, rapporte- 
t-il lui-même, traita de ceci avec je ne sais qui : il ne 
voulut point utiliser ce moyen, ni donner suite à la sup- 
plique qui lui avait été remise. Il s'obstina à ne pas 
croire la vérité, trompé par les vaines espérances que lui 
donnait le maréchal-de-camp Valdez !. » 

11 ne faut pas perdre de vue, que si les populations, 
soit en Hollande, soit en Flandre ou en Brabant, appelaient 
la paix de tous leurs vœux, ce désir était moins vif chez 
ceux dont elle eit contrarié l'ambition. 

Si Requesens attendait des renforts d'Espagne ®, le 
prince d'Orange comptait sur les pluies de l'automne *, Le 
Taciturne, d'après Morillon, cherchait avant tout à gagner 
du temps ‘. Il voulait se maintenir en Hollande et en Zé- 
lande ; il ÿ avait là une vache à lait qui valait bien un bon 
appointement 5. Tout cela, selon Mondoucet, ressemblait 
fort à « ung jeu à la main, » 

Champagney insistait pour que l'on ne renonçät pas aux 
négociations en continuant à se servir de Marnix. ]l impor- 
tait de s'assurer si l'on ne pouvait rien faire par son moyen 
pour amener la généralité à une réconciliation. Le laisser 








4 Mérm. de Champagney. 

4 Ralation d'Espagne dans In correspondance da Saint Gouard. Ga- 
chard, La Bibl. Nat. de Pa . Hp. 444, — Philippe II, dans une lettre 
du 14 avril 1574 adressée à don Juan de Ovaudo, avait recommandé qu'ou 
ne négligeët rien pour fortifer l'armée espagacle aux Pays-Bas, Brit. 












de Monduucet, du 21 juillet 1574. 
4 Lettre de Morillon, du 19 jaillet 1574. 

5 Lettre de Morillon, du 19 septembre 1574 
8 Lattre de Mondoucet, du 2 août 1574. 
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sortir de prison, ce serait perdre tout ce que l'on avait 
obtenu, grâce à sa captivité, non-seulement par lui, mais 
aussi par son ami Junius ; et il suffisait, selon Champagney, 
de se souvenir de son ancienne perversité À soutenir les 
rebelles pour être convaincu que l'on ne trouverait point, 
dès qu'il serait libre, de plus redoutable adversaire en tout 
ce qui tendrait à amener leur soumission , 

Cette fois encore, on ue tient pas compte des avis de 
Champagney. Marnix est échangé le 15 octobre 1574 
contre le colonel Mondragon. En vain Requesens compte- 
til encore sur ses bons offices et sur son zèle à poursuivre 
son œuvre. Dès qu'il a recouvre la liberté, il abjure ses 
terreurs et démeñt ses hypocrites protestations *. Personne 
plus que lui ne cherchera désormais à poursuivre la lutte 
et à susciter des ennemis au roi d'Espagne 

Berlaymont écrit à Granvelle : « Les affaires de nostre 
« calamiteux pays vont de manière que ceulx qui les enten- 
« dent, entrent en désespoir du remède : » et il ajoute : 
« La relaxation de Marnix amènera plus de mal en ceste 
« paciffication que l'on n'a pensé ; et à la vérité c'est ung 
« des plus pervers hérétiques qui soit entre cy et Rome ?. » 





1 Mérm. de Champaguey. 
2 Tel était le jugement du Taciturne : « Marnix, étant en prison, avait 
promis bamucoup de choses. Cent un ambitieux et un hypocile. » The 
sa 4hat Allogonde were an ambilions man and a bipocrite, that 
n ke had promysed maoy things, Jouroal de Daniel Rogers 











Gjuio 1518. 
3 Lettre de Berlaymont, du 28 février 1575 (Mas. de Granvelle à 
Besançon). 
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CHAPITRE IV. 


LE COMBAT DE MOOKERHEYDE. 


{novembre 1573 — novembre 1574) 





Suite des hostilités, — Priso de Middelbourg. — Espédition de Louis de 
‘assau. — Combat de Mookerheyde. — Siège de Leyde. 








L 
SUITE DES HOSTILITÉS. 


Tandis que Marnix négociait, la guerre n'avait pas été 
interrompue : et elle avait présenté des chances diverses 
qui avaient porté tantôt Roquesens, tantôt les villes de 
Hollande à favoriser la pacification. 

L'armée qui avait pour mission de rétablir l'autorité du 
roi d'Espagne si profondément ébranlée, comprenait selon 
les uns soixante mille hommes, d'après des calculs plus 
exacts quarante-deux mille seulement !, c'est-à-dire vingt 
mille huit cents Wallons, vingt-cinq mille huit ceuts Alle- 
mands, et sept mille neuf cents Espagnols, auxquels il fallait 
joindre moins de cinq mille hommes de cavalerie *. On leur 


1 Gachard, Corr. de Philippe II, t. TE, p. 245. 

4 Guchard, Corr. de Philippe Il, t. 11, p 437. — L'armée de Requesens 
comprenait, selon Mondoucel, huit mille reltres, douze cents chevau-légers, 
deux mille chevaux, cinq régiments de Hauts-Allemanis, cinq régiments de 
Bas-Allemands, quirze enseignes de Suisses représntant quatre mille 
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devait six millions d'écus : ilen fallait six cent mille par 
mois pour la solde des troupes et les frais de la guerre !. 

Telle est la misère parmi les soldats qu'au mois de 
décembre 1573 il y en a, tous les jours, qui meurent de 
froid *. En vain ne cesse-t-on de réclamer de l'argent : 
Philippe II ne peut s'en procurer que par d'onéreux 
emprunts ; ses dettes dépassent deux milliards de florins ?. 
À Madrid, on vend les perles de la couronne ‘ ; à Bruxelles 
on exposs à l'encan les meubles et les anciennes tapisseries 
des ducs de Bourgogne 5. 

Néanmoins on ne peut oublier que parmi les troupes 
espagnoles pou nombreuses qui occupent les Pays-Bas, se 
trouvent quelques vétérans des anciennes bandes de Charles- 
Quint, qui, pendant la guerre et même en pleine paix, 
répandent autour d'elles la terreur. Deux chefs illustres les 
commandent : Sanche d'Avila, « brutal et superbe comme 
«ung lion ‘, » que nous rencontrerons bientôt sur un 


champ de bataille, et Christophe de Mondragon qui défend 


hommes, six mille Espagaols, soixante-dix ou quatre-vingts ensoigues de 
Wallous, sans compter les bandes d'erdonnance (Lettre du 18 juin 1574). 

* Gachard, Cor. de Philippe 11, 316. — On 
devait cinq millious de forins 4 l'infanterie, sept millions de florins aux 
autres corps de l'armée, Lettre de Raquesens, du 30 décembre 1513. 

2 Lettre de Roquesens, du 30 décembre 1573. — Antoine da Gottignion 
mardait du Quesnoy qu'on n'y arait ni argent, ni vivres pour les troupes 
que menaçaient do nombreux rassemblements 1 
Lettra du 15 janvier 1574 (Archives de Bruxelles). 

3 Lettre de Moudoucet, du 27 avril 1574 

4 Arch. de Bruxel lasse 153 (novembre 1575). 

5 Lettre de Morillon, du 11 juillet 1575. 

4 Lettre de Mondoucet, du 1er mai 1574. 
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ce qui reste encore de la puissance espagnole en Zélande, 

Au premier rang des capitaines qui servaient le prince 
d'Orange figurait Louis de Boisot. Il se trouvait à Paris 
chargé d'un message du princes d'Orange vers Charles IX 
au moment du masssere de la Saint-Barthélemy : des 
moines l'avaient caché et lui avaient sauvé la vie. Depuis 
ilavait pris la partla plus considérable à la défaite du 
comte de Boussu sur le Zuyderzee. 


il. 


PRISE DE MIDDELBOURG. 


C'est en Zélande que se concentre en ce moment tout 
l'intérêt de la lutte. 

Les Gueux cherchent à ouvrir aux Anglais tous les 
rivages de la mer ! : ils poursuivent avec ardeur le siége 
de Middelbourg où s'est enfermé Mondragon. 

Les mêmes projets ss forment contre la Flandre *. Les 
Gueux attaquent l'Écluse * ; en même temps ils surpren- 
nent Axel et enlèvent dix huit cents têtes de bétail dans 
les métairies voisines 

Rien n'est plus important pour les Espagnols que de ne 
pas perdre la Zélande. La débarqueront les Huguenots de 
la Rochelle ; là afflucront les réfugiés flamands qui ont 
cherché un æile sur les rivages opposés. « Une reyne 


4 Lattre de Mondoucet, du 30 janvier 1574. 
+ Lattre de Mondoucet, du 17 mai 1574. 

3 Lattre de Moadoucet, du 7 août 1514. 

4 Lattre de Mondoucet, du 29 juillet 1574. 
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« d'Angleterre, estant liguée avec eulr, est asseurée contre 
« 508 ennemis quels qu'ils soyent !. » 

« Si Middelbourg so rovictuaille, le prince d'Orange est 
« affolé ?. » 

IL faut & tout prix envoyer des renforts au-delà des 
larges nappes d'eau formées par les bras de l'Escant. On 
équipe des navires ; mais on ne trouve pas de matelots : 
tous ont fui pour se dérober aux mauvais traitements du 
duc d'Albe *. 

Parmi les Gueux règne au contraire un si vif enthou- 
siasme qu'ils servent volontiers, mème sans être payés. 
Le Taciturne a besoin de quatre mille matalots : il s'en 
présente trois fois plus *. 

Aucun secours ne parvient aux assibgés. Toutes les pro- 
visions sont épuisées ; une rasière de blé se vend cent écus, 
un quartier de cheval un écu, un rat douze patars 5. 

Le 19 février 1574, Mondragon qui avait vaillamment 
défendu Middelbourg, se vit réduit à en ouvrir les portes 
aux Gueux : c'était leur abandonner toute la Zélande. La 
capitulation portait qu'il pourrait se retirer avec armes 
et bagages, que la ville paierait une amende de trois cent 
mille florins et jurerait fidélité au prince d'Orange comme 


1 Mémoires espagnole, Brit. Museum, Add., 28702, (. 275; Arch. Nat 
à Paris, K. 15397. ueux aunonçaïent que lorsqu' 
tes de la Zélande, ila iraient piller les rivages de la Galics, des Asturiea 
et de la Biscaye. Lettré de Mondoucet, du 12 f 

4 Lettre de Morillon, du 16 j 

3 Leuro de Morillon, du 1" fé 

« Lettre de Requesens, du 24 février 1574 

3 Leitre de Mondouçet, du 26 janvier 1574. 
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stathouder du roi d'Espagne et que Mondragon obtiendrait 
la liberté de Marnix, sinon qu'il reviendrait lui-même se 
constituer prisonnier, Aussitôt après la reddition, tous les 
prêtres furent expulsés sans pouvoir rien emporter de leurs 
biens, et l'exercice de la religion catholique fut défendu. 

Les Gueux restent maîtres de la mer. Le prince d'Orange 
arme quarante gros vaisseaux à Flessingue ; on affirme 
qu'il a sous ses ordres plus de mille navires !. 


ll. 
EXPÉDITION DE LOUIS DE NASSAU. 


Le prince d'Orange, en apprenant la prise de Middel- 
bourg, écrivit aussitôt à Louis de Nassau pour l'engager à 
envahir les Pays-Bas. On ne pouvait trop se hâter, « car 
« la tardivité d'exécution apporte des dommaiges et incon- 
a véniens irréparables *. » IL s'était lui-même avancé jus- 
qu'en Gueldre et n'attendait que son frère pour entrer 
dans le Brabant. 

Le lendemain de l'entrevue de Blamont, un étrange 
bruit s'était répandu. On racontait que Louis de Nassau, 
voulant désormais servir exclusivement les intérêts de 
Charles IX, devait se rendre chez le Ture pour y organiser 
une grande expédition contre l'Espagne. 

Ce sont de fausses rumeurs qu'on propage peut-être à 
dessein pour endormir les Espagnols. Lonis de Nassau 


1 Lattren da Mondoncat, éu 21, du % et du 99 juillet et du 19 octobre 
154. 

+ Lattre du prince d'Orange, du 6 janvier 1514. Gros, t, IV, p. 322. 

3 Laitre de Morillon, du 23 février 1574 (ms. de Besançon). 
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consacre toute son activité à de grandes levées dans la 
Haute-Allemagne ‘. Il restera l'intrépide défenseur de la 
cause de la Réforme dans les Pays-Bas. Tous les ministres 
l'y appellent et Théodore de Bèze lui écrit : « Je supplie 
« ce grand Dieu qui vous a faict de si longue main son 
« champion, qu'il luy plaise vous conduire et préserver de 
< plus en plus à son honneur et gloire... Je supplieray 
« l'Éternel de desployer de plus en plus sa vertu en vous 
« à son honneur et à votre louange immortelle *. 

Les Gueux et les reîtres se réuniront à Dillenbourg. 
Beaucoup de Gascons y arrivent : c sont œux qui ont 
escorté le roi de Pologne *. On y attend aussi des hommes 
d'armes levés en Bourgogne ‘, Ce camp comprendra, selon 
les bruits qui se répandent, six mille chevaux et sept mille 
hommes de pied #, parmi lesquels les Français sont nom- 
breux, car on les évalue à trois mille hommes de pied et 
à sept ou huit cents chevaux !. 

Louis de Nassau a reçu, à diverses reprises, des subsides 
de la France ; mais on prétenira plus tard qu'ils ont êté 
insuffisants, et l'on affirmera même que ce qui est resté 
entre les mains du maréchal de Retz et d'autres agents 
français, sera la cause de ses revers 7. On constate dès 


4 Lettre de Pollviller, du 16 février 1574. Papiers d'État, liasse 195 
(Arch. de Bruxelles). 

+ Lettre de Théod. de Bèze, du 21 avril 1574. Groen, t. IV, p. 373. 

5 Lettre de Requesens, du 13 février 1574; Lettre de Morillon, du 
le mars 1574. 

4 Letire de Mondouset, du 17 février 1574. 

3 Lettre de Mondoucet, du 12 février 1574. 

6 Lettre de Mondoucet, du 27 avril 1574. 

7 Vie et déportemens de Catherius de Médicis ; Brantôme, 1. Il, p. 77. 
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les premiers moments, que l'argent manque ; et le bouil- 
lant courage du comte de Nassau aura à lutter contre de 
pénibles obstacles. Il n'en persévérera pas moins dans 
ses projets. En vain Mornay, se rendant près de lui au 
nom du duc d'Alençon « qui brassoit de sortir de cour, 
« cherche-t-ilà l'induire à amener ses trouppes en France,» 
Toutes ces instances sont repoussées : loin de se rendre en 
France, il espérait que le prince de Condé, d'accord ave 
lui, apporterait son concours à la délivrance des Pays-Bas 
avant de rejcindre les Huguonots ; mais, après s'être arrêté 
quelque temps dans les plaines d'Aix-la-Chapelle pour l'at- 
tondre, il apprit qu'il s'était dirigé vers Strasbourg ?, Sans 
s'occuper plus longtemps de l'appui de Condé, même avant 
d'être rejoint par les forces que Jean de Nassau réunit près 
de Trèves ”, il donne aussitôt l'ordre de marcher en avant. 

Le 19 février, Louis de Nassau, avec deux de ses frères, 
deux fils de l'électeur palatin et d'autres princes allemands, 
paraissait devant Msestricht. Son armée ne comptait pas 
moins de sept ou huit mille gens de pied et de trois mille 
chevaux. 11 avait formé des intelligences à Maestricht ‘ ; il 
en entretenait d'autres à Gand et à Valenciennes *. Tout 
dépendait d'un premier succès. 








1 Vie de Morsey. 

2 Leutros de Mondoucet, du 23 et du 27 avril 1574, 

5 Lettre de Guniga, du 6 mai 1574. Arch. Not, à Paris, K. 1534. Cas 
troupes s0 dirigesient vers Cologne. Lettre du prince d'Orange, da 21 arril 
1574. Groen, 1, IV, p. 312. 

4 Sur le complot formé pour livrer Maestricht à Loui 
Groeu, t. IV, pp. 832 et 331. 

5 Leures de Mondoucet. 








Le Nassau, voyet 
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Cependant un capitaine espagnol que le due d'Albe signa- 
lait naguère comme le plus brave de tous ceux qui l'entou- 
raient *, don Sanche d'Avila accourut avec un millier 
d'hommes pour renforcer la garnison. Il essaya une cami- 
sade qui lui réussit ot s'opposa habilement au passage de 
la Meuse. Bientôt des renforts lui arrivèrent, et Louis de 
Nassau leva le siége : les Huguenots labandomnaient pour 
rentrer en France. Il donna l'ordre de se diriger vers 
Ruremonde où il espérait parvenir, avec plus de succès, à 
franchir la Meuse ; ruais les habitants n'y avaient pas 
perdu le souvenir des violences et des excès des soldats du 
Taciturne en 1572 : ils s’unirent à la garnison pour défen- 
dre leurs remparts. 


Ur. 
COMBAT DE MOOKERHEYDS. 


Louis de Nassau, arrêté devant Ruremonde comme devant 
Mestricht, continue à suivre vers le nord la rive droite 
de la Meuse pour entrer en Gueldre ets'y joindre au prince 
d'Orange. Sanche d'Avila, s’avançant à la tête de ses 
troupes sur la rive gauche du fleuve, observe tous les mou- 
vements de ses ennemis, traverse inopinément la Meuss à 
Grave et surprend les Gueux dans la bruyère de Mook. 

Un désordre complet rend toute défense inutile. Les 
reitres demandent de l'argent et refusent de combattre, 
tandis que les Espagnols, en ne perdant qu'une poignée 


1 Lettre du duc d'Albe, du 23 mai 1572. 
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d'hommes, exierminent tous ceux qui se présentent à leurs 
coups ?. 

Louis de Nassau a disparu : on ne le reverra jamais; et 
aujourd'hni encore sa mort reste entourée d'un profond 
mystère, sombre aventure qui vient clore tant d'autres 
aventures. 

Le docteur Elbertus Léoninus raconte que Louis de 
Nassau a été conduit dans une maison pour y panser ses 
blessures et que les Espagnols, sans savoir qu'il s'y était 
retiré, y ont mis le feu de telle sorte qu'il a péri dans les 
flammes *. 

On avait grand’ peine à ajouter foi à la mort d'un prince 
qui par son infaligable audace avait si longtemps appelé 
l'attention sur lui. C'était un propos commun qu'on le ver- 
rait bientôt ressusciter. On rapportait qu'on l'avait reconnu 
près de Cologne, où il s'était, disait-on, arrêté chez un 
ami; on citait même une lettre d'un Allemand nommé 
le docteur Zondreman, qui affirmait qu'il avait bu et mangé 
avec lui *. 

Le prince d'Orange a cru d'abord à une victoire et a 
mêre fait allumer des feux de joie ‘ ; mais, quelques jours 
après, il ne conserve plus aucune illusion. C'est à tort, 
écrit-il, qu'on cherche à lui cacher ce quiest arrivé, car 
cela nuit à la cause, et on se figure trop aisément que tont 





4 Relation publiée par M. Gachard, Corr. de Philippe 11, t, II, p. 51; 
Groen, auppl., pp. 154 et 168 ; Letires de Morillon ; Mém. et lettres de 
Mondoucet. 

# Lettre de Morillon, du 19 juillet 1574. 

5 Leitros de Mondoucet, du £l, du 98 ot du 31 mai 1574. 

4 Leitro de Mendoucat, du 23 avril 1574. 
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est perdu ; mais, lors même que tous ceux qui soutiennent 
l'église de Dieu, auraient péri, lors même que tout ce pauvre 
peuple serait massacré, il ne faut pas douter que Dieu 
n'abandonnera jamais les siens. Le bras de Dieu ne se 
raccourcit point : sa puissance est égale à sa miséricorde. 
On se vantait en France d'extirper les Huguenots ; ils por- 
tent aujourd'hui la tête plus haut que jamais !. 

Cependant le Taciturne est souffrant. Trois médecins 
déclarent qu'ils ne peuvent déterminer quelle est sa mala- 
die; mais tous sont d'accord « qu'elle est procédée et causée 
« de mélancolie !. » 


IV. 


SIÈGE DE LEYDE. 


Requesens ne sait point profiter de la victoire de Mook. 
Un autre siêge, plus funeste que celui de Harlem, épuisera 
toutes ses forces. 

Les habitants de Leyde demandent à pouvoir traiter avec 
le comte de la Roche, gouverneur d'Utrecht. Valdez s'y 
oppose *. Le désespoir s'empare des assiégés ‘ ; ils déclarent 
que plutôt que de se rendre, ils brüleront leurs maisons et 
mangeront leurs enfants ?. 


4 Lottre du prince d'Orange, du 7 mai 1574. Groen,t, IV, p. 386. 11 
existe une copie de œtte lettre au Record Office. 

2 Groen, €. V. p. 30. 

3 Mém. de Champagney. 

4 Sur la résistaace que les Espagnole rencoatrérent à Leyde, nous 
avons le témoignage de Requesens. Voyez nowmment sa lettre du 24 sep- 
tembre 1574. 

5 Laitro de Morillon, du 5 septembre 1374. 
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L'histoire de la résistance aux Espagnols ne compte 
point d'épisole plus fameux que celui du bourgmestre 
Pierre van de Werf offrant son corps à partager entre les 
bourgeois affamés et prêt À mourir pour le salut des siens. 

En trois mois, les Espagnols avaient abandonné au mie 
des marais de la Hollande près de sept cents pièces d'art 
lerie. Ils n'avaient presque plus de canons !. Les choses sout 
portées à ce point que les Gueux attaquent Utrecht où le 
seigneur de Hierges se défend avec une poignée d'hommes". 

Tout ce qui retratait l'orgueil des vainqueurs sur 
bruyère de Mook et des assiégeants devant les remparts de 
Leyde avait déja disparu. 


1 Lattre de Mondr 
2 Lettres de Reque: 





+, du 9 juillet 1574 
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LES MUTINÉS. 


(ail 1574 — décembre 1374) 


Influence de Roda. — Les Mutinés, — Résistance des États. 


L 
INFLUENCE DE RODA. 


La victoire de Mook, au lieu de relever le parti des 
Espagnols, le perdra : l'orgueil chez les chefs précède l'in- 
subordination chez les soldats. On comprend que Sanche 
d'Avila, après avoir avec des forces bien inférieures arrèté 
Louis de Nassau devant Maestricht et anéanti bientôt 
après son armée aux bords de la Meuse, se laisse aller à la 
conviction que les négociations entretiennent les résistances 
et que le fer seul peut les briser ; on ne s'explique pas moins 
aisément qui si la prudencs avait longtemps porté Reque- 
sens à la conciliation, ses sympathics étaient bien plus vives 
pour ceux qui versaient leur sang au service du roi qu'à 
l'égard de ceux qui invoquuient sans cesse leurs priviléges 
et leurs libertés. 

On oubliait que le duc d'Albe avait aussi gagné des 
batailles ; mais l'exemple de ses succès au commencement 
de sa carrière ne pouvait ss séparer de celui des revers qui 
en avaient marqué la fin. 
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11 faut, disent les Espagnols, noyer la Hollande !. Ils 
répètent qu'il faut ruiner complètement les provinces insur- 
gées, couper tous les arbres dans les vergers, détruire 
toutes les récoltes, réduire les habitants à percer eux- 
Imèmes les digues pour sanéantir sous les eaux *. Requesens 
se laisse persuader qu'il vaut mieux marcher dans la voie 
où le gouverneur-général qui l'a précédé, a laissé des 
traces, encore présentes à tous les esprits, de son orgueil 
et de ses rigueurs ; et, dès ce moment, les heureux sÿmp- 
tômes de la conciliation s'effacent et les espérances s'éva- 
nouissent. 

Cependant Requesens ne possède ni l'énergie, ni les 
talents militaires du due d'Albe. Morillon le peint léger, 
soudain et précipité dans ses résolutions, jouissant de peu 
d'estime *. On a de lui cette opinion qu'il est « præcegs, 
« estourdi et à ga teste ‘, » Il compromet tout par son 
incapacité. Le matin, il court à l'église pour réclamer l'aide 
de Dieu dans ses épreuves ; mais, s'agit-il d'y faire face, il 
s'enferme seul dans sa chambre où il passe son temps à 
siffler . Il ne fait chose qui vaille *. Berty dit de lui : « que 
& soubs la cappe du ciel, il n'y at chose plus inepte et plus 
«_ stupide et mcins convenable pour un gouvernement que 
eut» 


Lettre de Morillon, du 1 
Lettre de Morillon, du 20 juin 1574. 
Lettre de Morillon, du 3 mai 1574. 
Leitre de Morillon, du ? août 1574. 
Lettre de Morillon, du 17 octobre 1574. 
Lettre de Morillon, du 24 février 15H 
Lettre de Morillon, du 11 juillet 1575. 
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Requesens veut désormais diriger seul le gouvernement. 
Les conseillers nés dans les Pays-Bas, dont Philippe II 
lui avait recommandé d'écouter l'expérience, se trouvent 
écartés. Il accuse le duc d'Arschotet ses amis parmi les- 
quels il cite Beauvoir, l'heureux vainqueur d'Austruweel, 
de souhaiter les succès du Taciturne afin que l'on se voie 
réduit à traiter avec lui *. 

Un jour arrive où Requesens n'hésite pas à écrire au 

roi : « Des deux anciens caractères des habitants de ce 
pays, l'oubli des bienfaits et celui des injures, le premier 
seul subsiste. On a perdu la mémoire des bienfaits, et 
on se plaint même des injures qu'on n'a pas reçues. On 
voudrait tenir Votre Majesté dans une sorte de sujétion 
pour se vendre plus cher ; et, quant à la haine pour 
notre nation, ceux qui sont au service de Votre Majesté, 
ne le cèdent en rien aux rebelles ?, » 
Si Requesens éloigne de lui ceux dont les avis lui au- 
raient été le plus utiles, il s'entoure, comme le duc d'Albe, 
de flatteurs qui le dominent. Chaque jour, il s'enferme 
deux ou trois heures avec des gens de peu, discourt et jase 
comme une pie borgne, sed nikil seguitur. Il a deux ou 
« trois marmotets », dont il fait sa marotte*. 

Il écrit beaucoup et se montre peu ; il ne parle qu'es- 
paguol et s'abstient de toute relation avec les États des 
provinces et les habitants du pays. Lorsque les États lui 
accordent des subsides, ce n'est pas sans stipuler le main- 
tien des libertés du pays : il les rend responsables de tout 





1 Lettre de Requesens, du 30 décembre 1573. 
+ Lettre de Requesens, du 30 décembre 1373. 
5 Lotire du Morillon, du 24 février 1574. 
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le mal qui se produira à l'avenir ‘. 11 va plus loin vis-à-vis 
des députés des États de Flandre ; car il s'irrite de leurs 
remontrances et les insulte en les appelant des vilains : sel 
Lacos*. Un désordre complet règne dans l'administration 
des finances. Que les temps sont changés depuis la duchesse 
de Parme  ! 

On croirait que Requesens cherche à justifler le duc d'Albe. 
Les mêmes exécutions se reproduisent à Anvers et au 
milieu d'autres murmures. Un auditeur espagnol siége 
comme juge : il ne comprend pas la langue du pays el s 
sert de son page comme interprète *. 

Le conseil des Troubles revit ; il donne toujours « de 
« sauvages apostilles. » Il semble qu'on veuille de nou 
veau recourir à la force *. 

Une année a suffi pour que Requesens soit profon- 
dément haï des populations *. Morillon, vraisemblablement 
trop hostile à son égard, va jusqu'à dire : « Jamais ne 
« fut tant abhorré le duc d'Albe ‘. » 

Del Rio et Roda sont de plus en plus insolents. 

Ce qu'on reproche surtout à Requesens, c'est de sen- 
fermer pendant de longues heures avec Roda ?, Selon un 
dicton du temps, Roda est son cœur, Roda est son 4me?. 


1 Lettre de Mandoucet, du 18 juillet 1574. 
2 Lattre de Rasseghem. Papiers de Gran: 
3 Lottre de Morillon, du 2 août 1574. 
4 Lettre de Morillon, du 8 août 1575. 

5 Lettres de Morilion, du 2 mars et du 14 juin 1574. 
& Lettre de Morillon, du [1 juillet 1975. 

7 Lattre de Morillon, du 2 août 1574. 

# Lettre de Morillon, du 26 juillet 
+ Lettres de Morillon, du 11 et du 





à Besmaçon, 








juillet et du 2 soût 1574. 
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Requesens suit aveuglément ses conseils ; et si, dans ses 
lettres à Philippe IL, il trouve un reproche à lui adresser, 
cest qu'il est trop faible et cherche trop à complaire aux 
populations des Pays-Bas !. 

À défaut de Vargas, Roda représente dans le conseil les 
mauvaises influences qui égarèrent le duc d'Albe ; et il est 
devenu plus mauvais que Vargas ne le fut jamais. Son 
influence absorbe tout *. Il s'est établi dans l'ancien hôtel 
du comte d'Egmont et le fait « raccoustrer » aux dépens 
du roi “. 

Morillon s'adresse à Granvelle pour le supplier de faire 
rappeler Roda en Espagne; « cer c'est un dangereulx 
« homme, haultain et hardy, plus pernicieux que Vargas. 
« Il veult régner seul *. » 

Roda ne quittera point les Pays-Bas, et un jour viendra 
où il croira pouvoir aspirer à remplacer Requesens. 


XL. 
LES mutinés. 


A l'insolence des chefs répond l'insubordination des sol- 
dats : « gens dépravés et grans larrons prenant plaisir à 
« destruire le pays *. » Leurs grief sont nombreux : ils ne 


4 Leïtre de Requesens, du 30 décembre 1573. 
2 Lettre de Morillon, du 15 férrier 1974. 

3 Lattre de Morillon, da 17 ociobre 1574 

# Leitre de Morillon, du 24 février 1574. 

5 Lettre de Morillon, du 12 ociobre 1574 

& Lettre de Morillon, da 1 mi 1574. 
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reçoivent pas leur solde *, et, s'il en est ainsi, n'est-ce pas 
le droit commun de la guerre que de vivre de butin et de 
pillage ? 

Le lendemain de la victoire de Mook, la Hollande était 
prête à se soumettre ; Leyde, Delft, Dordrecht voulaient 
ouvrir leurs portes *. Ces symptômes favorables ne tardè- 
rent pas à s'évanouir. Ce que la victoire devait produire de 
féconds résultats, ce sont les vainqueurs eux-mêmes qui 
l'auront détruit *. Strada a résumé en peu de mots cette 
situation : Tam prospere victorie frucium airoz Hispa- 
norum seditio plane perdidit. 

Au milieu de l'enivrement d'un succès inespéré, les soldats 
qui voient tout céder devant eux, estiment qu'on ne peut 
rien leur refuser ; et c'est à ce moment que se forme dans 
l'armée espagnole la faction des mutinés. 

Assurément, Sanche d'Avila et Vitelli cherchent à retenir 
les soldats espagnols dans la discipline, en leur réitérant 
de vaines promesses ; mais ils n’obéissent plus, même aux 
capitaines les plus illustres. Leur chef, c'est l'e/eco nommé 
dans une assemblée où chaque soldat a droit de vote ; il est 
assisté d'un conseil qui contrôle tous ses actes : organisa- 
tion révolutionnaire introduite sous le drapeau. 

Une cité avait, entre toutes les autres, conservé, malgré 
les malheurs des temps. une haute renommée par ses 
richesses. Anvers était risté l'entrepât de toutes les pro- 


1 Il y asait des roléats qui depui! 
un semes 





inq ans n'avaient pas reçu leur solde : 
en six ot sept ans, écrit Philippe de Lalaing, le 3 février 
575 (Arch. de Bruxelles). 

+ Lattres de Morillon, du 17 et du 25 mai et du LA juin 15H. 

à Lettre de Morilleu, du 1er juin 1574. 
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vinces des Pays-Bas. C'est de ce côté que se portent d'abord 
les mulinés au nombre de trois mille, avides de sang et de 
pillages, pareils, dit Berty, à des chiens enragés, canes 
rabidi ‘. A ce bruit, une profonde terreur se répand aux 
bords de l'Escaut ; les marchands s'enfuient pour se reti- 
rer à Londres, à Hambourg, à Emden, à Rouen. 

Requesens accourt à Anvers : il déclare qu'il sacrifiera 
mème sa vie pour arrêter les désordres. Le seul résultat de 
ses efforts est d'empècher les mutinés de brûler la ville et 
de massacrer les habitants ; mais ils peuvent impunément 
rançonner les magistrats, et ils dicteront leurs volontés au 
gouverneur-général des Pays-Bas lui-même *. 

L'électo s'est installé à l'hôtel-de-ville : c'est le vrai mal- 
tre d'Anvers. Les mutinés pénètrent dans la chambre de 
Requesens qui ne peut en sortir. 11 les appelle : ennemis 
de Dieu et du roi:on ne l'écoute point *. Ils exigent de 
l'argent : on en trouve à grand'peine. La première distri- 
bution, c'est celle de draps pour faire des vêtements ; ils 
n'en avaient plus 4. 

Tel est l'empire du désordre que l’on voit le gouverneur 
général des Pays-Bas traiter avec des soldats qui ne veu- 
lent plus lui obéir. Une convention est signée : elle sera 
solennellement confirmée, Requesens, après avoir assisté 
à la messe dans la grande église, jure de l'observer. Avila 


1 Lettre de Berty, du 20 mars 1574 (Arch. de Bruxelley. 

4 Lettre de Requesens, du 28 et du 39 avril et du 15 et du 25 mai 1574; 
Litres de Mondoucet, du 20 ot du 23 avril 15%4 ; Leure de Morillon 
da 3 mai 1574 ; Relation de Champegney, Doc. ined. t. XXX, p. 465. 

3 Lettre de Morillon, du 3 mai 1514. 

4 Lettre de Morillon, du 1er mai 1574. 
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et Vitelli prêtent ls même serment ; puis les mutinés s'ap- 
prochent du gouverneur et lui baisent respectucusement la 
main, au bruit lointain des murmures du peuple !. 

Les mêmes excès se reproduisent partout où il y a des 
soldats espagnols, à Bruges, à Gand, à Bois-le-duc 
vont jusqu'à arrêter le fer Valdez qui, par ses conseils, 
avait porté Requesens à continuer la guerre *; un autre 
jour, ils poursuivent le conte de Meghem qui ne parvient 
à leur échapper que grâce à la vitesse de son cheval !. 

Les mutinés menaçent de se joindre aux Gueux 5. Par- 
fois même, ils s'entendent avec eux : c'est ainsi qu'ils leur 
livrent le château de Zevenberghe . 

A l'exemple des Espagnols, les mêmes désordres se 
répandent dans les rangs des Allemands 7. Les Wallons, sur 
lesquels il y avait lieu de compter le plus, sa plaigLent 





aussi de ne pas recavcir leur solds ; ils menaçent de se por- 
ter sur Bruxelles *. Fute de pouvoir les payer, on 
licencie tronts enseignes ?. 

Les habitants de Bruges, craignant les oxcès des muli- 
nés, refusent toute garnison “. Ceux d'Anvers demandent 


1 Lattre de Mondoucet, du 31 mai 1574 ; Lettre de Morillon, du 1® juin 
1574. 
2 Môm. de Chumpaguey. 
3 Lattre de Morillon, du 8 
4 Latire de Berty, du 28 janvier 1575. 
s Lettre de Requesens, da 11 décembre 1574. 
@ Lettre de Berty, du 20 mars 1574 (Arch. de Bruxelles). 
7 Lattres de Requesens. 
# Lettre de Mondoucet, du 23 avril 1574. 
© Lottre de Mondoucet, du 13 juillet 1574. 
10 Lottre de Mendoucet, du 12 août 1574 
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qu'on enlève à Sanche d'Avila le commandement de la 
citadelle !. 

Dans beaucoup de villes, les Espagnols, après avoir ran- 
gonné les bourgeois, abandonnaient les remparts et allaient 
vivre aux dépens des villages. Selon l'expression du temps, 
«ils mangeaient le bon homme. » Les laboureurs fuyaient 
dans les bois *, Peu à peu, ils se réunirent et résolurent de 
se défendre. En Flandre les paysans (ils étaient, dit-on, au 
nombre de trente mille) s'asssmblaient au son du tocsin et 
s'armaient de bâtons afin de poursuivre les mutinés *. 

Les plaintes contre les excès des gens de guerre sont 
universelles, « Je croy, écrivait Mondoucet, que si la nation 
« se pouvoit joindre ensemble, elle suivroit le chemin de 
« mutination qui luy a esté faict par les Espaignols ‘. » 

Le mécontentement est si vif que l'on craint une révolte 
générale. À Anvers, on crie dans les rues : « Vive le 
« prince d'Orange “1 » 

Le sort réservé aux populations est-il donc d'être trai- 
tés sans merci par les Espagnols ? On ne saurait croire 
combien elles sont irritées « pour l'opinion que le roy les 
« mect en proye *. » 

Ces plaintes trouvent un écho chez les princes allemands 
qui secondent toutes les réclamations, « ne voullans avoir 


1 Lettre de Mondoucel, du 18 aott 1574. 

4 Lettre d'Adrien de Bailleul, da 12 juin 1574 ; Lettre de Georges de 
Ligue, du 27 juillet 1574 (Arch. de Braelles). 

3 Lettres de Morillon, du 27 avril et du 80 nvembre 1574. 

4 Lettre de Mondoncel, du 18 août 1574. 

5 Lettre de Mondoucet, da 7 août 1574 ; Leitre de Morillon, du 13 46 
cembre 1574. 


& Lattre de Roquerens, du 24 février 1574. 
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a telle espine au pied que les Espagnols pour voisins !, » 
Les mutinés, écrit Granvelle, ont tout pordu ?. 


HI. 


RÉSISTANCE DES ÉTATS. 


En présence des désordres des mubinés, les États des 
diverses provinces envoient leurs députés à Bruxelles pour 
faire face aux périls de la situation ?. Ils déclarent que le 
peuple ne peut pas supporter de pareilles insolences et que 
si le roi d'Espagne n'y met ordre, ils rappelleront du camp 
tous les seigneurs wallons et s'uniront pour chasser les 
mulinés 

Requesens, malgré Roda, se voit bientôt réduit à recon- 
naître toute la gravité de la situation. Tels sont les désor- 
dres des mulinés qu'il n'est pas une ville qui ne se soulève 
pour les repousser. Il ne faut pas s'étanner de la réproba- 
tion dont les Espagnols sont l'objet. Lors même que la 
haine des populations des Pays-Bas contre les Espagno!s 
ne serait point chez elles un péché originel, les maux qu'ils 
leur font endurer, suffiraient pour les faire abhorrer. En 
vérité, lorsqu'on remarque que ces désordres ont fait perdre 
d'abord tous les fruits de la victoire de Mook, que plus 
tard ils ont contribué à faire échouer les négociations, on 
arrive à se persuader qu'il y a là un châtiment de Dieu. 





1 Lettres de Monoucet, du 3, du 7 et du 11 juin 1574. 

2 Lettre de Granrells, du 26 juin 1574 (Ma. de Besançon). 
3 Lottro de Roquosens, du 18 mai 1574. 

4 Letire da Mondoncet, du 21 mai 1574 
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C'est ainsi que grandit le parti du prince d'Orange : il n'y 
a pas une maison où il ne compte quelqu'un qui soit prêt à 
le servir. La misère a fait de si grands progrès que non- 
seulement le gouverneur-général des Pays-Bas n'a pas de 
quoi payer ses troupes ! : mais il lui arrive aussi de ne pas 
avoir de quoi manger. Le mécontentement s'accroft : le 
due d'Arschot et Berlaymont ne cachent point qu'on touche 
au moment où le peuple se soulèvera et établira un nouveau 
gouvernement afin de garantir l'ordre et la sécurité dans 
le pays *. 

Requesens, changeant de langage, s'adresse aux États 
pour leur demander par « quelles plus douces voies » il 
lui sera possible d'obtenir des subsides °. Il accordera aux 
États tout ce qu'ils réclament. Les Espagnols se retireront 
dans les forteresses. Le subside sera de trois millions de 
florins ; mais il sera levé par les receveurs des États et 
servira avant tout à payer une gendarmerie recrutée dans 
les Pays-Bas‘. Les États de Hainaut, en accordant une 
taxe spéciale de deux cent mille florins, y mettent également 
pour condition qu'elle servira à payer la gendarmerie et les 
garnisons des frontières ‘. 

C'est la base d'un gouvernement national qui se fonde à 
côté de celui de Requesens. 


1 Au mois d'août 1574, Requoseus manquait abaolement d'argent pour 
rayer les troupes. Lattre de Mandoucet. du 12 oût 1574 

2 Lettre de Requesens, du 11 décembre 15H. 

5 Lettre de Mondoucet, du 22;aoit 1574. 

ÿ Lettres de Mondoucet, du 6 et du 1) septembre 1574 

5 Lettre de Mondoucet, du 27 oclobre 1574. 
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CHAPITRE VI. 
LA FRANCE. — AVÉNEMENT DE HENRI III. 


Henri JL à Lyon. — Le due d'Alençon ot Madame de Sauve, — 
Henri III en Provence. 


IL. 
HENRI IN A LYON. 


Catherine de Médicis arriva le 29 août 1574 à Lyon, 
ayant toujours sous sa garde le due d'Alençon et le roi de 
Navarre prisonniers. Dans sa préoccupation attentive de 
maintenir la paix publique jusqu'au retour du nouveau roi, 
elle mettait le même soin à flatter les catholiques et les 
Huguenots. 

Les espions de la reine-mère l'avaient sans doute instruite 
des projets menaçants de don Juan, et elle ne négligea 
rien pour le calmer. Selon certains récits, elle déclarait 
qu'elle se proposait de le nommer lisutenant-général du 
royaume de France : il eût débarqué en Provence pour dis- 
perser les Huguenots du midi '. Selon une autre version, 
elle annonçait au vainqueur de Lépante que se séparant de 
l'Angleterre, elle voulait l'aider de toutes ses forces dans 
une expédition qu'il eût dirigée et dont le glorieux résul- 


1 Méseray, LIU, p. 835. 
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tat eût été de lui assurer le trône d'Élisabeth et la main de 
Marie Stuart ?. 

En même temps, elle écrivait à Villars qu'elle avait vu 
tant de choses étranges que parfois l'on se voyait réduit à 
faire cb que l'on ne voudrait point, qu'en faisant arrêter 
Montmorency elle avait sulement voulu lui donner le 
moyen de mieux faire paraître son innocence, qu'elle por- 
tait du reste une affection trop vive à cette illustre maison 
pour permettre à l'envie et à la malveillance de nuire an 
bon droit *. 

L'empereur avait appris de Requesens la mort de Char- 
les IX, et il s'était hâté d'en instruire le roi de Pologne. 
Le lendemain, un message confié à Chamerault qui n'avait 
mis que treize jours pour ss rendre de Paris à Cracovie *, 
confrma cette nouvelle qui se répandit rapidement. Henri, 
vêtu de deuil, avait réuni autour de lui les évêques. les 
palatins, les sénateurs, et il leur parla en termes si émus 
qu'il n'y eût personne qui ne pleurât avec lui ‘. Trois jours 
se passèrent. Les Polonais l'interrogeaient sur ses inten- 
tions ; il leur répondit que c'était une matière de grande 
importance sur laquelle il fallait mûrement réfléchir et qu'il 
convoquerait une diète pour s'expliquer. Cependant il 
craignait que ces barbares (c'est ainsi que Mondoucet 
désigne les Polonais ‘) ne l'aussent point laissé partir ; et le 


4 Nouvelles 

2 Lettre de Cat 
Srint-Pétersbourg. 

3 Relation au Record Office, 

4 Relation an., Bibl. Nat. à Paris, Colbert, 29. 

5 Lettre de Mondoucet, du 29 juin 1574. 





France, du 27 juin 1574. Hecord Office, 
du Médicie à Villars, du 3 juin 1574. Doc, fr, à 
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même jour, après avcir soupé, il se retira d'assez bonne 
heure dans sa chambre d'où il sortit par une fenêtre vers 
minuit pour monter à cheval avec quatorze ou quinze des 
siens. 11 ne prit de repos que lorsqu'il eut atteint la fron- 
tière de la Silésie. Il était quatre heures du matin quand 
les Polonais s'apercurent de sa fuite. Ils firent aussitôt 
sonner les cloches et les trompettes et battre le tambour, 
et ils réuniret ainsi quinze cents chevaux pour reconqué- 
rir leur monarque fugitif ; mais le palatin de Lublin parvint 
seul à l'atteindre. Il était trop faible pour mettre la main 
sur lui et se borna inutilement à lui rappeler ses promesses 
et ses devoirs ‘. Henri avait laissé sa cotte d'armes dans 


1 J'estrais ces détails d'une lettre de Mondoucet, du 4 juillet 1574, 
adre: à Catherine de Médi + « Le lendemain, le courrier de Vostre 
Majesté y arriva avec pareille nouvelle, laquelle ne se peut si bien eéler 
que ledit Pollonnois ns là descouvrissent et sur laquelle aucuns des 
principaux le vinrent troaver pour savoir de luy aa volonté et intention 
sur tel auccbs. À quoy Sadite Majesté no voullust promprement respondre, 
leur remonetrant que c'ostoit cheso de si grand paix et importance qu'elle 
méritoit bien d’amsembler une diette en laquelle il estoit résolu de leur 
déclarer publiquement sa volonté, ce qu'ils prirent de fort bonne part. 
Cependant Sa Majesté, usant de ses fagons de faire accoustumées, averque 
toute la prudence et dextérité possible, se meit à soupper, puis se retira 
d'assez Lonne heure en na clambre, alant premièrement adrerty tous les 
François qui l'accompagnoient de as tenir prests à le sugvre. Et, sur le 
unse où doura heures de nuict, sort hors de son palais (aueuns dient par 
une fenestre et avec l'assistance de deulx Pollonnois ses confidens), monte 
à cheval suivy de KIIII ou XV et picque si bien qu'il feyt seize lieues tout 
d'une traits et jusque à ce qu'il eust joint le pays de Selesia patrimonial 
dudit Empereur, dont leadis Pollonnais r'estans apperepus euviros les 
ILIL heures du matio commencent à faire très-grande rumeur de trompettes 
tabourins et cloches, publian: la parement da 
bler le plus de personnes qu'ils pourroient pour le recourir (recouvrer! 
de sorte qu'en peu de temps ila meyrent environ quinrs cens chevaux 
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l'église de Cracovie : les Polonais la déchirèrent comme 
celle d'un prince sans honneur !. 

Henri II était arrivé à Venise : il y avait prolongé son 
séjour. Tout l'y avait charmé : les splendeurs des assem- 
blées du sénat, les promenades sur le Bucentaure, la beauté 
des dames. Au banquet que lui offrit le doge Mocenigo, une 
femme, remplissant le rôle allégorique de la Félicité, comme 
d'utres jadis personnifiaient la Victoire, vint poser sur 
son front deux couronnes. Manet ultima cælo*. 

De Venise il s'était dirigé vers Turin, salué à Ferrare 
par Alexandre Farnèse, déclinant l'invitation de don Juan 
à Milan *. Enfin il arriva à Pont-de-Beauvoisin où l'at- 
tendait la reine-mère avec le duc d'Alençon et le roi de 
Navarre : le 6 septembre, il entra à Lyon *. 

Une nombreuse population s'était réunie dans les rues 
pour saluer cet ancien chef des armées royales. qu'on com- 
parait à un nouvel Alexandre? ; mais, quand elle vit arriver 
Henri LIL dans la litière à vitres qui lui avait servi À tra- 
verser les Alpes, elle eut peine à retrouver en lui le 


emsemble rarchans après luy en toute dilligence, mais ils ne le seurent 
ateindre, fors un palatin de Lublin qui picqu devaut, lequel, luy aiant 
fait toutes les remontrances possities pour 1» faire relourner, n'y seut 
avancer autre chose sinon rsbrousær chemin pour en advertir nes cum 
pipes. 

1 Lettre de Bingham à Walsingiam, du 9 juillet 1574. Record Office, 

+ Matthieu ; Mézeray ; Rapport ce France, du 15 août 1574 (Archives 
de Bruxelles). 

3 Henri III écrivit a Philippe 11, le 20 juillt 1974, pour lui exprimer 
combien il avait été sensible aux Lous procédés de don Juan. Arch, Nat. à 
Paris, K. 1536. 

4 Lettres de Dale. 

5 Lettre de Saint Gouard, du 12 août 1574 
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vainqueur de Jarnac et de Moncontour !. À le juger d'après 
son indifférence, sa légèreté, le silence qu'il garde toutes 
les fois qu'il s'agit d'affaires sérieuses, on ne reconnait pas 
davantage le prince pour lequel Jacques Amyot avait con- 
posé son discours de l'Éloquence royale. Selon l'observs- 
tion d'un des envoyés anglais, le voyage n'a point déve- 
loppé ses connaissances, et on lui en attribue pou. Moins 
instruit que Charles IX, il recherche davantage les démons- 
trations extérieures " ; il reste enfermé une partie de la 
journée avec ses mignons. Quand il est à table, une balus- 
trade empêche de s'approcher de lui. S'il se promène sur 
la Saône, c'est sur un petit bateau peint et doré. Le faste, 
la mollesse, la dissipation ont pris la place de la grandeur 
et de la dignité qui autrefois distinguaient les rois *. 
Henri 111, selon l'énergique langage d'Agrippa d'Aubigné, 
a retrouvé à Lyon « les malices des démons armés d'amours 
« et de beautés ‘. » [l passe tout son temps à s'amuser ; 
il ne pense à autre chose 5, À la chasse du cerf a succédé 
celle des dames, carcia domeslica, portent les relations 
vénitiennes ‘. Son unique labeur est de danser chaque soir 
pendant plusieurs heures. Il a cpssé d'être homme par le 
courage et semble prendre plaisir à se présenter à ses sujets 
comme s'il n'était plus qu'uns femme, les cheveux frisés, 


4 Henri II, sa mère et les ducs d'Alençon et de Savoie oœupaieut la 
litière. Tout 4 «016 ne (rouvait le roi de Navarre à cheval, Lettre de Dale, 
du 11 septembre 1574. 
2 Lottre de Wilkos à Walsingham, du 4 movembre 1574. Record Of. 
L VII, p. 194 ; Dupleis, p. 24 ; Beschet, Diploun. vénitiense. 
4 Aubigné, préf. p. 7. 
# Leltre de Cuniga, du 16 novembre 1574. Arch. Nat à Paris, K. 154. 
6 Baschet, Diplom. véritienne 
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des anneaux aux oreilles, un collier d'ambre au cou : ce 
qui fera dire aux poëtes qui l'adulent, qu'on admire en lui 
à la fois Mars et Vénus. 

Henri III avait rendu la liberté au duc d'Alençon et au 
roi de Navarre. Pour calmer son frère il lui accorda une 
charte de rémission pour tout ce qui s'était passé sous le 
règne de Charles 1X ', et de plus il confirma le don du 
comté de Mentfort-l'Amaury ?. On pensait que le roi de 
Navarre serait rentré dans ses États ; on croyait en Angle- 
terre que le duc d'Alençon se serait hâté de rendre à la 
reine Élisabeth cette visite depuis longtemps promise, que 
sa captivité avait suspendue *, I] n'en fut rien : tous les deux 
æ livraient à de nouvelles intrigues. 

On avait proposé à Henri III d'enfermer le roi de Navarre 
et le duc d'Alençon au château de Pierreftte ; mais on se 
contenta de les surveiller avec plus de soin, et l'on ft jurer 
au duc d'Alençon, le jour de la fête de la Toussaint, fidèle 
service et obéissance invariable au roi jusqu'à la fin de sa 
vie‘. Sa liberté était, du reste, loin d'être complète 5. Il 
lui avait été permis de jouer au jeu du paume et d'aller à la 


1 Lettres royales du 13 octobre 1574. Arch. Nal. à Paris, K. 99. 
2 Ms. 3308 et 4502, f fr, 
3 Lettre du comte de Leyeester, du 5 septembre 1574. Lodge, t. II, p. 42. 
4 Méseray, t. 111, p. 383. 

Henri LIL avait écrit, dès les premiers jours d'août, à Catherine de 
Médicis qu'elle mit les deux princes en liberé. Lettre de Schomberg, du 
28 août 1574. Groen, £. V. p. 49. [ln attendaient impatiemment l'a: 
vée de Henri lIL. Lettre de Dale à Walsingam, du 2 septembre 15747 
Depuis que Catherine de Médicis était à Lyon (27 août 1574), on leur avai 
permis de sortir pour se réjouir. Lettre de Dale à Walsingham, du ? sep- 
tembre 1574. 
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chasse ; mais il était étroitement surveillé ! et restait étran- 
ger à la direction des affaires *, 

Quelle sera la politique du nouveau règne ? Henri III se 
souviendra-t-il de ses anciennes relations avec les catho- 
liques ? N'aura-til devant les yeux que les engagements 
pris à Blamont vis-à-vis des Huguenots et des Gueux ? 
A Cracovie, Henri III avait vécu au milieu de protestants 
de diverses cunfossions, ct, avant de quitter la Pologne, il 
avait adressé à Élisabeth des lettres où il exprimait l'espoir 
qu'elle lui porterait la même amitié qu'au roi défunt ?. 
A Vienne, il avait reçu de l'empereur. le conseil de calmer 
les plaintes des Huguenots ‘, et selon cet avis il avait 
écrit au prince de Condé pour lui promettre sa bienveillance 
et l'engager à retourner en France 5. On crut un moment 
que Condëé se remettrait à la clémence du roi ‘. Les 
Huguenots réfugiés à Londres avaient remis à La Mothe- 
Fénelon des mémoires sur les moyens de pacifier la France”. 

Ce sont les ambassades protestantes qui se pressent 
à Lyon. 





1 Lettre d'Alananni, du 18 

2 Lettres de Dale à Wlsinghem, du 11 ot du 29 septembre et du 
23 octobre 1574. Record Offce, Le due d'Alençon, écrivant à la duchesse 
de Ferrare, commence sa lutre par ces mots 
Lettre du duc d'Alençon, du 15 octobre 1574. Bibl. Nat. de Paris, €. fr. 
3236. La duchess de Ferrare, qui s'était faite huguenote, était sa mar- 
il avait eu pour parrains dans des camps opposis le cardinal de 

t le connétable Anne de Montmorency. 
15 juin 1574. Record Office. 




















# De Thou, t. VII, p.76. 

5 Lattre de Languet, du juin 1574. 

ü Lettres de Dale. 

7 Mém de Porul dansle recueil de Heuri de Bloyere (Arch. de Bruxell 
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Lord North, chargé par Élisabeth de féliciter Henri 111, 
avait reçu pour instructions d'engager le roi à permettre 
le libre exercice de la religion réformée, de lui recomman- 
der la délivrance des maréchaux de Montmorency et de 
Cossé et les intérêts de Charlotte de Bourbon, et de saluer 
selon l'usage le roi de Navarre et le duc d'Alençon ; mais 
il devait aussi s'aboucher plus étroitement avec ces princes 
et avec les ambassadeurs allemands pour leur déclarer que 
la reine seconderait volontiers leurs efforts pour la paci- 
fication de la France. Si le roi lui parlait de Marie Stuart, 
il pouvait répondre qu'Élisateth se montrait plus accessible 
à la pitié que ne l'exigeaient les devoirs du gouvernement 
et la raison d'État. 11 devait s'informer si la reine-mère 
exerçaitautant d'influencesur Henri III que sur Charles IX, 
quels étaient ceux qui étaient les plus puissants à la cour 
et s'ils étaient bien disposés pour l'Angleterre. Dans le cas 
où les Guise auraient recourré leur crédit, il serait utile 
qu'il vit souvent don Diégo de Çuniga afin d'exciter 
chez les Guise et l'ambaseadeur espagnol une jalousie 
fondée sur lo bruit d'une alliance entre Élisabeth et Phi- 
lippe IL. 

Henri 111, après avoir entendu lord North, parut rassuré, 
Il déclarait à Maugiron, en présence de Wilkes, et non sans 
raillerie, que la reine d'Angleterre n'était pas une personne 
aussi dangereuse qu'on le disait bien et qu'il ne fallait 
point la craindre, car son ambassadeur lui avait porté les 
plus belles paroles * ; mais il ne ft aucune allusion au 


1 Instructions du 5 octobre 1574. Record Offce. 
3 Lettre de Wilkes à Walringham, du 8 novembre 1574. Record Office. 
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maintien de l'alliance conclue entre Élisabeth et Char- 
les IX !. 

Lord North fit en sorte de rencontrer le duc d'Alençon 
et l'assura qu'il était prêt A lui rendre service : mais le 
jeune prince, craignant toujours d'être surveillé, so borna 
à lui prendre le bras, signo convenu depuis longtemps, 
pour exprimer à la fois son désir et sa crainte de parler : 
Et cupio ct timeo *. 

Au point de vue de l'Angleterre, il eût mieux valu, à ce 
que nous lisons dans une lettre de Wilkes, que lord North 
eût parlé avec énergie du mécontentement de la reine 
Élisabeth. Ceût été peut-être un moyen d'obtenir la 
restitution de Calais *. Quoiqu'il en fût, le voyage de lord 
North encourageait les Huguenots. Ils considéraient la 
reine d'Angleterre comme le principal protecteur de la reli- 
gion dans toute la chrétienté et jugeaient que si Élisabeth 
joignait sa médiation à celle de tous les princes protes- 
tants d'Allemagne, le roi de France se verrait forcé dy 
réfléchir *. 

Les envoyés du comte palatin engagaient Henri III à pro- 
clamer le libre exercice du culte réformé en France et à 
conclure une alliance avec la reine d'Angleterre, les 
princes protestants d'Allemagne et les cantons protestants de 
la Suisse * ; mais le roi de France renvoya les ambassadeurs 





1 Lattre de Dale à Walsingham, du 8 novembre 1574. Record Office. 
both, du 8 novembre 1574. 
inghum, du 8 novembre 1574. En ce moment 
était préparée pour livrer aux Anglais Calais et Dunkerque. 
Axis du 3 septembre 1574. Record Office. 
4 Lattre de Dale à Élisabeth, du 8 novembre 1574. 
* Document (septembre 1574). Record Office. 
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da comte palatin et du landgrave sans leur donner aucune 
satisfaction : ceux du duc de Saxe et des cantons suisses 
n'étaient pas encore arrivés !. 

On vit aussi paraître à Lyon un officier français, nommé 
La Garde, qui servait en Hollande. Il remit à Henri III une 
lettre où le prince d'Orange, lui rappelant les relations de 
Blamont, protestait qu'il conservait la même affection pour 
son service et lui faisait connaltre qu'il se présentait des 
occasions, qui concernaient non-seulement le bien particu- 
lier du roi de France, mais aussi le repos et la conservation 
de la plus grande partie de la chrétienté *. 


ll, 
LE DUC D'ALENÇON ST MADAME DE SAUVE. 


Catherine de Médicis était depuis longtemps persuadée 
que pour dominer les esprits, il valait mieux les corrompre 
et que les armes les plus puissantes n'étaient pas celles 
qu'on forge duns les arsenaux : il en était d'autres plus 
reduutables, quoique cachées sous des fleurs. Telles seront 
les chaines par lesquelles ells cherchera à s'attacher, comme 
par un lien indissoluble, le plus jeune de ses fils si incon- 
stant et si présomptueux ; mais ses calculs, si méprisables 
et si honteux, seront souvent trompés. 

Ce sont aussi chez la reine-mère de véritables enchante- 
ments, écrit Wilkes, que les funestes conseils qui empoi- 
sonnent Henri [IL *. N'a-t-il pas été de tout temps son œil 


1 Lettre de Dale à Walsingham, du 29 septembre 1514. Record Office. 
2 Groen, t. V, p.58. 
3 Lettre de Wilkes, du 4 novenbre 1574. Kecord Office. 
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droit, son véritable amour, son fils chéri et préféré, à cotte 
condition trop fidèlement observée de se réserver le plaisir 
et de lui laisser la politique ? 

Les mèmes motifs expliquent la conduite que Catherine 
de Médicis tiendra à l'égard du duc d'Alençon. Comme vis- 
à-vis de Condé et de bien d'autres ennemis, elle trouve, à 
défaut d'hommes d'armes, un appui non moins puissant, 
non moins efficace dans l'escadron volant de ses dames 
d'honneur : c'est là qu'elle place le gage de ses succès, 
quand elle ne peut les demander à la force". 

Cette fois, Catherine de Médicis compte sur les grâces de 
Madame de Sauve. Petite-fille du baron de Semblancay qui 
subit un inique supplice sous le règne de François I", 
nièce de l'évêque de Mende Renaud de Beaune, elle avait 
épousé fort jeune un des secrétaires d'État de Charles IX, 
Simon de Fizes, baron de Sauve. Plus tard, quand elle 
aura vieilli, elle conservera encore assez d'attraits pour 
entrer par un second maringe dans la maison de la Tré- 
moïlle ; mais, à la fleur de son âge, elle ne connaissait d'au- 
tre précepte que celui de Brantôme : « La beauté donnée 
« des cieux ne doit estre espargné aux demi-dieux *, » 

Le portrait de Madame de Sauve nous la montre vêtue 
d'une robe dont l'étroite gorgerette se reserre sous un 
collier de pierreries, la tête couverte d'un voile qui s'écarte 
pour découvrir des traits délicats et piquants. La bouche 
est petite, l'œil est vif *. 

1 Méxeray. 

4 Branlôme, 4, IX, p. 350. 


x Le portrait de Madame de Sauve a été reproduit par M. Niel, Per- 
sonvages historiques du XVIe siècle 
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Madame de Sauve était assez insinuante et assez belle 
pour rendre à Catherine de Médicis le double service de 
faire porter le même joug au due d'Alençon et au roi de 
Navarre. Tous les deux se disputent ses faveurs ; ils ou- 
blient même leur amitié dans des querelles dictées par des 
vivacités d'amour ! : « Tant forts estoient les charmes de 
«a ceste Circé *. » 


Il. 
HENRI III EN PROVENCE. 


Après les plaisirs, la pénitence ; après Lyon, riante étape 
de la royauté entre l'exil de Pologne et le sacre de Reims, 
Avignon, la ville des papes. 

Dans les derniers jours de novembre 1574, Henri III 
fait son entrée dans la vieille cité bâtie aux bords de la 
Durance. Les religieux de la Société de Jésus fondée par 
saint Ignace de Loyola étaient venus récemment s'y établir. 
L'un d'eux plein de zèla s'indigna à la vue des désordres 
de la cour et parla au roi le langage de la foi en le mena- 
çant de la punition de Dieu. Henri III, vivement ému, lui 
promit de se marier, renvoya les courtisanes qu'il avait 
amenées de Venise et crut devoir faire acte de repentir 
public en se mélant aux pénitents qui se flagellaient publi- 
quement dans les rues, aux bals comme on les appelait 
à Avignon *. 

1 Matthieu. Matthieu tonait 0 récit do Hozri IV lui-même, 

2 Mérm. de Marguerite de Valois. 


3 Lettre de Wilson, du 14 février 1575, Wright, t. Il, p. 5; Rela- 
tion du mois de décembre 1574. Record Office ; Nézeray, t. 111, p. 367. 
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Si Henri IIL avait pris la route de la Provence, c'est 
qu'on jugeait utile qu'il se hâtät d'étouffer la guerre civile, 
dont le maréchal de Damville donnait le signal en embras- 
sant ouvertement le parti des Huguenots !. 

Sur la rive droite de la Drôme, non loin de son confluent 
avec le Rhône, s'élève un petit bourg nommé Livron. Les 
Huguenots l'avaient récemment fortifié, et Henri Ill, le 
trouvant sur son passage, résolut de s'en emparer ; mais, 
après trente jours d'efforts infructueux, il se vit réduit à 
en lever honteusement le siége. 11 n'avait plus d'argent 
pour payer son voyage et se vit réduit à en emprunter à 
ua marchand de Florence *. 

A peine Henri III est-il rentré à Lyon, qu'on y découvre 
un complot ourdi par le duc d'Alencon avec d'anciens amis 
de Coligny * : le bruit se répand en Picardie qu'il y a tu 
une grande sédition où a péri Catherine de Médicis *. 





1 Lettre de Dale, du 
du mois de novembre 1574. 
EI p.185. 

2 Lottre de Wileon, du 1 février 1375. Wright, 1. 11, p. 5. 

3 Lo due d'Alençon voulait fuir et aller rejoindre Damville. Lettre de 
Dale, du 19 avril 1575. Record Office. 

+ Happort du 16 décembre 1574 (Arch. de Bruxelles); Méseray, «Il. 
p. 369. 
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CHAPITRE VII. 
INTRIGUES DE CONDÉ. 
(juillet 4874 — janvier 1575) 


Nogociations, — Armenei 





— Absence de résultats. 





NÉGOCIATIONS. 


Un récit spécial doit comprendre les intrigues du prince 
de Condé et des Huguenots depuis la mort de Charles IX. 

Le prince de Condé se trouvait en ce moment en Alle- 
magne où il levait des reîtres, soit pour aider Montgoméry, 
soit pour se joindre à Louis de Nassau. Le moment lui 
parut favorable pour presser ces armements : il y avait 
quelque espoir de retenir le nouveau roi en Pologne ou de 
le faire arrêter en Allemagne. Son absence semblait favo- 
riser l'usurpation du due d'Alençon. 

La révélation de ces desseins ne se ft pas longtemps 
attendre. Ce fut d'abord le manifeste du prince de Condé 
publié le 12 juillet 1574 ; ce fut ensuite la déclaration des 
députés des églises protestantes réunis à Milhau, qui le pro- 
clamaient pour chef jusqu'au retour de Henri III eu jus- 
qu'à la délivrance du duc d'Alencon '. 


HI, p. 897, — En ce moment La 
gueur de Perdieu, du 31 octobre 





1574 (Arch, de Bruxel 
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Il ne s'agit de rien moins que de former une vaste ligue 
dans laquelle entreront la reine d'Angleterre, les princes 
protestants d'Allemagne et le prince d'Orange, de concert 
avec les Huguenots de Montauban et de la Rochelle !. 

Le prince de Condé assemblera les reîtres en Allemagne ; 
Damville armers les Huguenots des Cévennes et de la 


1 lei doit se placer une lettre fort importante de Mondoucst adressée le 
29 juin 1874 4 Catherine de Médicis : « Encores que Vostre Majesté soit 
irés-bien et particulierement adrertie de ce qui se passe on Angleterre et 
des délibérations dela royne, je ne laissera de vous dire ce qui s'en 
publie par deça, qui est ladite dume, s'ermant avec telle puissance et nom 
bre de vaimeaux qu ea volunté de ne déclarer et 
rompre avec In France, s'alliant des Esints et de coux de Ia religion, et ne 
sont ceulx de deçà sans crainte et soubson qu'elle ne soit pour lavariser 
plus appertement quelle n'a fait les entreprises du prince d'Orange. 
mesmes pour faire Le semblable contre eulx, principalement s'il succedde 
une routte et défaite de ceste armée d'Espaigne, ainsi que chacun le prévoyt 
et juge. Eu quoy l'arrest que ledit sieur conmaudeur a fait faire de quel- 
ques vaisseaur anglais arrivés en Anvers ne nuira pas, ancores que l'on Le 
fonde sur la certitude que l'on a de l'accord qu'ils ont fait avec ledit prince 
de luy donner cinq pour cent des marchandises qu'ils apportent audit 
Anvers el ÿ rechargent somme que les marchans anglais commencent 
secrètement à serrer bagaige. Plusieurs ont oppinion qu'il y a uae ligue 
secréte faicie entré ladite Dame, ledit prince, les protestans d'Allemaigue 
et ceuls du la religien do France, oMoraive et deffemive, pour À ce coup 
s'asseurer du tout des incertitudes où les guerres passées les ont mys et 
enveloppés. » 

Mondoucet écrivait le 19 ocobre 1574 à Heuri [I : « Sire, je ne 
veulx faillir de vous donner cest advis qu'il m'a esté rapporté, qui est 
que les rebelles de vortre royaus, mesmes ceulx de la Rochelle, avoiont 
de nouveau contracté quelque alliance avacques ledit prince, lequel an ca 
faisant avoit promis de les secourir de navires at vaisseaulx, quant l'occa- 
sion s'en présenteroit. Et se dit davantaige soubs main par deçä que l'An- 
gleterrs 9 veult joinire et se déclarer en leur faveur, maintenant qu'elle 
s'est réconciliée avec le roy catholique. » 
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Saintonge ; et l'un de ses frères le seigneur de Méru !, 
après s'être entendu avec le prince d'Orange, se rendra 
près d'Élisabeth pour lui adresser un solennel appel : 

« Deux points doivent être examinés. Ceux qui solli- 
« citent l'appui de la reine d'Angleterre, en sont-ils dignes ? 
Cet appui est-il honorable et utile ? 
« Ce sont les protestants de France, soutenus par les amis 
du Pien public, qui s'adressent à Élisabeth comme à la 
« première et la plus puissante entre tous les princes qui 
«_ font profession de l'Évangile. 

« Notre devoir n'est-il pas de mourir honnêtement les 
« armes & la main plutôt que de nous laisser égorger ? Ne 
« nous ordonne-t-il pas de défendre le roi et le royaume 
u en repoussant le gouvernement des étrangers? Nous 
«n'avons pris les arnes que pour retirer de leur captivité 
« Monseigneur frère du roi, le roi de Navarre, les maré- 
“ 
“ 
« 


chaux et d'autres gentilshommes, Lors même que nous 
n'agirions ainsi que pour défendre la justice, nos malheurs 
devraient suffire pour émouroir tous les rois de la terre. 
« Nous ne sommes point des rebelles ; mais nous aimons 
«mieux mourir que de renoncer à nos croyances. Constan- 
qui était Anglais do nation, fit la guerre à Licinius 
« qui persécutait les chrétiens : qui a jamais blèmé Cons- 
a tantin ? 
« Les plus nobles rois d'Angleterre n'ont-ils point secouru 
les opprimés, tels que les comtes ou le peuple de la 








4 On dit du ssigreur de Méru qu'il n'y a perionne qui ait « meilloure 
» Braotône, 1. Ill, p. 374, — Le voyage de 
Méru en Aoglelerre est mentionné dans. une lettre de Mondoucgt , du 


28 septembre 1574 
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« Flandre, Robert d'Artois, Jean de Montfort, Godefroi 
d'Harcourt, tous sujets du roi de France injustement 
opprimés ? La reine Élisabeth elle-même n'a-t-elle pas 
approuvé la cause que nous soutenons, quand elle a 
envoyé en France des secours qui ont longtemps arrêté 
nos ennemis ? Et puisqu'on met en avant la question de 
l'utilité, peut-il y avoir quelque chose de plus avanta- 
geux pour l'Angleterre ? Élisaboth, en nous socourant, 
s'assurera en France ds nombreux amis ; elle ruinera 
tous ceux qui pourraient former de mauvais desseins 
contre elle ; et, dans l'état où se trouve la France, il 
lui sera aisé d'accomplir une œuvre digne de sa cou- 
ronne, de ses propres vertus et de la gloire de ses 
ancêtres. » 

La conclusion est de demander un prêt de cent mille écus, 
garanti par les Églises réformées et par la noblesse pro- 
testante. Le prince de Condé, chef général reconnu de tous, 
s'engage à ne jamais traiter sans l'avis de la reine d'An- 
gleterre. Dans cette tâche, tous les chefs de la noblesse 
protestante, persécutés depuis le massacre de Paris, sont 
intimement unis ; ear il y va de leur vie et de leur hon- 
neur !. 

Élisabeth avait voué uns haine profonde à Henri III le 
jour où il avait repouseé «a main ; et c'était à ses yeux un 
autre grief non moins sérieux que le bruit généralement 
répandu qu'il recherchait celle de Marie Stuart. 

La reine d'Angleterre, à ce qu'écrivait Mondoucet, se 
remuait fort vivement. Elle faisait des levées de reltres en 


4 Doc. in. du XVIe siècle, p. 194. 
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Allemagne et réunissait des soldats dans ses propres États 
pour envahir la France; elle traitait secrètement avec 
Condé et les Huguenots, « leur promectant de les secourir 
«et ayder de ses moyens !. » Et, en même temps, elle fai- 
sait offrir à l'électeur alatin, comme un public témoignage 
d'amitié, l'ordre de la Jarretière ?. 

Rien n'encouragera plus les Huguenots que d'apprendre 
qu'Élisabeth sunit aux princes protestants d'Allemagne 
pour intervenir en leur faveur *. 

La part prise par le prince d'Orange à ce mouvement est 
aussi nettement déterminée. Il envoie ses agents vers le 
prince de Condé. C'est à Siegen, ville qui dépend du prince 
d'Orange, que Jean de Nassau doit délibérer avec le prince 
de Condé et le duc Casimir sur les résolutions à prendre ‘. 
Entre le prince d'Orange et Condé il ya un lien indisso- 
Auble fondé sur une cause commune ; entre eux toutes les 
intentions doivent « s'estreindre en une parfaicte unyon . » 

a Il serait temps, écrit le prince d'Orange À son frère 
« Jean de Nassau. que les princes d'Allemaigne fssent 
« tout debvoir possible pour faire donner la couronne au 
a due d'Alençon ©. » Et, comme il connaît bien ce qui se 
passe aux bords du Rhin, il est d'avis qu'il faut d'abord 


1 Lettre de Mondoucet, du 23 octobre 1574. 

2 Instructions données à Wilkes le 16 février Record Office, 

3 Lettre de Dale à Walsingham, du 10 septembre 1574. Record Office, 

+ Lattre de Mondoucet, da 14 octobre 1574. 

# Lattre du princs de Condé au sorte Jean de Nassau, du 28 août 1574. 
Groen, t. V, p. 41. 

6 Lettre du prince d'Orange, Groen, 1. V, p. 12. Sur l'appui que le 
princs de Condé espérait trouver cher les princes allemande, voyez uno 
lettre de Languel, du 18 juin 1574. 
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gagner leurs conseillers : ce qui ne peut se faire qu'à force 
d'argent !. 


IL 


ARMEMENTS, 


Des levées considérables de gens de guerre prèts à 
aider Condé ont eu lieu en Allemagne et en Suisse *. Il 
s'est rendu lui-même à Heidelberg * pour conférer avec le 
duc Casimir, qui, dès le 5 juin 1574, a pris l'engagement 
de £e joindre à lui ‘ et qui lui assure, dit-on, un secours de 
six mille chevaux *. De toutes parts, on sarme pour rejoin- 
dre le prince ds Condé #. Les levées de reîtres s'élèvent à 
sept ou huit mille chevaux ’, selon une autre version à 
neuf ou dix mille : le farouche Lumey, près de descendre 
dans la tombe, espère se placer à leur tête pour exercer 
quelques nouvelles vengeances !. 

Il ya des reîtres qui marchent pour rejoindre Condé à 
Heidelberg ; il en est d'autres qui s'avençent jusqu'aux 


1 Lettre du prince d'Orange, du 12 janvier 1575, Groën, t. V, p. 117 
2 Lettre de Dale à Walsingbam, du 21 juin 1574. 
re de Mondpucet, du 29 juillet 1574. 

À Bibl Nat. de Paris, Gober, 898. 

5 Letire de Mondoucet, du 13 juillet 1574. 

& Lettro de Morillon, du 16 août 1514 ; Lettre de Wilson, du 27 décem- 
bre 1574 

7 Lettre de Mondoucet, du 23 septembre 1574. 

8 Lettre de Joan de Nastau, du 4 décembre 1575. Groen, t. V, p. 329. 
On racontait que l'érèque de Liège avait réussi à amener Lumey 4 fai 
pénitence, Lettre de Requesens, du 10 mai 1575. 
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frontières de la Lorraine pour l'attendre ?, Toutes ces forces 
sont dirigées contre la France *. 

Les Huguenots avaient réclamé l'appui du due de Wur- 
temberg et du marquis de Brandebourg *. Le duc de Bouil- 
lon avait, disait-on, offert au duc d'Alençon un secours de 
dix mille fantassins et de deux mille chevaux ‘. Les Polo- 
mais, indignés de la fuite de leur monarque, auraient 
soudoyé un corps do cavalerie pendant six mois 5. 

On rapportait que Condé entretenait des intelligences 
en Picardie ‘ ; wais le duc d'Alençon afectait de démentir 
tous les bruits qui s'y étaient répandus sur sa participation 
à ces complots. IL écrivait au seigneur d'Humières que le 
roi, ayant toujours désiré l'union, était marri des faux 
bruits que l'on faisait courir sur une division entre les 
princes, qui ne tendrait qu'à faire recommencer les troubles. 
Ilespérait donc que le seigneur d'Humières ferait com- 
prendre dans son gouvernement combien était fondé l'espoir 
« d'ung ferme et asseuré repos *. » 





« Lattre de Mondoncst, du 9 juillet 1574 

2 Lettre de Mondouest, du 1e juin 1574. 

5 Lettre de Mondoucet, du 1e jain 1574. 

4 Lettre d'Alamauni, du 15 juin 1514. 

5 Lettre de Mondoucet, du 1e septembre 1574. 

5 Letire d'Alemanni, du 15 juin 1574. 

1 Letire du due d'Alençon, du 20 janvier 1574. Bibl 
Lfr. 3178, f 216. — Les documents sur l 
dent dans la collection de Simantas aujourd'hui conserve 
Nationales à Paris. Voyez notamment les avis d'Anvers (2, 6, 23 février, 
3 mars, elc.), ceux de Flandre (fevrier 1574, etc.). K. 1533 ot 1534. 












>» 


Google 


430 CHAPITRE VII. 


It. 
ABSENCE DE RÉSULTATS. 


Le zèle d'Élisabeth se refroïdit en apprenant le retour 
de Henri 111. Elle a fait à Condé une réponse aussi favora- 
ble que le temps le permettait. Elle lui souhaite en ses 
affaires le succès qui assure le mieux le salut de la France 
et son propre repos !. Son averice l'encourage dans cette 
voie : elle n'est jamais empressée à envoyer de l'argent; 
les princes allemands en demandent sans cesse, et il en 
faudrait beaucoup pour lever une bonne et forte armée, 

Henri III n'ignorait point les démarches des Huguenots 
à Londres, et, dès le 23 décembre 1574, il écrivait à 
‘Walsingham pour le prier de continuer ses bons offices 
afin de maintenir la paix entre la France et l'Angleterre *. 
Élisabeth répondait par de pompeuses protestations, qui 
étaient accueillies avec empressement, bien que jugées peu 
sincères. On dit en France, écrivait Wilson à Burleigh, que 
l'Angleterre est gouvernée par les disciples de Machiavel, 
et c'est une locution proverbiale que de parler des ruses et 
des mensonges de Cecil, Cectlian triche. 

Condé ne peut pas mieux compter sur les alliances qu'il 
a formées en Allemagne. Henri III, apprenant les prépa 
ratifs du comte palatin, lui a écrit pour lui exprimer son 
déplaisir de ce qu'il prend les armes contre la France, 


+ Lattre d'Élimbeih à Condé, du 28 février 1515, Bibl. Nat, de Pari 
Colbert, 309. 

a Record Office. 

5 Record Office 
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« autrement qu'il luy donneroit toute occasion de s'en res- 
« sentir, voire de l'aller ung jour chercher jusques en sa 
« maison pour en faire la vengeance ?. » À la suite d'un 
message confié par Henri III à Villeroy, le palatin renonce 
à ses projets * ; mais, selon Sidney, ce n'est point par des 
menaces que ces résultats ont été obtenus. On a gagné à 
prix d'argent son fils le duc Casimir qui jouera plus tard 
un grand rôle dans ces récits %. 

Si l'empereur ordonne de dissoudre par la force toutes 
les levées qui ont été faites par Condé ‘, d'autres négocia- 
tions secrètes sont aussi engagées de ce côté pour qu'il se 
réconcilie avec le roi 5. 

Condé se sent profondément découragé. « Depuis deux 
« mois, écritil à Jean de Nassau, j'ay travaillé et tenté 
« tous les remèdes qui se sont pa excogiter.. Je n'ay jus- 
« qu'à présent rapporté aucun fruit de ma peine ®. » 

Aussi, lorsque Henri II! fait déclarer à Condé qu'il 
désire entretenir avec lui des relations d'amitié, le chef 
des Huguenots se hâte de remercier le roi des assurances 
que Bellièvre lui a portées. 11 dépend du roi de rétablir La 
paix et de réconcilier les cœurs de ses sujets « par une 


4 Lettre de Mondoucet, du 13 juillet 1574, 
4 Lettre de Mondoucet, du 21 juillet 1574. 
3 Lettre de Sidney, da 27 novembre 1574. Wiki, £, 1, p. 514, — On 


anes, Letire du seigneur d'Helfaut, du 27 octobre 1574 





4 Lettro de Mondoucet, du 22 jullet 1574. 

4 Lottre de Mondoucet, du 4 juillet 1574 ; Lettre da Dale, du 23 juillet 
154. 

& Lettre du prince de Condé, du 23 noût 1574. Groen, 1. V, p. 42. 
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“ vraÿe union, pour tous ensemble rendre au roy L'cbés- 
a sanes qu'ils lui doibvent »; et s'il dépend de lui à dy 
« apporter quelque arancement, » il le supplie très-hunble- 
ment de croire qu'on le trouvera toujours des plus zéé!. 

Telle fut cette période que Pierre de l'Estoile résume en 
ces mots : « Le prince de Condé qui avoit faict faire en 
« Allemagne quelque levée de reistres et de lansquenets, 
« n'est suivi, ni servi d'iceux à faute d'argent, est aban: 
« donné dela pluspart des siens et tellement réduit au 
« petit pied qu'il est bien empesché de vivre. Tant se 
« fault qu'il ait moyens de secourir ceux de la Religion et 
« les églises desquelles il se dit protecteur : nonobxtant 
« lesquelles traverses, il ne diminue en rien de son grand 
« eæur, se promettant tousjours bonne yssue de se 
« affaires ?, » 


4 Bibl. Nat, de Paris, Colbert, 7, p. 555. 
2 Journal de Pierre de l'Etoile (septembre 1574). 
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CHAPITRE VII. 
LE SACRE DE HENRI Ill, 


(24 janvier — 20 février 1975) 


Départ da Lyon. — Rârélatiou de Fervaques, — Le ancre et le mariage, 


[h 
DEPART DE LYON. 


Le moment était arrivé où le roi de France allait se 
diriger de Lyon vers Reims ; il s'était entouré de toutes 
les troupes qu'il avait pu réunir autour de lui, mais ce 
n'était point sans quelque inquiétude qu'il se remettait en 
leur garde : il n'avait pas de quoi payer leur solde et il 
n'osait pas les licencier de peur qu'elles ne rejoignissent les 
Huguenots !, On disait même que quelques-uns de leurs 
chefs avaient des relations avec Condé. Que serait-il arrivé 
si Condé, repoussant les conseils de Bellièvre, fût venu, à 
la tête d'un corps de reïtres, empêcher le sacre du roi? 
On avait jugé prudent de diriger vers la Champagne les 
bandes d'hommes d'armes qui occupaient la Picardie *. 





1 Rapports du 23 novembre, da 18 décembre 1574 et du 27 janvier 
1575 (Arch. de Brurelles). 

2 Rapport du 26 février 1575 (Arch. de Bruxelles). 

3 Rapports aux Archives de Bras 
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I. 
LA RÉVÉLATION DE FERVAQUES. 


Le péril était ailleurs ; il ne fallait pas le chercher si 
loin dans une cour où le duc d'Alençon était entouré de 
mauvais conseils et toujours prêt à les suivre. 

Henri IL, poursuivant son voyage par la Bourgogne ot 
le Bassigny, était arrivé à Chaumont, lorsque tout-à-coup 
vers minuit un de ses plus fidèles serviteurs, M. de Sou- 
vray (il fut plus tard gouverneur de Louis XIII) pénétra 
brusquement dans la chambre du roi, écarta les rideaux de 
son lit et introduisit près de lui un paysan couvert de 
poussière. Sous ce déguisement on eût eu quelque peine à 
reconnaitre le brave et brillant seigneur de Fervaques qui 
récemment avait vaincu Montgoméry. Il se jeta aux genoux 
de Henri III, le supplia de lui pardonner si un instant il 
avait écouté de mauvais conseils et lui dénonca un complot 
dont le chef secret était le duc d'Alençon : pour prix de cœ 
service il sollicitait une charge de maistre-de-camp. 

La reine-mère réveillée par Souvray accourut pres- 
qu'aussitôt, et, après un mouvement d'indignation, elle se 
laissa aller à douter de ce qu'on afirmait. Fervaques 
n'était-il pas guidé par l'ambition ou par l'intérêt ? Cepen- 
dant Fervaques insistait : il voulait perdre la vie, disait-il, 
si son avis n'était véritable, ot il ajoutait que si on voulait 
lui adjoïndre quelque personne discrète, il lui ferait con- 
naître tout le secret de la conjuration. 

Le roi désigna l'un de ses serviteurs, et, pour rendre sa 
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tâche plus facile, Fervaques se hâta de faire connaître aux 
conspirateurs que le duc d'Alençon enverrait vers eux le 
plus intime de ses confidents. 

Fervaques a quitté Chaumont avec l'agent choisi par 
Henri III et le conduit au-delà de Langres. Il s'engage 
avec lui au milieu des bois, s'arrête aux ruines d'un vieux 
château et le prévient que le point de réunion des conspi- 
rateurs se trouve non-loin de là sous un arbre en pleine 
campagne. A peine s'étaient-ils dirigés de ce côté qu'ils 
viront arriver dix ou douzo chevaux, Le serviteur du roi, 
un instant inquiet à la pensée que Fervaques aurait pu le 
trahir, se rassura bientôt et affecta de parler haut : « Mon- 
« sieur, dit-il à œux qui l'entouraient, m'envoie vers vous 
« pour savoir où vous en êtes, et quand et comment vous 
« voulez mettre la plume au vent ». L'un deux, des plus 
hardis, lui répondit que tout dépendait des ordres de 
Monsieur et que deux cents gentil:hommes des plus déter- 
minés de France étaient prêts à exposer leurs vies. D'au- 
tres, plus prudents, s'étonnaient qu'il n'eût point apporté 
de lettres pour se faire connaitre. « Rien de plus dange- 
« reux que les lettres, observa l'agent de Henri III, car 
« elles peuvent étre prises ou perdues. » Et pour mieux 
montrer qu'il était instrait de leur dessein, il rappela 
qu'il s'agissait de créer un monde nouveau et de mettre la 
cadet à la place de l'aïné qui eût mieux fait de se contenter 
do la couronne de Pologne. 

Dès ce moment, on s'exprima sans réticences. Tout était 
prévu. Bien que le roi voyageät accompagné de ses gardes 
et escorté par des Suisses, il fallait l'attaquer dans son 
carosse. Le lieu de l'attentat était fixé ; on l'exécuterait le 
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jour où le roi, selon l'ancien usage, se rendrait, avant de 
toucher les écrouelles, à l'abbaye de Saint-Marcoul. Plu- 
sieurs qui ne se nommaient pas, se trouveraient près de 
Monsieur « quand il faudrait lever les mains », et l'on avait 
choisi, l'attentat consommé, un lieu assuré pour la retraite. 

Dès que Fervaques et son compagnon furent refenus, le 
roi les conduisit près de Catherine de Médicis, et là ils 
racontèrent tout ca qu'ils avaient entendu. [ls nommaient 
ceux qu'ils avaient reconnus : La Nocle-Beauvoir, la Fin, 
Lavergne et d'autres déjà cités fréquemment dans le com- 
plot de Saint-Germain. Les yeux de la reine-mère se rem- 
plirent de larmes et le roi s'écria : « Madame, il faut 
a mettre ordre à ceci et faire assembler les pairs » ; mais 
Catherine de Médicisinroquait la jeunesse du duc d'Alençon. 
Sa résolution était-elle définitive ? 11 était évident que les 
conspirateurs l'attendaient sans l'avoir obtenue formelle- 
ment, et il résultait même des propos échangés qu'il avait 
près de lui, depuis plus de quinze jours, un gentilhomme 
chargé de porter ses derniers ordres. 

Le lendemain, Henri 111 apprit à son frère, en présence 
de leur mère, que ses projets étaient découverts. Le cou- 
pable se jeta à ses pieds, avouant tout et s'excusant sur ce 
qu'il n'avait eu que le tort d'écouter ceux qui avaient formé 
ce dessein. Le roi crut qu'à la veille de son sacre, il fal- 
lait cacher avec soin ces périls et ces menaces pour l'avenir. 
Il pardonna à son frère et à ses complices, mais il ordonva 
de raser le château où ils devaient trouver un refuge; 
puis il cona à M. de Souvray le soin de ne pas quitter 
son carosse avec les siens, comme s'il eût été capitaine de 
ses gardes. Le cortége royal reprit sa route. Le duc d'Alen- 
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con chevauchait près du carosse de son frère, non luin de 
M. de Souvray. Parfois Henri III jetait un regard de ce 
côté et remarquait la contenance sombre et morne de l'arti- 
ci, loin de s'en repen- 
ür, n'éprouvait qu'un seul regret : celui que ses amis 
n'eussent pas mis à exécuter le complot autant de zèle que 
les serviteurs du roi pour l'empêcher *. 


san de toutes ces intrigues ; mais celui 





HT. 
LE SACRE ET LE MARIAGE. 


Les populations accourues sous les voûtes da l'antique 
basilique de Reims s'y pressaient dès l'aurore pour assister 
à la pieuse cérémonie qui consacre par l'onction symbolique 
le droit et les devoirs des rais ; maisla moitié de la journée 
s'était passée avant que la cérémonie s'accomplit : le 
temps avait manqué au morarque pour ajuster sa fraise. 

Faut-il ajouter, d'après les récits du temps, que l'huile 
manqua dans la Sainte-Ampoule pour oïindro le front du 
successeur de Clovis et que la couronne, mal posée ou plutôt 
mal portée, lui tomba de la ète ? Anecdotes douteuses où se 
retrouvent du moins les sinistres impressions qui s'atta- 
chaient à ce nouveau règne. 

Deux jours apris, Henri ILL épousa Louise de Vaude- 
mont, que Catherine de Médicis, d'accord avec la duchesse 


1 Matthieu, 1. VII ; Môrm. de Nevers, t. 1, p. 76; Dupleix, p.39. L'hie- 
toriographe Matthieu tenait ce récit de Henri LV, 
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Claude de Lorraine, avait appelée à Reims !, La jeune 
reine, « très-belle et sage princesse et vertueuse ', » appar- 
tenait, par son père, à la même maison que les Guise : par 
sa mire, Marguerite d'Egmont, elle était la nièce du vair- 
queur de Saint-Quentin et de Gravelines mis à mort par 
l'ordre du duc d'Albe. 

Avant de quitter Reims, Henri Ill confirma, le 20 février, 
le traité d'alliance avec l'Angleterre. 


1 Lattre de Charles de Croy, du 12 février 1515; Lettre de Charles is 
Largilla, du 27 fevrier 1575 (Arch. de Bruxelles). 
2 Brantôme, !. VIII, p. 39. 
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CHAPITRE IX. 
LES PAYS-BAS. — LES CONFÉRENCES DE BREDA. 
(septembre 1574 — juillet 1575) 


Nouvelles négociations. — Avis du Conseil d'État. — Conférences de 
Breda, — Rupture des négociations. 


I 
NOUVELLES NÉGOCIATIONS. 


A peine les négociations entreprises sous les auspices de 
Marnix ont-elles échoué qu'elles se renouvellent avec plus 
d'activité sous l'inÂuence des médiations extérieures : « On 
« dit ici, écrit Mondoucet, que la paix sera faicte bientost, 
« mais je ne vois personne qui la négocie, Il faut supposer 
« que cela est traicté par étranger !. » 

L'empereur, selon les lettres de Saint-Gouard, met tou- 
jours « son intérêt en avant » afin d'arriver à la pacifica- 
tion des troubles ; et en même temps il propose l'un de ses 
fils pour prendre ls gouvernement des Pays-Bas *. 

Une princesse soutient à Madrid le parti de la paix : 
c'est la jeune reine d'Espagne, Anne d'Autriche, qui se rend 
à la fois l'interprète des conseils de son père et des suppli- 


1 Lettre de Mondouest, du 20 septembre 1574. 
3 Letire du prince d'Orange, du 25 novembre 1574, Groeu, 1. V, p. 96, 
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cations des États des Pays-Bas '. Elle est profondément 
triste et exerce peu d'influence. Bien qu'elle habite le même 
palais que le roi, elle passe souvent deux on trois semaines 
sans le voir *. 

L'électeur de Cologne a aussi offert sa médiation. Beque- 
sens envoie vers lui le conseiller Fonck. L'électeur s'est 
adressé au comte Jean de Nassau, il compte sur l'appui de 
l'électeur de Saxe ; mais cette négociation doit rester 
secrète *. Le duc de Bavière et le duc de Clèves soit éga- 
lement disposés à intervenir ‘. Le bruit court que Mendoça 
recevra l'ordre de solliciter le concours d'Élisabeth. 11 
sagit uniquement « de conserver l'honneur et réputation 
« d'Espaigne ?. » 

C'est en ce moment que Requesens dit à Mondoucet : 
« que si on lui proposoit moyens propres pour conserver 
« la religion et la réputation du roy d'Espaigne, il les 
« avanceroit volontiers *. » L'Espagne est réduite, selon 
l'expression de l'ambassadeur français, à remettre le fer au 
feu par quelque moyen que ce soit ?. Le fer, ce n'est pas 
la guerre avec ses chances diverses ; c'est la paix qu'impose 
la nécessité. 


4 « La paix 86 négocie et traite en Espaigne assez chaudement par l'in 
tereossion da la royns qui ent menée et poulsée à cela, tant par l'ad vis et 
1 de l'empereur son père comme par la supplication et prière des 
Eutats-Bénéraux de ce pays. » Lettre de Mondoucet, du 30 sepiembre 1574. 

2 Lettre de Morillon, du 30 novembre 1554 

3 Gacherd, Corr. de Philippe 11, & 111, pp. 131 et 140. 

+ Lettre de Morillen, du 5 sepiombre 154; Lettre de Requeæns, du 
11 décembre 1574. 

5 Lettres de Mondoucot, du 18 et du 22 août 1574. 

# Leure de Mondoueet, du 13 septembre 1574. 

7 Leïres de Mondoucet, 
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Il ne s'agit plus on ce moment de faire frapper le Taci 
turne. Il a été malade, et Requesens serait désolé qu'il 
mourût ; car c'était avec lui, mieux qu'avec personne, qu'il 
espérait traiter, et la situation serait bien plus grave si à 
sa mort les Gueux se jetaient entre les bras de la France 
et de l'Angleterre, dont il serait difficile de les retirer !. 
Requesens croyait avoir en ce moment plus de moyens de 
réussir : « le chemin estoit si bien ouvert ?. » 

« Nous ne désirons rien de plus, écrit le prince d'Orange 
« à Jean de Nassau, que de veoir icy establie une bonne 
a paix tendant à la gloire de Dieu, service de la Majesté 
« du roy d'Espaigne et repos de ses subjects *. » 

Le Taciturne éprouvait les mêmes besoins d'argent que 
Requesens. Il se voyait réduit à licencier ses soldats anglais 
et allemands ; mais il conservait pour la sûreté de sa per- 
sonne toute sa garde où il y avait des Wallons, des Fran- 
çais et même quelques Espagnols qui avaient quitté leur 
drapeau *, 

« Le temps est venu de traiter avec le prince d'Orange, 
« observe Pollweiler; c'estla première condition dela paixS.» 

Dès le 6 septembre 1574, Mondoucet écrit que le traité 
d'accord avec le prince d'Orange a été repris chaudement 
et qu'on croit que tout sera réglé avant la fin d'octobre *. 








4 C'était un bruit généralement répandu que la France et l'Angleterre 
partageraient les Pays-Bas avec le prince d'Orange. Leitre de Morillon, 
du 167 mars 1574. 

æ Leitre de Mondoucet, du 6 septembre 1574. 

3 Leitre du prince é'Ofange, du 28 septembre 154, Oroen, t, V, p. (3. 

4 Lettre de Morillon, du 25 octobre 1574. 

& Leitro de Pollweïier, du 28 octobre 1534 (Arch, de Bruxello: 

& Letre de Mondoucet, du 6 84 
Mondoucet, du 27 octobre 1574. 





bre 1574. Cf. une autre lettre de 
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On dit que le Taciturne se retirera en Allemagne et que le 
comte de Buren succédera à ses charges et à ses biens !. 

C'est Elbertus Léoninus qui dirige de nouveau la pra- 
tique*. Il prétend qu'il a poussé fort loin les termes 
de l'accord ; il accuse « la bravesss espagnole » de tout 
repousser Ÿ. 

Sur ces entrefaites, les Espagnols avaient subi un grave 
échec ; ils s'étaient vus réduits à lever le siége de Leyde. 

Les pourparlers n'avaient conduit à aucune conclusion. 
Les principaux points à discuter restaient l'exercice de la 
nouvelle religion, la sortie des gens de guerre étrangers, 
le maintien des priviléges, la nomination d'un prince du 
sang pour gouverneur. Le premier était celui sur lequel le 
Taciturne et les États de Hollande se montraient le plus 
opiniätres, peut-8tre pour obtenir plus aisément tous les 
autres, car l'on croyait qu'il aurait suffi de permettre à 
œux qui faisaient profession de la nouvelle religion, de 
pouvoir vendre leurs biens et se retirer ailleurs. Telle est 
la situation des choses qu'à l'avis de Mondoucet le princæ 
d'Orange aura la paix dès qu'il voudra condescendre à des 
conditions modérées ‘ ; mais, en ce moment, il a repris son 
influence et sa confiance en lui-même *, et son langage à 
Jean de Nassau s'est profondément modifié : « On ne 
« pourra pas, lui écrit-il, faire incliner les États de Hol- 





4 Lettre de Saint-Gouard, du 15 octobre 1574; Lettre de Mondoutst, 
du 5 octobre 154. 

2 Laire de Morillon, du 6 ssptemhre 1574. 

3 Leitre de Morillon, du 25 octobre 1574. 

4 Laitre de Mondoucet, du 23 octobre 1574. 

3 Loitre do Morillon, du 13 décembre 1574. 
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« lande à quelque accord que ce soit, veu la grande hayne 
« qu'ils portent aux estrangers, joinct la fermeté au faict 
« de la religion !. » 


Il. 
AYIS DU CONSEIL D'ÉTAT. 


Dans une situation si grave, le conseil d'État, composé 
des évêques, des gouverneurs des provinces et des présidents 
des divers conseils, se réunit le 24 novembre 1574. Reque- 
sens ouvrit la séance par un discours en espagnol où il 
exposa le désir du roi de mettre un terme aux calamités 
dont souffraient les Pays-Bas. Aussitôt après, Christophe 
d'Assonleville traduisit ses paroles en les développant et 
en rappelant ce qui avait déjà été fait. 

Requesens s'adresse d'abord aux évèques d'Ypres et de 
Bruges : « Puis-je traiter ? » leur dit-il. Ils lui répondent : 
« Il le faut. Il y a en Hollande et en Zélande des milliers 
« d'âmes qui se perdent. Le roi en doit compte à Dieu *. » 
Et comme Requesons affirmait qu'il ne reculerait pas en ce 
qui touchait la religion, les deux évêques ajoutèrent : « Il 
« faut savoir céder quelque chose pour mieux gagner les 
« âmes et replanter l'ancienne foi. » Ils étaient certains, 
disaient-ils, qu'en tenant ce langage, ils seraient approuvés 
à Rome *, 

Parmi les membres du conseil, aucun ne parla avec plus 
d'autorité que le taron de Rasseghem, qui exposa dans une 

4 Lettre du prince d'Orange, du 26 novembre 1514. Groen, t. V, p. 85 


2 Lettre de Morillos, du 30 novembre 1514. 
3 Loitre de Rassegbem (Papiers de Granvelle à Besançon). 





Google 


465 CHAPITRE IX. 


longue harangue les motifs qui rendaient la pacification 
non-sæulement utile, mais même nécessaire. Rien n'est 
plus funeste que de séparer le roi et les sujets, c'est-à-dire 
la tête et le corps ; et l'on a trop longtemps oublié combien 
il est dangereux pour le prince d'aliéner le ceur de ses 
sujets, combien il est calamiteux pour les sujels de pro- 
voquer la colère du prince. Il importe de chercher un 
remède aux misères engendrées par cet état de choses. 
Quatre motifs doivent faire désirer la pacification si elle 
peut se faire en termes dignes et honorables : l'arancement 
de la religion, la grandeur du roi, le bien des sujets, le 
respert des voisins. Cent mille personnes (et bon nombre 
étaient des catholiques) se sont éloignées sous l'empire de 
la crainte. En les rappelant dans leurs foyers, on les pré- 
serve du contact de l'hérésie ; on prépare le rétablissement 
de la religion catholique en Hollande et en Zélande où elle 
était naguère si florissante. En second lieu, la grandeur du 
prince ne repose-t-elle pas sur l'affection de ses sujets, et 
n'est-ce pas, en leur assurant les bienfaits de la paix, qu'il 
peut la mériter ? D'autre part, le bien-être des sujets, lié 
au commerce et à l'industrie, ne peut se conserver au milieu 
des discordes civiles. Le duc Philippe de Bourgogne qu'a 
a surnommé le Bon, avait coutume de dire que sil était 
grand, c'était parce qu'il commandait aux cœurs de sujets 
puissants et riches, et il ajoutait que leur amour formalt 
son plus précieux trésor. Aujourd'hui encore on pourrait 
répéter que si le roi disposait des abondantes ressources 
des Pays-Bas, il n'aurait rien à craindre du monde entier. 
Enfin on ne pouvait perdre de vue combien la situation des 
Pays-Bas rendait redoutable la jalousie des princes voisins, 
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et, selon l'expression de l'Orateur romain, la paix seule 
permettait d'éviter ces embüches. 

Quant aux moyens d'arriver à la pacification, le sei- 
gnour de Rassoghem croyait que le plus noble, le plus 
digne de l'autorité du roi eût été d'accorder de son propre 
mouvement tout ce que lui suggérait sa clémence !. L'ar- 
bitrage des princes voisins offrait de nombreux inconvé- 
nients, parmi lesquels il fallait citer leur penchant, trop 
aisé à expliquer, à servir leurs propres intérêts. Le troi- 
sième moyen le plas prompt, le plus efficace, c'était de 
recourir aux États des provinces restées fidèles, qui avaient 
déclaré qu'ils souffriraient la mort plutôt que de manquer 
à la religion catholique ou à l'obéissancs du roi. Leur lan- 
gage serait mieux écouté, leurs efforts seraient accueillis 
avec plus d'empressement à raison des liens séculaires qui 
unissent toutes les provinces des Pays-Bas. 

Les remèdes, selon le seigneur de Rasseghem, n'étaient 
point difficiles à indiquer si l'on sondait courageusement 
toutes les plaies. La licence affrénée dos soldats, les rigueurs 
inusitées de la justics, les plaintes des populations, les sujets 
de mécontentement donnés aux princes voisins, le bruit 
généralement répandu qu'on voulait, en supprimant les 
priviléges et en introduisant une nouvelle forme de gou- 
vernement, traiter les Pays-Bas comme une province con- 
quiss par l'Espagne, en un mot tout ce qui a affaibli le 





4 Tel ent l'avis de Granvelle. 11 représente 4 Philippe 11 que c'est uni- 
lilement que l'on a ruiné les Pays-Bas : la douceur est le seul remède, 
Tout ce que l'an fera pour les populations, il faut qu'elles le doivent au 
roi ; eur il ne faut pas lasser au priuce d'Orange l'honneur d'obienir pour 
elles ce qu'il faut leur ascorder. Lettre de Granvelle, du 27 février 1575 
{à Besançon). 
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respect pour l'autorité du roi : voilà ce qui appelle des 
mesures réparatrices de telle sorte que le roi ait de son 
côté Dieu, la raison et la justice !. 

L'avis de tous les membres de cette assemblée (Viglius, 
en ce moment absent, s'empresse de s'y rallier) appuie les 
considérations développées par le baron de Rassoghen ; 
mais il est un point sur lequel Requesens ne veut ou n'ose 
pas céder : c'est la proposition de confier aux États fidèles 
le soin de traiter avec les États rebelles. Rien ne lui paraît 
plus imprudent : il se plaint de ne pas avoir de fortes tètes 
dans son conseil ; elles sont toutes dans celui du prince 
d'Orange *. Il est désolé d'avoir à traiter des affaires avec 
de tels hommes, et ces termes de mépris s'adressent au duc 
d'Arschot et à Berlaymont ?. 

Peut-être l'unique remède était-il en ce moment que les 
États des provinces méridionales eussent traité directement 
avec les États de Hollande : la paix aurait été conclue 
promptement et sans l'intervention du prince d'Orange ; 
mais l'autorité espagnole en eût souffert, et le résultat eût 
été la formation calme et régulière d'une vie nationale, 
ce vœu séculaire des populations si fréquemment recom- 
mandé à la politique de Philippe IL. 

Quoiqu'il en soit, le docteur Léoninus recoit de nou- 
velles instructions. Elles portent qu'il ne négligera rien 
pour arriver à des négociations régulières avec les États 
de Hollande, et il pourra leur déclarer qu'on leur accor- 





1 Avis du seigneur de Rasseghem, du 26 novembre 1574. Bull. de la 
U XIE p. 428. 
du 17 octobre 15 
du 7 avril 1575 





3 Leire de Requ 
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dera tout ce qui n'est contraire ni à l'honneur de Dieu, ni 
à celui du roi. On garantira, même par des otages, la sécu 
rilé des députés qui traiteront avec ceux de Requesens '. 

Au mois de janvier 1575, Léoninus voit à Dordrecht le 
Taciturne à qui il expose les périls du passé, les hasards 
et les incertitudes de l'avenir. Une mutinerie des matelots, 
des soldats ou du peuple, une trahison, une défaite, une 
maladie pourrait être la cause de sa perte et de celle des 
siens. Ne convenait-il point qu'il assurät son repos et la 
grandeur de sa maison * # 

Mondragon aura aussi des entrevues avec le prince 
d'Orange à Dordrecht, mais sans plus de fruits. Comme 
Mondragon lui faisait espérer des faveurs signalées du roi 
qui pourrait même le nommer capitaine-général d'une de 
ss armées, il se borna à répondre qu'il n'aimait pas le 
brait du canon, que rien ne pouvait rompre les liens que 
dans son malheur il avait formés avec les États de Hollande 
et de Zélande, ques’'il ne pouvait plus résister, il remettrait 
les territoires qu'il occupait à des mains plus puissantes ?. 

Cependant, quelques jours après, les dispositions du 
Taciturne semblaient modifiées et plus favorables à la paix. 
Il avait quarante-deux ans : il se plaignait de commencer à 
vieillir et d'être « défavorisé de tout le monde‘. » L'argent 


1 Instructions du 30 novembre 1574. Gachard, Corr, du prince d'O- 
rango, t. I, pp. 403, 104 ot 406. 

+ Relation de Léoninus. Gachard, Cor. du prince d'Orange, t. Ill, 
p.429. 

+ Lettre de Roquesens, du 7 avril 1575. 

4 Lettre du prince d'Orange, du 20 avril 1575 ; Mém, du 24 avril 1515. 
Orosn, 1. V. 
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lui manquait : il eût été heureux d'en recovoir non-seu- 
lement de Philippe II. mais même du pape : car, ence 
moment, il faisait proposer à Grégoire XIII de lui céder 
sa principauté d'Orange, et pour faire agréer cette com- 
binaison le chef des Gueux ne néglige aucun argument. 
Orange est une résidence épiscopale. On y remarque une 
abbaye de l'ordre de Saint-Benoît, des couvents de Jaco- 
bins, de Cordeliers et de Carmélites, L'église a été ruinée, 
mais on peut encore en faire usage. Tels étaient les argu- 
ments que le Taciturne invoquait afin de faire réussir ce 
marché !. 


Lin 


CONFÉRENCRS DE BREDA. 


Des conférences régulières furent fixées à Breda. Re- 
quesens's'ÿ fit représenter par le seigneur de Rasseghen, 
le chancelier de Gueldre Sasbout, le président de Hollande 
Suyset le docteur Elbertus Léoninus. Parmi les députés 
des États de Hollande figuraient Philippe de Narnix, 
Junius de Jonghe, Charles Boisot, Guillaume Van Zuÿlen, 
Adrien Vander Mylen et Paul Buys. 

Les conférences s'ouvrirent le 3 mars 1575 par un dis- 
cours du seigneur de Rasseghem, fondé sur l'intention du 
roi de traiter ses sujets, comme bon prince et père de là 
patrie, en toute clémence et bénignité, « pour accomoder 
« les affaires en toute douceur *. » 


4 Tueiner, Ann, eccles,, t, 11, p. 509 (mars 1575). 
2 Gachurd, Gurr. de Philippe I 6 UT, p. O8. 
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Le prince d'Orange et les États de Hollande exposent 
que c'est malgré eux qu'ils se sont vus réduits, en présence 
des rigueurs du duc d'Albe, à s'armer pour la défense de 
leurs priviléges. Ces dissenssions les ont réduits à Ja 
misère, elles ont aussi anéanti le commerce et interrompu 
les relations avec les nations voisines ; mais la paix ne sera 
pas rétablie aussi longtemps que le pouvoir restera entre 
les mains d'étrangers qui cherchent plus leur propre profit 
que celui du pays. Il importe que le peuple reprenne ses 
anciennes occupations et que de la liberté il ne passe pas 
à la licence, fruit ordinaire de l'interruption du travail. 

L'apostille placée par les commissaires du roi au bas de 
ce document porte que Philippe II connaît ces misères et 
ces calamités et qu'il désire rechercher les moyens d'y por- 
ter remède !. 

Après quelques discussions, les commissaires du roi remi- 
rent certains articles où se trouvaient énumérées les con- 
cessions qu'ils étaient autorisés à faire : c'est l'un des docu- 
ments les plus importants de cette époque. 

Tous les étrangers, y compris les Espagnols, quitteront 
les Pays-Bas, dès que les différends auront été réglés et 
aussitôt qu'aura eu lieu l'assemblée des États-Généraux 
qui seront convoqués selon les règles suivies lors de l'abdi- 
cation de Charles-Quint. 

Le roi, pour garantir davantage l'accomplissement de ses 
promesses, autorisera tous les États des provinces des Pays- 
Bas, « tant en particulier qu'en général, x à sobliger à leur 
exécution ; et, si cela paralt insuffisant, les mêmes engage- 


1 Record Office (5 mars 1575) 
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ments seront pris par l'empereur et tous autres princes de 
son sang. 

Les nou-catholiques auront sept, huit où dix ans pour 
vendre leurs biens ; ils pourront même les conserver en 
faisant toucher les revenus par des catholiques. 

Les États-Généraux remontreront au roi toutes choss 
« concernant le bénéfice et utilité des pays de parden 
& pour y estre remédié par Sa Majesté par leur advis. » 

Les États pourront conserver les villes et forteresses 
qu'ils occupent, ainsi que leur artillerie, tant qu'ils n'auront 
pas recu des assurances à leur plein contentement. 

Le roi déclare qu'il n'a pas et n'a jamais eu l'intention 
d'établir l'Inquisition. 

« Le tout à condition que la religion catholique #t 
« romaine s'observera par {out le pays de pardecà, de la- 
« quelle Sa Majesté n'est délibérée soy départir pour chose 
« qui puisse advenir 1, » 

Assurémeut, cette proposition était conciliante ; mais le 
prince d'Orange recevait de la France des communications 
qui flattaient davantage son ambition ; et l'Angleterre, de 
son côté, ne négligeait rien pour ne pas laisser s'éteindre 
le feu qu'elle avait contribué à allumer ?. 

Les députés des États rebelles considéraient la ratifica- 
tion de l'empereur eomme insuffisante. Ils persistaient à 
demander que ceux qui avaient embrassé la religion réfor- 


1 Bibl. Nat. de Paris, £ fr. 8389, p. 39 vw; Arch. Nat, à Paris, 
K. 153591, 

+ Nec satis et vobis excitase tantum mundum, nisi etiam suppeditatis 
subiade fomentis detis operam ne restinguatur, Ep. Lettre de Languet, 
du 5 mars 1575 
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mée, ne se visent point obligés à quitter le pays !. « Ce 
« seroit, écrivait le prince d'Orange à Jean de Nassau, une 
« paix bien piteuse quand l'homme seroit constrainet d'aban- 
« donner ce que, par succession héréditaire ou autrement, 
«il auroit toute sa vie possédé paisiblement.. Et de vou- 
« loir persuader à œeulx de la religion qu'ils pourront 
« jouyr de leurs biens, ce ne seroil qu'abus et un vray 
« piège *. » 

Les commissaires du roi ne pouvaient rien faire de plus ; 
mais, au moment où ils allaient retourner à Bruxelles, l'un 
des députés des États de Hollande, Corneille de Backer, 
pensionnaire de Zicrickzee, se rendit près du docteur Léo- 
ninus et lui déclara, comme bon catholique, qu'il était im- 
possible de supprimer, d'un coup et du consentement de tous, 
la religion réformée, mais que, si on permettait pendant 
quelque temps l'exercice des deux religions, il ne se passe- 
rait point un an avant que l'ancienne « ne surpasst et 
« éteignit l'autre. » — Aldegonde et Junius, ajouta Cor- 
« neille de Backer, s'efforcent de mettre le pays aux mains 
« de quelque prince puissant ; mais, quant à moi, j'aime 
« mieux y voir rétablir l'autorité du roi ?. » 


1 Mémoire du 11 me: 1575. Guchurd, Corresp. de Philippe Il, Append., 
LU, p. 695 

à Lattr 2 d'Orange, du 28 septembre 1574. Groen, t. V, p. H. 

3 Rapport de Léonimus, du 20 mai 155. Gachard, Corr. de Philippe 11, 
t AIN, p.710. — D'après les papiers de Granvelle à Besançon, d'autres 
députés des États de Hollande, restés aussi fidèles à la foi catholique, 
tinrent ls même langage. 
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IV. 
RUPTURE DES NÉGOCIATIONS. 


Requesens, en transmettant au roi les articles commu- 
niqués à Breda, ajoutait qu'il lui semblait impossible d'aller 
plus loin dans la voie des concessions ; mais il ne savait 
comment il pourrait sortir des embarras dont il était 
entouré. Le vrai remède eût été la venue du roi ou tout au 
moins le choix d'un gouverneur de sang royal'. Sil doit 
être condamné à rester dans les Pays-Bas, que ne lui 
remet-on au moins entre les mains la puissance néces- 
saire pour se faire obéir ! Il forme le vœu d'avoir assez 
de forces pour combattre les rebelles par terre et jar 
mer : il faudrait n'épargner aucun de ceux qui seraient 
pris les armes à la main *. Les conseillers qui l'entourent, 
il les dénonce sans cesse ; il ne traite pas mieux les évêques. 
La plupart des évêques, écrit-il, sont de braves gens, 
mais ils n'ont pas le courage de faire exécuter la moindre 
chose en matière de religion. Je ne pardonne à aucun des 
hérétiques, mais à quoi cela sert-il si les évêques ne les 
dénoncent pas ? En tout ce que je fais, ils croient voir 
l'Inquisition *. » 

Lorsque les lettres de Requesens arrivaient en Espagne, 
Philippe II les faisait communiquer au grand-inquisiteur 
Quiroga et à son nouveau favori le comte de Chinchon. 


1 Lettre de Requesens, du 7 avril 1575. 
2 Loitre de Requesens, du 23 avril 1575. 
3 Lettre de Requesens, du 8 avril 1575, 
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Le grand-inquisiteur blAmait tout ce que faisait Reque- 
sens. Éloigner les Espagnols, c'est enlever aux brebis le 
secours des chiens contre les loups. Déjà Philippe IL a 
consenti uno fois à les rappoler : il no faut pas ronouveler 
cette faute. Conroquer les États-généraux, c'est oublier 
toutes les énormités qu'ont toujours produites de pareilles 
assemblées. Il y a lieu de maintenir un gouverneur espa- 
gnol, et, quant à Champagney, il faut l'exiler des Pays-Bas 
où il ne fait que du mal en cherchant à s'entendre avec 
les rebelles !. 

Un conseil secret composé de trois membres, dont l'un 
est le grand-inquisiteur, se réunit le 19 juin. Les conclu- 
sions sont à peu près les mêmes. On les adresse à Phi- 
lippe IL, et celui-ci les couvre d'apostilles assez vagues ?, 
dont le dernier mot semble être le projet, suspendu depuis 
tant d'années, de se rendre lui-même aux Pays-Bas. 

« Plût à Dieu, écrit Morillon, que les yeux du roi s’ou- 
« vrissent et quil reconnût combien ont été funestes les 
« conseils qui lui sont donnés en Espagne ! ! » 

Philippe IL s'est retiré à Tolède, et, depuis la mort de 
Ruy Gomez, il n'a plus de relations avec personne. Il est 
devenu « humoriste » c'est-à-dire absorbé par des idées 
noires “. 

1 Lettre de l'évêque de Cuença, du 5 avril 1575. Gachard, Corr. de 
Philippe IL. 

2 En co qui touclo Champagney, on pourrait alléguer se qualité 
d'étranger pour lui roïirer sa charge : cela humilierait moins 
eardinal de Granvalle. 

3 Gachard, Corr. de Philippe II, t, IUT, p. 321. 

4 Lettre de Morillon, du 27 août 1575. 


# Lettres de Morillen, du 31 juillet, du 27 août et du 18 septembre 1575, 
Morillon signale le cridit vaissant du comte de Ghinchon, 





son frère le 
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Dès le 27 novembre 1574, Morillon observe qu'on est 
sans rouvelles d'Espagne. On y dort sur les deux oreilles : 
gare le réveil *! Le 7 avril 1575, Requesens se plaint de ne 
pas avoir reçu, depuis cinq mois, une seule lettre du roi ! 

Le 3 mai, les conférences se rouvrirent à Breda. Les 
députés hollandais persistaient à réclamer le départ des 
étrangers ; mais ils se bornaient à demander qu'on laissit 
aux États-Généraux le soin de déterminer le point de à 
religion, soit que les partisans de la Réforme restassent dans 
le pays, soit qu'ils en sortissent en vendant leurs biens . 
On touchait à la paix : le prince d'Orange n'était pas éloigné 
d'y souscrire afin de recouvrer ses domaines !. 

Le 8 juin, Requesens convoqua une assemblée du conseil 
d'État semblable à celle qui avait été réunie au mois de 
novembre : on y soutint qu'on pouvait, en prenant l'avis 
des théologiens, en recourant même au pape, arriver à 
quelque accord qu'imposait la nécessité de la situation. Si 
l'exercice de la religion catholique, entièrement aboli en 
Hollande et en Zélande, y était rétabli, si l'on accordait à 
ceux de la religion réformée ce qu'on tolérait chez les 
marchands d'Anvers, c'est-à-dire l'absence de toute recher- 
che pour fait de religion pourvu qu'il n'y eût ni exercies 
public de leur culte, ni aucun scandale de leur part, cela 
suffirait pour que les catholiques rentrassent dans leurs 
foyers, qu'ils composassent les magistratures, qu'ils fissent 


1 Laure de Morillon, du 27 septembre 1574 (ms. de Besançon). 

4 Gachari, Corr. de Philippe IL, t. III. pp. 301 et 307. 

3 Laitre de Requesens, du 6 juin 1575: Notes conservées dans le 
papiers de Granvelle à Besançon. 

4 Lettre de Morillon, du 11 juillet 1575. 
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relever les églises et les monastères. Tous, sauf Roda, étaient 
d'avis qu'il fallait accorder le départ immédiat des Espagnols 
et la convocation des États-Généraux pourvu qu'on ne leur 
remit pasla décision du point de la religion. Requesens 
se borna à alléguer qu'il ne pouvait rien sans un ordre 
formel du roi !. 

Dans les derniers jours de juin 1575, Requesens ordonna 
à ses commissaires de déclarer que les négociations étaient 
rompues. 11 ne se dissimulait pas les inconvénients que sa 
résolution ferait nsltre, comme l'en menaçaient les membres 
du conseil et le pays tout entier ?. 

Au sein du consæil d'État, on accusait Requesens d’avoir 
tout perdu *. D'après Morillon, il dépendait de lui de con- 
clure la paix, et il ne le voulut pas. Roda avait dit qu'il 
considérait l'âme de Charles-Qnint comme relégué dans 
l'enfer à raison de l'énlerim qu'il avait accordé aux luthé- 
riens allemands : Requesens répétait le propos de Roda en 
appliquant aux circonstances actuelles *. 





1 Lettre de Requesens, du 6 juin 1575. 

2 Lettres de Requesns, du 29 juin et du 23 juillet 1575. 

3 L'agent français de Philippell Du Tartre atprimait, daus aue lettre du 
4 août 1375, l'espoir d'une prompte solution, D'après les nouvelles qu'il rece- 
wities Pays-Bas, on 3 croyait que Requesens ferait la paix par deux mo- 
tite, d'abord parce qu'il s d'argent, et ensuite parce qu'il craignait 
les projets des rebelles, On ajoutait la pacification n'était pas con- 
cle, le baron de Rasseghem et l'évêque d'Vpres se rendraient en Espagne 
dre à Philippe IL et lui exposer combien elle était nécessaire. 
v'amen- 
























serveraient leurs biens, mais on rendrait aux églises et aux monastères 
tout ce qui leur avait êts enlevé (Arch. Nat. 4 Paris, K. 1598). 
4 Lettre de Morillon, du 11 juillet 1575. 








Google 


416 LES CONFÉRENCES DE BREDA. 


Les lettres de Requesens ne justifient pas l'accusation de 
Morillon. Il avait multiplié les délais pour attendre des 
instractions royales qui lui traçassent la limite des conces- 
sions à faire. Aussi longtemps qu'il ne les avait pas reçuet, 
il ne pouvait dépasser les pouvoirs qui lui étaient confiés: 
et, le 24 août 1575, il se plaignait vivement de ne pas 
avoir de lettres du roi, au milieu des circonstances Les 
plus difficiles !. 

Enfin la réponse du roi arrive. On a bien fait de rompre 
avec les rebelles, car on ne peut rien attendre de bon de 
si mauvaises gens. Il place son espoir dans les navires quil 
a fait réunir à Santander ?. 


4 Gichard, Corr. de Pailippe I, t. I, p. 356; Papiers de Granvels 
à Besançon (avec la date du 23 août). 

2 Lattre de Philippe II, du 20 août 1515. Gachard, Corr. de Philippe Il, 
& II, p 386. 
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CHAPITRE X. 
LES BOURREAUX DE LA NOORD-HOLLANDE. 


{août 1575 — février 1576) 


Attaque des Espagnols — Les catholiques de la Neord-Hollande, — Las 


boarreaux ealvini 





L 4 


ATTAQUE DES KSPAGNOLS, 


Les Espagnols veulent redevenir les maîtres aux Pays- 
Bas, et, pour y parvenir, l'on emploiera « le verd et le 
« sec *. » Requesens a donné l'ordre de tout brûler, de 
mettre tous les prisonniers à mort * ; Vargas répète que lo 
roi doit user « de chastoy et de vengeance. » Tels sont les 
discours des Espagnols que si on les entendait, tout le pays 
se soulèverait contre eux *. 

Les troupes du grand-commandeur reprennent énergi- 
quement l'offensive. Elles assiégent Oudewater, Schoonho- 
ven. Zierickzee. À Oudewater, les Gueux portent sur les 
remparts les images des saints et les croix arrachées 
des églises afin que les assaillants hésitent à diriger leurs 


4 Lettre d'Ennetièrer, Madrid, 22 actobre 1515 (Arch. de Bruxelles). 
+ Leure de Requeseas, du 10 mai 1575. 
3 Lettre de Morillon, du 23 octobre 1575. 
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coups de ce côté : mais ces efforts sont inutiles : les ren- 
parts sont conquis, et l'on n'épargne ni les soldats, ni les 
bourgeois. D'autres succès sont obtenus en Zélande : la 
répression n'y est pas moins impitoyable ‘. 

Cependant, on a {rop compté sur les renforts d'Espagne. 
La fameuse fotte de Santander, si pompeusement annoncée 
par Philippe II, n'atteint les côtes des Pays-Bas qu'au 
mois de décembre. Les tempêtes l'ont dispersée : elle ne 
porte que six cents marins et moins de cinq cents soldats 
‘valant peu de chose et presque tous malades. Les navires 
ont tant souffert qu'il en coûtera plus pour les réparer 
que pour en équiper d'autres dans le pays . 


il. 
LES CATHOLIQUES DE LA NOORD-HOLLANDE. 


Le seigneur de Hierges, qui s'avance dans la Noord- 
Hollande (c'est le fils du comte de Berlaymont), a recours à 
des moyens bien différents de ceux qu'impose Requesens. 
11 fait offrir le pardon à ceux qui se soumettent. 

A Schoonhove, tout désordre est évité, Pas un bourgeois 
nesort de la ville ; mais il y en a quarante-sept qui y rentrent 
avec les prêtres qui s'étaient réfugiés avec eux à Utrecht”. 





4 Lettre de Requesens, du 17 août 1575 : Lettres de Beny à Vigliw, 
du 9 août ot du 4 septembre 1575 ; Lettre du seigneur de Hierges, da 
9 août 1575 (Arch, de Bruxelles); Lettre de la Motte, du 19 vctobre 1535, 
publiée par M. Diegerick. 

2 Lattre de Requesens, du 16 décembre 1575. 

, du 28 août 1575. 





3 Lattre de Requen 
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D'autres proserits reparaissent dans les villages ! : on est 
bien près d'y voir réfleurir la foi catholique, en même 
temps que se relèvera Le parti de la paix. 

Les catholiques sont nombreux au milieu des populations 
rurales qui cultiveat un territoire fertile et qui redoutent 
les horreurs de la guerre. On les verra, pendant une longue 
suite d'années, s'opposer aux excès des Gueux comme à 
l'ambition du prince d'Orange : il importe de dompter cette 
résistance par la terreur et les supplices. 


IL. 
LES BOURREAUX CALVINISTES. 


Trois années se sont écoulées depuis que Thierri Sonoy 
(le chef le plus redouté des Gueux depuis que Lumey a 
disparu) avait épouvanté les murs d'Alkmaar par de san- 
glantes représailles. Sonoy y commande encore ; mais, au- 
dessus de lui, il faut placer l'influence des consistoires cal- 
vinistes qui, en vertu des doctrines impitoyablement pro- 
clamées par Théodore de Bèze, emploient le fer et la 
flamme pour imposer leur domination. Ils sont plus redoutés 
en Hollande que ne l'a jamais été le conseil des Troubles. 
Dans les provinces du sud des Pays-Bas, ils comptent des 
partisans au sein de toutes les villes * : on peut dire qu'ils 
entretiennent de vastes relations chez tous les peuples *. 


1 Leure de Thierri Sonoy, du 25 mai 1575. 

2 Lottre de Req da 7 avril 1975. 

3 Je lis dans une leure écrite à Gand sans date : « Il me semble que le 
dangier est à la porte et que 8 40 porteront de mal eu pis. Mon 
motif est que tous ceulx qui se nomment nouveanlr évangéli 
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Le 5 juin 1575, Sonoy donne de pleins pouvoirs à des 
commissaires, parmi lesquels il faut citer, au prenier rang, 
Jesse Heukesloot, écoutète de Hoorn, Guillaume Calf, bailli 
du Waterland, et Guillaume van Sonnenberg, bailli de 
Brederode, pour rechercher les vagabonds (tel est le nom 
que l'on donne aux catholiques qui ont reparu au milieu 
de leurs familles), afin de s'assurer, même en obtenant 
leurs aveux par la torture, s'ils n'ont pas été chargés, soit 
par les Espagnols, soit par de riches habitants du pays, 
de livrer aux flammes les foyers dans lesquels ils sont à 
peine rentrés depuis quelques jours. 

En effet les rigueurs de la torture, d'une part, la pro- 
messe de la vie et de la liberté, d'autre part, procurèrent 
des aveux dictés d'avance ; mais on tint peu de compte des 
engagements que l'on avait pris, et l'exécution par le feu 
fut ordonnée : « Sachez, s'écria le premier qui devait subir 
« cetta barbare sentence, sachez que ceux que nous avons 
« accusés, sont innocents de toute trahison ! » l'elle fut, 
à ces mots, la colère des commissaires qu'ils firent sus- 
pendre le supplice et donnèrent l'ordre d'attacher le con- 
darané par les mains au haut d'une échelle avec un poids 
de deux cents livres suspendu aux pieds, « Confrmez vos 
« aveux, lui disaient-ils, ou nous inventerons d'autres tor- 
« tures » ; puis ils se retirèrent dans une hôtellerie où ils s 





pays, ont une certaine confédération et intelligence secrète les unge avec 
les aultre: le d'Anvers, 
de Toursny st de Gand, laur orguail at effrénée audace, voiras témarité si 
grande «t insupportable qu'ils disent publiquement avoir granlement er 
en ce quils n'ont premièrement assommé et massacré (ous gens d'esglise et 
après pillé tous gens de bien. » Arch. Nat. à Paris, K. 15288. 
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mirent à boire. Quatre heures s'écoulèrent. Les forces du 
patient étaient épuisées : il déclara tout ce qu'on voulut. 

D'autres condamrés qu'on avait enfermés ensemble dans 
le même cachot, apprirent ce qui venait de se passer et sa 
dirent les uns aux autres qu'il valait mieux souffrir la mort 
que d'endurer ces tortures. Ce fut au milieu des flammes 
qu'ils s'écriérent d'une voix : « Ceux qu'on nous a forcés 
« à accuser, sont innocents ! », et ils demandaient, avec 
de touchantes supglications, qu'on hâtât leur fin. Ainsi 
périrent sur le bûcher d'honnètes laboureurs (et avec eux 
uns femme) confondus dans cette désignation de vagabonds 
infligée par les bourreaux à ceux que naguère ils avaient 
chassés de leurs foyers et qui cette fois ne devaient pas 
échapper à leurs vengeances !. 

Un sort plus terrible encore encore est réservé aux riches 
habitants du pays, contre lesquels on a déjà réuni avec 
tant de soin de perfides témoignages. En vain affirment-ils 
leur innocence ; en vain déclarent-ils : « Nous ne sommes 
« pas plus coupables que le blé qui fleurit dans les champs. » 
On est décidé d'avance à ne pas s'arrêter à leurs protesta- 
tions. 

Les accusés veulent se défendre : « Taisez-vous, leur 
« répondent les commissaires. Les traîtres n'ont pas le 
« droit de parler. » Et lorsque les patients, au moment de 
mourir, veulent une dernière fois en appeler à la justice 
de Dieu, il ÿ a là un ministre calviniste qui étouffe leur 
voix jusqu'à ce que le bourreau leur serre la gorge. 

1 On arrête aussi des femmes : l'une au déclin de l'âge qu'on nommait 


la vieille Marguerite, l'autre touts jeune qui servait dans sa prison le 
comte de Bousu et qui avait, disait on, voulu le 





faire évader soue dé 





habits de paysan. 
st 
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On a notamment conservé l'histoire d'un père et de sn 
fils, l'un épuisé par l'âge, l'autre dans toute la vigueur de 
la jeunesse. Le père est torturé le premier ; mais il expire 
dans les souffrances avant d'avoir assouvi la rage des 
bourreaux, et il ne leur reste qu'à ordonner que son cada- 
vre sera écartelé. Le fils, au contraire, supporla are 
autant de force que de courage toutes les douleurs : on 
le soumit vingt-deux fois à la torture. Plus on multiplisit 
les tourments, plus son visage semblait serein. « C'est un 
«ange ! », disaient les catholiques ; et les calvinistes étonnés 
ne trouvaient rien à répondre sinon qu'il fallait plutôt y voir 
l'œuvre du diable. Sa sentence nous a été conservée : les 
premières lignes reproduisent un audacieux mensonge. Les 
accusés sont convaincus d'avoir voulu mettre le feu das 
tout le pays : ils l'ont avoué hors des tortures ot en pleine 
liberté. Puis viennent ces mots : « Nous Thierri Sonoy, 
lieutenant et gouverneur, au nom de Son Excellence, de 
la Noord-Hollande et du Waterland, déclarons, après 
môre délibération, que nous condamnons le coupable à 
avoir le cœur arraché de son corps, lui vivant, eton 
le lui jetera à la face, puis le corps sera écartelé, etun 
quartier sera placé sur chaque porte de la ville de Hoomn ; 
nuis la tête sera portée au haut de la tour de Wogge- 
nom où il est né, ce pour servir d'exemple à tous autres. 
Ainsi publié au son de la cloche. » 

Il faut laisser aux historiens protestants les plus graves 
et les plus consciencieux le soin de peindre toutes les atro- 
cités, dont les hordes les plus sauvages ne conçurent jamais 
la pènsée : la poix et le souffre coulant en gouttes embra- 
sées ; les crocs de fer et les cordes s'enfonçant dans les 
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chairs ; les flambeaux placés sous la plante des pieds ou 
sous d'autres parties du corps enduites d'eau-de- vie ; le lit 
de charbons ardents ; les linceuls où les corps vivants étaient 
livrés à la voracité des rats ; les tourments les plus hideux 
ou les plus obscènes ; et tout cela s'accomplissant sous les 
yeux de quelques commissaires qui, à chaque instant, rem- 
plissent eux-mêmes la charge de bourreaux et qui sont 
ivres à ce point qu'ils ne se rendent compte ni de leurs 
cruautés, ni de leur infainie. 

Quand le sang des paysans du Waterland eut assez coulé, 
les commissaires choisis par Sonoy so rendirent près de 
lui : « C'est maintenant, lui dirent-ils, qu'il faut montrer 
« votre courage. Ce que nous avons fait dans les cam- 
« pagnes, il faut maintenant le faire dans les villes. » 
Sonoy hésitait et chancelait dans le sang : il est peu dou- 
teux que l'influence des consistoires calvinistes n'ait pesb 
sur lui en 1575 comme en 1572. 

Ce fut dans cette ville de Hoorn où Heukesloot remplis- 
sait les fonctions d'écoutète, que la persécution s'ouvrit ; 
mais les magistrats invoquaient leurs priviléges, d'après 
lesquels aucun bourgeois ne pouvait être arrêté sans infor- 
mation préalable. « Il n'y a d'autres bourgeois, leur écrit 
« Sono, que ceux qui sont avoués par le prince d'Orange 
« ou par moi; et, si vous n'obéissez, vous perdrez tous 
« vos privilèges : il s'agit avant tout du service de Son 
« Excellence et du bien public. » 

Les magistrats de Hoorn montrèrent un noble courage. 
Ils osèrent rappeler à Sonoy que les aveux arrachés à des 
accusés avaient été rétractés par eux-mêmes au moment de 
leur mort : « Voyez done, ajoutaient-ils, si l'on a pas violé 
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« tous les droits divins et humains et méconnu toute jus- 
a tice ! » On avait vu aussi, sous la tyrannie du duc d'Albe. 
des sentences prononcées non point par des juges, mais par 
des commissaires : c'est co que ne permettaient pas les 
franchises du pays. 

La fureur de Sonoy éclate : « Votre lettre, répond:il, 
n'est qu'une injure manifeste pour moi et pour d'autres. 
Vous protégez les traîtres ; vous ne voulez pas qu'on 
« continue à les châtier en usant de plus de formes de jus- 
tice qu'ils n'en méritent. J'ai bien compris votre allu- 
sion à la tyrannie du duc d'Albe ; je flaire le sons de cetie 
méchanceté. Vous n'avez qu'un but : c'est de vous 
opposer à ce qui concerne le service du prince d'Orange 
et le bien général, Faites donc intervenir vos échevins ; 
mais ils seront tenus de me prêter d'abord certain ser- 
ment. Qu'ils se présentent après-demain au plus tard, 
ou j'agirai sans eux. Je vous rends responsables de tout 
tort causé au bien général, et ceci vous offrira peut-être 
l'occasion de répéter les belles déclarations que vous 
vous plaisez à placer dans la bouche des accusés. » 

Les magistrats de Hoorn portèrent leurs plaintes jns- 
qu'au prince d'Orange ; mais l'un des commissaires les plus 
fameux par les barbaries déjà commises, Sonnenberg, accou- 
rut près du Taciturne et présenta l'apologie des bourreau. 
Elle fut développée avec plus d'autorité par un ministre 
ealviniste qui était en ce moment le prédicateur officiel de 
la cour de Dordrecht ou de Gertruidenberg, et on ne p- 
vait attendre de lui que l'approbation de tous les crimeset 
de tous les désordres. Ce ministre, c'était Jean Michiek, 
qui, on 1568, faisait martyriser sous ses yeur, on vert 
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dela prophétie d'Ézéchiel, les prêtres de la West-Flandre 
Les pouvoirs des commissaires désignés par Sonoy furent 
confirmés ; et, si plus tard cette procédure fut suspendue, si 
les accusés retenus encore prisonniers osèrent poursuivre 
leurs bourreaux devant les États de Hollande, ce fat grâca 
à l'influence d'évérements importants qui modifièrent la 
politique du Taciturne après la mort de Requesens ?. 

Dans les rues des villes de la Noord-Hollande un cri 
retentissait au passage des commissaires de Sonoy : « Voilà 
« le tribunal de sang ! » En effet, le conseil des Troubles 
institué par le duc d'Albe n'avait jamais violé si audacieu- 
sement les priviléges du pays et les formes de la justice ; et 
il est bon de rappeler comment ceux qui avaient reproché 
aux Espagnols la rigoureuso application des anciens édits, 
se placèrent eux-mêmes au-dessus de toutes les lois : leurs 
vengeances, inscriles par des mains impartiales dans les 
annales des Gueux, y laisseront une ineffaçable flétrissure. 

Le parti de l'action révolutionnaire et violente espérait 
ainsi rendre désormais impossible toute réconciliation avec 


Philippe 1. 


1 Voyes tome 11, p. 101. 

2 J'ai suivi surtout récit de Pierre Bur, — Eu mème (oups, les 
bandes des Gueux des bois reparaissent en Flandre : elles s'établissent 
notamment daos le pays désert ot couvert de tai 
Gand et Bruges. Los Gueux détroussent ls marchands ; mais leurs eruau. 
tés les plus infâmes sont réservés aux prêtres. Le Père-Ga: 
des Frères-Mineurs de l'Éclune tombe entra leurs mains : quelques jours 
après, des bergers retrouvèrent son cadavre : on lui avait tranché Ia tête, 
Un autre religieux du même monastère eut atiaché à un arbre et par: 
tugele même sort. Les paysans se réunissent, au son du tecsin, pour 
repousser ces bandes qui sèment partout l'effroi. 













jen du couvent 
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LA FRANCE. — REVENDICATIONS DES HUGUENOTS. 
février — juin 1575) 


Enbarras du nouveau roi. — Revendications des Hugenou. — La 
cercueil du maréchal de Damville. 


EMBARRAS DU NOUVEAU ROI, 


Les fètes du sacre de Reims s'étaient heureusement 
achovées ; mais le nouveau roi voyait au sein de ses États 
les discordes civiles prêtes à renaître plus redoutables que 
jamais, au dehors l'Espagne mécontente et inquiète, l'Al- 
lemagne toujours armée pour senrichir par le butin, l'An- 
gleterre impatiente de satisfaire une fois de plus ses ran- 
cunss et sa jalousie. À peine était-il monté sur le trône que 
par ses prodigalités il avait épuisé le trésor. Dominé par 
sa mère, il ne lui restera qu'à embrasser sa politique. Sil 
est trop faible pour combattre, il cherchera à négocier; il 
flatiera ceux qu'il redoute. C'est l'êre des dissimulations *. 






* ses subjects pour les pouvoir dest 





soir d'us parti pour l'autro extormit 
De vices estrangers un royaume remplire, 


1 Davils, 1 VI. 
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et impots un paupla rançonne: 
C'est le frait que produit la graine de Florence ‘, 


Lorsque Henri III entre à Paris, le clergé, le parle- 
ment et les bourgeois lui remettent un long mémoire où 
ils exposent les plaintes du peuple. On le conjure de mettre 
un terme à de folles dépenses, a la vénalité de la justice, 
à la violence des soldats ; on réclame la réforme des abus. 
La corruption s'accroit : chaque jour s'affaiblit la vraie 
religion *. 

Tels sont les grisfs des catholiques ; mais on s'en préoc- 
cupera peu. Henri III allègue sa propre misère (quoique 
vêta de pourpre ot d'or, il n'avait, disait-il, pas de quoi 
manger *) pour lever une taille d'un million sur la ville de 
Paris et d'un million sur le clergé ‘ ; on vend les charges ; 
on coupe deux arbres par arpent dans toutes les forêts de 
France *. Le cardinal de Rambouillet-est euvoyé à Rome : 
il est chargé de demander au pape de convertir toutes les 
abbayes en commendes afin que le roi puisse à son gré les 
mettre à l'encan ou les distribuer à ses mignons ‘. La 
relique de la Vraie-Croix disparait de la Sainte-Chapelle : 


1 Pierre de l'Etoile juillet 1573). 
2 Record Office, Cal. 1575, n° 535. 
3 Morillon dit que la misère est grande à la cour de France et 
que parfois l'on n'y à pas de pain. Lettre du 25 juillet 1575. 
4 C'était sur le clergé que les rois de France prélevaient la plupart de 
leurs dépenses, quelle qu'en fût la nature. J'ai sous les jeux une quittance 
de trois cent {rent écun « à cause de la rente de Marie Touchet 














(Cabinet des titre 
5 Pierre à (mars 15%). 
ü Lettre de Langue, du 4 juin 1575. 
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on dit que la reine-mère l'a remise en gage à des usuriers 
italiens !. 

Quant aux Huguenots, ils n'ont pas déposé les armé ; 
leur réponse publique aux propositions du roi, c'est le 
manifeste de Damville, du 25 mars 1575, où il déclare qu'il 
n'obéira qu'au prince de Condé et qu'il a pris les armes 
pour délivrer le duc d'Alençon et le roi de Navarre”, 

Un double but à atteindre s'offre en ce moment al 
politique de Catherine de Médicis. 11 faut désarmer les 
Huguenots en France ; mais il faut avant tout leur enlever 
l'appui des Allemands qui se préparent à passer le Rhin. 

Schomberg et Frègose sont en Allemagne : ils offrent 
l'alliance du roi de France aux princes de l'Empire* ; mais 
il sera difficile de la leur faire accepter si l'on se présente 
les mains vides. 

On raconte qu'au moment même du sacre de Reims il 
s'est tenu à Bâle, sous la présidence de Théodcre de Bèr, 
une assemblée à laquelle assistaient le prince de Condé, le 
vidame de Chartres, vingt-cinq députés des chefs hugu- 
nots, deux agents du prince d'Orange, sept ministres hd- 
landais ou zélandais. Ils ont résolu de partager la méne 
fortune et de ne traiter que si on leur remet des plaës 
fortes en gage pour le libre exercice de la religion réfir- 
mée. Catherine de Médicis y a aussi envoyé son secrétaire 
L'Aubespine ; mais on ne sait quel accueil il y a reçu ‘. 

Théodore de Bèze désire la guerre ; et c'est aussi le vru 


1 Pierre do l'Estaile (mai 1575). 
à Reconl Office. 

3 Lettre du princa d'Orange, du 12 jai 
4 Lettre de Requesens, du 12 mars 


er 1575. Groen, LV, p. lé. 





Google 


REVENDICATIONS DES HUGUENOTS. 489 


des princes protestants. L'appui de la reine d'Angleterre 
leur est assuré, Thomas Wilkes a reçu d'Élisabeth l'ordre 
de se rendre en Allemagne. 11 dira aux uns qu'il n'a d' 
tre but que de voir Philippe Sidney, aux autres qu'il est 
chargé de demander la destruction d'un livre impie inti- 
tulé : Les trois imposteurs ; mais sa véritable mission est 
d'entretenir le conte palatin de l'appui à donner au prince 
de Condé et de lui promettre un subside qui devra être 
remboursé avant que l'on fasse la paix en France‘. Un 
traité secret est conclu le 11 avril 1575 par Wilkes avec 
le duc Casimir ‘. Il est entendu que, moyennant une 
somme de cent cinquante mille couronnes payable à Co- 
logne, il se chargera de conduire quinze ou seize mille 
hommes en France, qu'il sera accompagné pendant la 
guerre par un agent anglais dont il prendra les conseils, et 
enfin qu'il ne conclura aucun traité de paix jusqu'à ce que 
la ville de Calais soit remise à Élisabeth *. 

On amnoncs que les reitres conduits par Condé ne tar- 
deront point à entrer en France ; on dirige en toute hâte 
vers la Champagne les soldats qui se trouvaient dans le 
Dauphiné *. 

Damville compte sur l'appui des Allemands : « Faites- 
« nous secourir, écrit-il à Condé, et vous verrez beau 
« jeu 5.» 





1 Justruciions de Th. Wilkes (16 février 1575). Record Office ; British 
Mus., Harley, 1982, p. 143. 

2 Britick Musoum, Harley, 1582, p. 147. 

3 Mémoire du comte palatin, du 18 avril 1575. Record Office. 

4 Lattre de Charles de Largille, du 2 mai 1574 (Arch. de Brurelles). 

3 Lettre de Damvile, du 21 soût 1573. Bibl. Nat. de Paris, Colbert, 399. 
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Déjà le bruit court que les Anglais vont débarquer en 
Normandie !. 

En présence des menaces des Huguenots, Henri III lère 
de tous côtés des gens de guerre” ; mais Catherine de 
Médicis répugne aux moyens vio'ents, aux résolutions 
énergiques. Dissimuler et temporiser, c'est le secret de sa 
politique : elle préfére recourir aux négociations, 


IL. 


REVENDICATIONS DES HUGUENOTS. 


Les députés des Huguenots arrivent à Paris; ils décla- 
rent qu'ils représentent non-soulement le prince de Cond 
et le maréchal de Damville, mais aussi les provinces de 
Languedoc, de Gascogne, de Poitou et de Saintonge. Le 
11 avril 1575, ils sont reçus par le roi dans une assemblés 
solennelle à laquelle assistent le roi de Navarre et le duc 
d'Alencon. Leurs revendications nous ont été conservées. 
Ils réclament la liberté du culte de la religion réformée. 
Les mariages contractés par des religieux seront reconnus 
valables, et les enfants qui en sont issus, déclarés légitimes. 
Les ministres pourront toucher les dimes. On confirmera 
tout ce qui a été accordé au prince d'Orange dans ks 
édits précédents. Il n'y aura que deux religions en France 
u ave punition des aultres*. » Des cours spéciales de 





1 Rapport du 7 avril 1875 (Arch. de Bruxé 
2 Lattre de Philippe de Licques, du 11 avril 1575 (Arch, de Bruxelle). 
3 C'st ninsi que les Huguenots entendent la liberté ds conscience. 


Liberts conscientiarum diabolicum dogma, disait Théodore de Bèse. 
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justice formées par moitié de protestants seront établies à 
Cahors et à Montpellier. On punira les auteurs de la Saint- 
Barthélemy et des autres massacres qui ont eu lieu depuis : 
on proclamera l'innocence de Coligny, de Briquemaut et 
de Cavaignes. Le roi tiendra « monseigneur le prince 
« (Condé), monseigneur le maréchal (Montmorency), ses 
« frères et autres qui les ont suivis, pour ses bons sub- 
« jects ; » il reconnaîtra que « à juste cause ils ont pris 
« les armes. » Tous les traités conclus, relativement aux 
relations commerciales de la France et de l'Angleterre, 
par le vidame de Chartres avec Élisabeth, seront confirmés. 
Les Huguenots conserveront toutes les villes qu'ils occu- 
pent, dans l'état où elles se trouvent avec leurs munitions 
et leur artillerie ; les gouverneurs seront nommés par le 
roi, mais choisis par Condé. Le roi.ne pourra entretenir 
d'autres garnisons que dans les villes-frontières. Cette paix 
sera solennellement proclamée par le roi en son lit de jus- 
tice ; les villes et les nobles prêteront le serment de l'ob- 
server, et un texte authentique en sera remis à la reine 
d'Angleterre !. 

Jamais propositions plus honteuses n'avaient été adres- 
sées à la royauté. « Si les Huguenots, s'écrie Catherine de 
« Médicis, avaient cinquante mille hommes en campagne 
« avec l'amiral vivant et tous leurs chefs debout, ils ne 
« parleraient pas plus haut *. » 

Cependant le roi a pris des mains des députés huguenots 
la cahier de leurs remontrances. Il les rappelle doux jours 





 linese 133 


4 Pierre de l'Estoile (avril 1575). 
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après, leur fait adresser un discours par Morvillier et 
les renvoie avec quelques bonnes paroles pour ns pas rou- 
pre les négociations !. 

Henri [II n'hésite pas à faire aux Huguenots les plus 
larges concessions. Il ne pourra entretenir de garnisons 
que dans les places-frontières. Les Huguenots conserveront 
toutes les villes qu'ils occupent ; mais le roi pourra en 
désigner les gouverneurs. L'innocence de Montmorency #t 
de Cessé sera proclamée par le parlement siégeant en robes 
rouges. On instruira sur tout ce qui a été commis depuis la 
Saint-Barthélemy, à moins qu'il n'y ait eu déjà une sentence 
d'abslution. 11 n'y aura que deux religions, « et les aultres 
« seront punissables. » De plus, Henri 111 leur promet « 
« réformation de l'Église romaine. » Pour comble d'humi- 
liation, il s'engage à remettre une copie du traité signée 
de sa propre main à la reine d'Angleterre *, qui res 
l'arbitre suprême de tous les différends qui peuvent s'élever 
en France entre le roi et ses sujets. 

Ces concessions de Henri III paraissent incomplètes aux 
Huguenots. Leurs prétentions s'accroissent tous les jours. 
Les villes qu'ils occupent, ne leur suffisent plus : il deman- 
dent qu'on leur remette comme places de sûreté Lyon, 
Metz et Amiens *. 

Le roi de France ne tarde point à céder. Le 18 mai 1575, 
paralt la déclaration royale qui annonce le redressement 
des griefs des Huguenots ‘. 





4 Mém. de Nevers, t. 1, p. 308. 
2 Arch. de Bruxelles, l’apiers d'État, liasse 153. 

3 Leïtre de Charles de Largilln, du 2 mai 1875 (Arch. de Erurelles) 
4 Man. de Nevers, L. 1, p. 308; Le Frère, p. 794. 
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Déjà Henri [IT a envoyé le comte de Vaudemont vers 
le prince de Condé. Il écrit aussi au comte palatin pour 
l'assurer de son ani et Schomberg recoit des instruc- 
tions afin de traiter, à quelque prix que co soit, avec lui !. 

Sans doute ces engagements du roi paraissent (aux yeux 
de quelques hommes sagos tout au moins) assez suspects ct 
assez douteux. On croit qu'il dissimule *. Philippe de Lic- 
ques, en se servant de termes tout militaires, fait entendre 
que sans doute c'est le même jeu que celui dont on a usé 
après la Saint-Barthélemy *. 





Il. 
LE CERCUEIL DU MARÉCHAL DE DAMVILLE. 


La réconciliation de Henri 1II avec les Huguenots était 
peu sincère : on en eut bientôt la preuve. 

Schomberg se vantait d'avoir calmé les princes alle- 
mands, et des nouvelles plus importantes encore étaient 
arrivées de Nîmes. On annonçait que Damville était mort 
et que ses partisans avaient été dispersés : l'insurrection 
des Huguenots était donc éteinte. 

S'il en était ainsi, il n'y avait plus lieu de tenir compte 
des engagements qui avaient été pris récemment ‘, et le 
moment était faverable, selon Birague, pour faire dispa- 
raltre sans bruit les maréchaux de Montmorency et de 
Cossé, dont on réclamait sans cesse la délivrance. Miron, 


4 Rapport du 6 mai 1575 (Arch. de Bruxelles). 
2 Brit, Mursum, King'a enll., 112, p. 9 (25 
3 Rapport du 6 mai 1575 (Arck. de Bruxell 
4 Lettre de Philippe de Licques, du 9 mai 1575 (Arch. de Bruxelles). 
5 Rapport du 17 juin 1575 (Arch. de Bruxelles). 
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premier médecin du roi, a!la les voir à la Bastille et publia 
partout que l'ennui de la prison et les désillusions de 
l'ambition avaient développé un mal auquel ils ne résiste. 
raient point : il était à craindre qu'une esquinancie ne les 
étouffat. Des soldats devaient les étrangler avec des ser- 
viettes, et puis l'on eût annoncé que leur mort avait été 
naturelle. Ce fut, dit-on, M. de Souvray qui préserva l'hon- 
neur de Henri III de ce crime, comme ailleurs il lui avait 
protégé la vie. « Dieu le verra, avait-il dit ; rien ne restera 
« caché, et l'on criera à la cruauté et à la tyrannie‘. » 

Il importe toutefois de faire observer que ce qui contri- 
bua bien plus à sauver les deux maréchaux, fat l'arrivée 
d'un courrier qui démentit les nouvelles accueillies avec 
un trop vif empressement. 

Damville avait été fort malade, il est vrai, et on l'avait 
cru empoisonné. Selon une autre version assez étrange, il 
avait lui-même semé le bruit de sa mort. Il avait même fait 
simuler sa mise au cercueil, et on lui avait célébré de solen- 
nelles funérailles ; mais c'était pour mieux tromper ls 
catholiques auxquels, quelques jours après, il enlevait 
Narbonne *. 

Henri III s'elfrayait déjà d'avoir failli rompre avec les 
amis de Damville et de Montmorency. 11 avait écrit à La 
Noue, qu'il appelait « son bon Huguenot, » pour qu'il l'aidit 
à conclure la paix * ; mais il ÿ avait une autre interven- 
vention plus puissante, sur laquelle il comptait davantage : 
c'était celle du prince d'Orange. 





1 Mim, de Nevers, t, 1, p. 82. 
2 Rapport du 13 juillet 1575 (Arch. de Bruxelles), 
3 Pierre de l'Estoile (29 avril 1 
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CHAPITRE XII. 
L'ALLIANCE DE HENRI III ET DU TACITURNE. 


{nai 1578 — août 1575) 





ions secrètes, — Marnir et Junius, — Armemerts en France, 





RELATIONS SECRÈTES. 


Les relations secrètes que la France entretensit aux 
Pays-Bas, n'avaient pas été interrompues, mème à la fn 
du dernier règne. Schomberg n'avait point quitté l'Alle- 
magne ; et, au moment où Charles IX mourant sévissait 
contre le duc d'Alençon et les Huguenots, son ambassadeur 
soutenait encore le parti des Gueux ; car, le lendemain de 
la bataille de Mookerheyde, il écrivait à Jean de Nassau 
pour lui promettre une prompte revanche. Frégose avait 
apporté de l'argent ; et si les affaires de France s'arran- 
geaient comme il l'espérait, il en arriverait chaque mois. 
Tel est le vœu qu'il forme ; « mais, ajoute-t-il, que l'on 
« brüle cette lettre ; car si elle est connue, il y va de ma 
w tête !.» < 

Eu mème temps, Mondoucet écrit de Bruxelles à Henri [II 
que les seigneurs et les villes ont le cœur français, que tous 


1 Oroent. IV, p 184. 
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lui tendent les bras !. Il connaît depuis longtemps la crainte 
des Espagnols : « que quelque prince puissant et voisin 
“ nese jette à la traverse pour ayder le prince d'Orange 
« dans les Pays-Bas et ne s'en impatronise !. » S'il a 
déploré la mort de Charles IX, c'est que peu de semaines 
auparavant une solution favorable paraissait décidée, et il 
l'appaait principalement par ce motif : « un si malhen- 
u reux accident, surtout en este saison %. » Dès que 
Henri III a succédé à son frère, il lui rappelle l'opinion 
que les Espagnols ont d'un roi nourri aux armes et l'an- 
cienns tradition qu'il faut tenir compte du naturel de 
Francais et les occuper au dehors ‘. Enfin, lorsque les 
négociations d'Utrecht et de Breda échouent, il ne manque 
point de remarquer qu'il n'y a que deux alternatives : on 
une paix telle que le prince d'Orange demeure raingueur, 
où l'intervention de quelque monarque voisin profitant de 
belles occasions qui se présentent pour chasser les Espagnol 
et se saisir du pays °. 


4 Mim. de Marguerite de Valois. 

2 Lettre de Mondoucet, du 1er décembre 1513. 

5 Lettre de Mondoucet, du mois de juin 1534. 

4 « Ils adjoustent qu'ils ne savent point encores quelle est vostre inter- 
tion etque, estant Vostre Majesté nourrie aux armes de Lout temps, il et 
à craindre que aiant paciAé sea subjets, alle ne vucille lee faire tourner 
ailleurs et les occupper, selon que porte l'ancienne coustume et le naturel 
des François, dont j'asseure bien du contraire ceulx qui entrent eu els 
discours. » Lettre de Mondoucet. du 20 septembre 1514. 

5 « Toutes ces longueurs d'accorder leurs dite privilèges, la demande 
de cesu grande somme de deniers, la contivuation de la guerre et là 
grande mengerieet foulle qu'endure ce pals, ont tant engendré de cryerits, 
plaintes ec nouveaux malcontentemens q ce qui court as 
cemuniment par la bouche ronseullement du peuple, mais de plusieurs de 
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Il ne se passe pas de semaine sans que Mondoucet 
envoie deux ou trois courriers à Paris, car il n'emploie 
jamais les postes du pays : ce qui inquiète vivement Reque- 
sens !. Telle est la méfiance à son égard que Philippe de 
Lalaing aposte un sldat près de Valenciennes pour arrêter 
le messager qu'il a envoyé vers Henri III ; mais ce juur-là 
on ne saisit que le récépissé d'une lettre transmise de 
Paris #, Mondoucet signifie au gouverneur des Pays-Bas que 
s'il n'obtient une réparation, il se verra réduit x à faire que 
« le roy son mestre y pourvoie *; » et, peu après, Henri III 
écrit lui-même pour demander le châtiment exemplaire du 
soldat qui a intercepté la correspondance de son ambas- 
sadeur ‘. 

Le roi de France remet, il est vrai, au siour de Harau- 
court des lettres où il mande à Requesens : « Il a charge 
« de vous faire entendre que, en ce que je pourray pour le 
« bien et advancement des affaires du roy catholicque mon 
« bon frère, j'auray tousjours à plaisir d'y employer la 
« bonne vollunté que je luy porte ® ; »-mais le sieur de 
Haraucourt a de pleins pouvoirs du roi de Navarre pour 








Ia noblesse ot principaut bourgeois dés 





# ou que quelque prin 
mitire de ce pays avecques les belles occasions qui s'en présentent, 
mectant hors d'icelluy et chassant les Eepaignols et autres estrangiers, 
ou que le prince d'Orange en demoure vainqueur avecques une bonne 
quiles en mecte dehors, À quoy les principaux du Conseil de deçà di 
tout hault qu'il eat très-nécessaire de pourveoir, » Lettre de Mondoucet, 
du 1er septenbre 1574. 

1 Lettre do Requesers, du 31 juillet 1575. 

+ Lettre de Ph. de Lalaing, du 27 fovrier 1575 (Arch. de Bruxelles) 

5 Lettre de Mondouc2t, du mois d'avril 1575 (Arch. de Bruxelles) 
e de Henri 111 à Requesens, du 5 mai 1575 (Arch. de Bruxel 
5 Lettre de Henri 111à Requesens, du 20 avril 1373 (Arch. de Bruxelles). 
ES 
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le relief de ses flefs héréditaires aux Pays-Bas !, et sa mis- 
sion est fort suspecte. On raconte que Henri de Navarre 
veut « ravoir ce que son père & vendu à Bruges! » Il 
avait du moins conservé le vieux tonlieu de la ville, qui 
aprartient jadis au connétable Louis de Lurembourg, et 
il ne le vendit que plus tard pour payer ses soldats pen- 
dant ses premières campagnes contre la Ligue *. 

Des négociations bien plus importantes sont celles qui 
ont lieu entre Henri III et le prince d'Orange. On sait que 
le Taciturne est plus pénétré de ses intérêts que de 
ses haines et qu'à ce titre il sera plus disposé à préter 
l'oreille aux ouvertures pacifiques qu'aux mesures violentes. 
Henri III ne négligera rien pour le séparer de ses alliés 
auxquels il est resté bien supérieur par son habileté eï sa 
prudence. 

Schomberg est chargé, dès le derniers jours du mois 
d'août 1574, de renouer les relations tour à tour formées et 
rompues par Charles IX. S'il n'a pas écrit depuis longtemps 
à Joan de Nassau, ce n'est point par faute de l'humble affc- 
tion qu'il gardera, tant qu'il vivra, à sa maison. Le roi de 
France a toujours aimé le prince de Condé ; il regrette inf- 
niment le comte Louis ; il estime sincèrement Jean de Nas- 
sau à raison de ses honnêtes et sages déportements en tout 
ce qui touche le bien et la grandeur de Sa Majesté. Le 
prince d'Orange « feroit beaucoup pour ses affaires d'en- 
« voyer visiter le roy et luÿ tenir tout honoste et tns- 


4 Lettre du roi de Navarre à Requesens, du 16 avril 1575 (Arch. dt 
Brurelles}, 

+ Rapport du 9 avril 1975, 

3 Galland, Mém. pour l'histoire de Flandre, p. 190 ; Mém. de Sul. 
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« humble langage ; car cela confirmeroit Sa Majesté en sa 
« bonne opinion et volonté !. » C'est à la suite de cette 
lettre que le Taciturne envoie vers Henri III le sieur de 
la Garde avec de chaloureuses félicitations que nous avons 
déjà rapportées *. 

Les princes allemands n'ignorërent point ces négociations 
du prince d'Orange avec Henri II : ils y virent sinon une 
trahison, du moins une profonde défaillance, et, pour rame- 
ner le Taciturne dans la voie qu'ils suivaient, ils jetèrent 
les yeux sur un personnage dont le nom a déjà figuré dans 
ces récits. 

Michel de la Huguerie avait, selon son expression, manié 
les affaires de Louis de Nassau ?, et, à sa mort, il était 
devenu le secrétaire de son frère le comte Jean ‘. Personne, 
plus que lui, no poursuivait avec ardeur les belliqueux des- 
seins conçus par les Huguenots. Une lettre qu'il adressait 
le 10 juillet 1574 au prince d'Orange, mérite de fixer l'at- 
tention. Il l'engageait à envoyer quelqu'un vers le prince 
de Condé afin d'obtenir de lui, avec l'aide de l'électeur pala- 
tin et du duc Casimir, qu'il se dirigeät vers la Picardie en 
traversant les Pays-Bas, car cette résolution serait aussi 
utile au Taciturne que si l'expédition se faisait pour son 
service *. En effet les Espagnols seraient obligés de se 








1 Lettre de Schomberg, du 28 août 1574. Groen, ?, IV, p. 48. 

2 Voyez plus haut, p. 439, 

5 Mém, de la Huguerie, t, 1, p. 270. 

# Groen, & V, p. 8. 

& On trours l'écho de ce plan de la Huguerie dans une let 
sens. 11 y a de grande rassemblements d'hommes d'an 
Coblentz : ou dit que le prince d'Orange ler conduira en Francs au secours 
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retirer de la Hollande : ils ne trouveraient plus de vivrs 
dans des provinces ravagées et se verraient réduits à k 
famine. Les affaires de France et des Pays-Bas ne fur 
maient-elles pas une cause commune? Ce projet état 
l'œuvre de la Huguerie; mais il avait formé beaucoup 
d'autres plans non moins importants, non moins utiles, que 
l'on pourrait réaliser, si le Taciturne établissait « une 
« bonne intelligence et correspondance avec le prince à 
« Condé‘. » Dès ce moment il se félicitait d'avoir trouré 
un messager à qui il pût confier chose de telle importane. 
Cependant ces conseils n'avaient point été écoutés, et 
cæ fut la Huguerie que le prince de Condé et le due Cas 
mir chargèrent de dissuader le prince d'Orange de « ces 
disposition qui tendoit toujours à s'entretenir avec le roi 
de France !. » 
Le prince d'Orange chercha à justifier sa conduite. « Il 
estoit expédient, disait-il, de chercher à retirer le dut 
d'Alençon des mains de sa mère pour luy faire effectuer 
la bonne volonté qu'il démontroit, luy faire traiter ses 
dessins et [luy donner] le goût des affaires des Pays- 
Bas selon les occurrences, s'asseurant bien que de peu 
en peu il y embarqueroit quelque prince *, » et dans sx 
discours il revenait toujours au duc d'Alençon. La Hugus- 





des Huguenots ;on ne sait encore quelle route il suivra mais il ÿa 
quelque eminte qu'il ne veuille traverser l'évêché de Litge. Lettre de 
Requesens au seigneur de Morbecque, du 11 avril 1515 (Arch. de 
Bruxelles). 

1 Groen. Suppl.. p. 170. 

2 Mëm. de la Huguerie, t 1, p. 208 

3 Mem, de In Mugrerie, L 1, p. 230 
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rie ne le contredisait en rien sur ce point ; mais il fallait 
que le duc d'Alençon s'entourât d'une armée recrutée en 
Allemagne par le prince de Condé, qui, avant d'envahir la 
France, pourrait secourir le prince d'Orange dans les 
Pays-Bas 1. 

Le Taciturne, selon son usage, se grattait la tâte de joie, 
quand on lui parlait de l'appui qu'on lui préterait ; mais il 
ne voulait pas aller plus loin, et il était assez évident qu'en 
maintenant son dessein de traiter avec la France, il dési- 
rait, la paix étant faite, se trouver protégé par une autorité 
qui lui permettrait d'en recueillir les fruits *. 

Le prince d'Orange « d'un faict de religion faisoit un 
« faict d'estat *. » L'intérêt dominait chez lui, et le duc 
Casimir dit à la Huguerie, quand celui-ci fut retourné à 
Heidelberg : « Ce prince-là n'a que son ambition au cueur 
« et n'est poussé d'aucun zèle de religion. Il ne fera jamais 
« rien que pour luy #, » 

Le Taciturne écrit à son frère que si les princes protes- 
tants obtenaient les concessions réclamées par les Huguo- 
nots, il trouverait bon d'entendre à l'alliance avec le roi 
de France *, On rapporte qu'il a de fréquents rapports 
avec Henri III *, Un bruit absurde s'est mêine répandu, 
d'après lequel le prince d'Orange et le prince de Condé, 
cachés sous quelque déguisement, se sont rendus en France 






4 Mém. t I, p 281. 

2 Mém. LL, pp. 285 et 286. 

3 Mém. de la Huguerie, t. 1, p. 288. 

+ Mém, de la Hugaerie, 1. 1, pp. 292 et 294, 

5 Lettre du prince d'Orange, du 12 jauvier 1573. Green, 4. V, p. 119. 
6 Avis du 18 mars 1575. Arch, Nat. à Paris, K. 1537. 
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où Henri LIL les a recus au bois de Vincennes « pour plus 
« secrètement communiquer avec eulx !, » 

Si Requesens, attendant l'arrivée de la flotte de Santan- 
der, a rompu les conférences de Breda, le prince d'Orange 
ne les a peut-être prolongées que pour attendre les sscours 
promis par Henri III ?. 

Le moment n'est pas éloigné où le roi de France devra 
s'adresser au Taciturne pour réclamer son appui. Lorsqu'il 
voit d'heure en heure les préparatifs des Huguenots et des 
princes allemands devenir plus menaçants, il ne se contente 
pas d'écrire à La Noue ; il envoie vers le prince d'Orange 
un de ses maitres d'hôtel, un Italien choisi sans doute de 
la main de Catherine, un Grimaldi devenu le seigneur de 
Revest en Provence, autre agent dont le nom se rencon- 
trera désormais aussi souvent que celui de Jean-Galéas 
Frégose. On ignore quelles étaient les propositions dont il 
était chargé, mais il est hors de doute qu'elles furent favo- 
rablement accueillies *. 











75. Cort. des évéques, p. 53 (Arch. de 
de Henri de Bloeyere, qui fut di 
des agents les plus actifs du parti français, de 
vers colle époque, où on l'exhorte à réclamer le seçou! 

8 « Le ro; avoit dépesché vers la fn d'avril vers le prince d'Orange le 
ruction pour le requérir st solli- 
composition des troubles de 400 
. » Lettre de Juniur, du 5 juillet 1515. Bibl. Nat. à Paris, Coi- 
brt, 399. — Le comts de Schwarshourg A connaitre à Roqueiens Len 
ouvertures que Henri III avait adressées au prinee d'Orange. Lettre de 
Requesons, du 7 avril 1575, 
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Il. 


MARNIX ET JUNIUS. 


Deux hommes qui ont paru un instant croire à la récon- 
ciliation avec Philippe 11, mais qui, en présence des pré- 
tentions des Espagnols et des scènes de barbarie accomplies 
dans la Noord-Hollande, la jugent désormais impossible, 
aident le prince d'Orange de leurs conseils et ont embrassé 
avec le même zèle le parti de l'alliance française : l'un est 
Marnix, l'autre Junius. 

Dès les derniers jours de mars 1575, Marnix est à Cra- 
covie pour recommander aux protestants de Pologne de 
placer le duc d'Alencon comme l'héritier de son frère sur 
le trône des Jagellon. Puis, sous le prétexte de chercher 
des professeurs pour l'université récemment créée à Leyde‘, 
il parcourt les cours d'Allemagne, en recommandant par- 
tout la paix avec la France. Son crédit s'accroît de jour 
en jour : « Si le Taciturne disparaissait, écrit Morillon, 
« Sainte-Aldegonde lui succèderait ?. » 

On rapporte que Marnix s'est rendu secrètement en 
France. De la il retourne en Allemagne, et on le voit au 
château d'Heidelberg. Un projet conçu sous les auspices 
de Catherine de Médicis * le préoccupe vivement. Il s'agit 
de faire épouser au Taciturne une princesse française, la 
seule peut-être qui ait donné aux Huguenots un gage con- 
stant de son zèle. Son père le due de Montpensier a rompu 


1 Lettre de Languet, du 1° mars 1575. 


2 Lottre de Morillon, du 31 juillet 1575. 
3 Groen, &. V, pp. 195 06 222, 
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tout lien avec elle ! ; mais Catherine de Médicis s'engage à 
lui garantir sa dot. N'est-ce point attacher le Taciturne 
à la France ? 

Si Marnix emploie la plus grande partie de l'année 1575 
en longs voyages, son ami Junius ne quitte guère Paris. 

Junius, créé pensionnaire de Hollande et de Zélande 
avec une rente de huit cents florins, a recu pour instruc- 
tions de dire au roi de France que le prince d'Orange prie 
Dieu de vouloir maintenir sa puissance ; il est chargé « de 
x déclarer lo joie et grand contentement que Son Excellente 
« a eu d'entendre l'inclination du roi *. » Il ajouta 
que l'emploi de la clémence « fera de tant plus accroltre 
x Sa Majesté en toute grandeur, voire avecq le temps par- 
« venir à la dignité impérialle, à quoy ses ancestres at 
« prédécesseurs ont de si longtemps aspiré *. » Il répèteà 
Paris que le Taciturne serait heureux de contribuer àla 
paix en même temps qu'à la conservation et à un heurax 
accroissement de la couronne de France ; il engage Henri Ill 
à calmer les troubles, à rapprocher par la concorde ls 
volontés désunies, à assurer sans retard une bonne pair : 
« uaique moyen pour parvenir au comble de vraye gloire, 
« victoire et excellence. » Le roi lui répond qu'il remertie 
le Taciturne ; il a vu par expérience combien ont Été 








4 Tôt ou tard, avait dit Henri III, on pardonne ce que d'abord on ra 
pas approuvé. Lettre de Jean de Nassau, du 4 avril 1575. 

+ Lettre de Janus, du 5 juillet 1575. 

3 Groen, 1. V, p. 60. J'ignore pourquoi M. Groen cite «es imtructiit 
comme données par le prince d'Orange au seigneur de Ravest, qui uit 
l'agent secret de Houri II. Elles furent vraisemblablement re 
sieur de La Garde. 
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funestes los mesures qu'il avait prises pour s'opposer à 
l'exercice du culte des Huguenots, et, comme il l'a dit à 
leurs députés, il leur accordera désormais toute liberté à 
ce sujet ; mais, malgré tous ces discours du roi, Junius y 
trouvait : « petite assurance. » Il no pouvait savoir sur 
quel pied marchait Henri III : bien récents encore étaient 
les exemples des faux traités et de tant d'actes horribles ?. 

Du moins, Junius ne se sépare pas de ses amis ; et, lors- 
que les députés des Huguenots viennent traiter avec le 
rai, on le voit prendre part à ces pourparlers, dont il 
peut dire avec le poète : pars quorum magna fui: car il 
y a appris des choses, « dont il n'ose donner la créance 
« au papier ? » 

De France Junius se rend en Allemagne avec une mission 
secrète. Il justife l'alliance du prince d'Orange avec 
Henri III, en disant qu'il eût été coupable de ne pas accepter 
les conditions qu'on lui offrait, et en même temps il engage 
l'électeur palatin à suivre cet exemple. Il confère avec 
Condé, car il n'a point osé lui écrire certaines choses, « dont 
& il ne faict doubte qu'il prendroit bon goust et seroit le 
« plus tost persuadé ?, » Il s'abouche aussi avec les 
princes allemands. On pourra offrir au duc Casimir (celui- 
ci ne l'oublier point) quelques territoires dans les Pays- 
Bas. Wilkes, en transmettant le récit de cette intrigue, 
ajoute : « On en rejette tonte la faute sur le prince d'Orange 








1 Lettre de Junius, du 5 juillet 1575. 
4 Groën, t. V, p. 283. — Roque 
de France et sa mère ont fait prier le prince d'Orunge d'inté 
ségociation de Ia paix, Cette mission a étà confiée à Juni 
3 Lettre de Junius, du 5 juillet 1575, 
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« et sur le docteur Junius qui, à ce que l'on croit, a reçu 
« quelques couronnes du roi de France 

L'ordre a été donné par Henri III dans tous les ports de 
recevoir « comme amys » ceux qui se présenteront au nom 
du Taciturne *. 

Requesens écrit à Philippe IL : « On est généralement 
« persuadé que le prince d'Orange a des engagements très- 
« étroits avec la couronne de France *. » 





In. 
ARMEMENTS EN FRANCE 


Sous l'influence de ces négociations, la secrète promesse 
du roi de France de venir en aide au prince d'Orange se 
révèle et se découvre. Le bruit se répand que les hommes 
d'armes qui ont été réunis pour combattre Condé et les 
protestants allemands, seront employés à secourir le Taci- 
turne et les Gueux, d'accord avec Condé et les Huguenots. 
« Il existe, écrit Philippe de Lalaing, quelque desscing 


4 The fault thereol is put ou the prince of Orenge and on D' Junius, 
who, as tiey imaginod, bathe travailled by the meanes of the prince of 
Orange 





having recenval some crownes from he Ling to that end. Lettre 
de Wilkes, du 39 août 1575. Record Office, 

4 Lettre de Chester, du 27 jaillet 1575. Record Office, — « Leroi m'es- 
eript, mande Bonuixet à Humières, quo j'aye à recueillir en ses ports et 
À traicter ceul: de Hollande et Zélande, qui seront envoiés du prince 
4'Oraogo, comme amye.. ce que j'ay voulu escripre icy à vous euloment 
sans en faire encore plus grand bruict. » Lattre de Bonnivet, du 12 no- 
rembre 1875. Bibl. Nat, de Paris, €. fr. n° 3320, f. 106. 

à Leitre de Requesens, du 29 juin 1573. 
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« des Français fort difficile à descouvrir ! ; » mais ce qui 
importe surtout, c'est de veiller sur les villes-frontières 
des Pays-Bas, « car aultrement déclaireront tost ce mauvais 
« voulloir, dont eulx tous ne se scavent garder de vantizer®.n 

Selon une opinion généralement répandue, Henri III, 
fléchissant devant ls danger dont il se voit menacé, n'em- 
ploiera pas ses troupes à repousser les Huguenots, mais il 
les placera au contraire sous leurs ordres pour détourner 
l'orage et le porter dans les Pays-Bas *. 

Les Français se réunissent en grand nombre en Picardie 
et autour de Soissons. Beaucoup d'arquebusiers s'avancent 
vers le Cambrésis, Les reîtres qui sont au service du roi 
de France, se trouvent près de Laon et de Château-Thierri ‘. 

On craint que les Huguenots et les reitres rassemblés 
aux frontières des Pays-Bas ne tardent pas à les envahir 5 ; 
on dit que leur but est de secourir le prince d'Orange °. 

C'est en Artois, vers Saint-Pol, que le roi de Navarre 
et le princes de Condé doivent, dit-on, se placer 4 la tête 
de leurs amis pour aller rejoindre le Taciturne *. 





3 Lettre de Philippe de Line 4 3 février 1575 ; Rapport du 18 avril 
1515 (Arch, de Brurellet). 

4 Lettre de Robert de Trasegnies, du 21 décembre 1574 ; Rapports du 
23 norembre et du 16 décembre 1574 et du 19 avril 1975(Arch. de Bruxelles) 

5 Lettro de Requesons, du 14 décembre 1334; Lettre de Ch. de Lar- 
gilla, du 5 septembre 1515 ; Rapports du 25 août et du 2 septembre 1575 
(Arab. de Brurelles), —On arait écrit à l'abbé de Marolles « que de brief 
2 on lui mandaroit chou rangs at admirable. » 

6 Lettre de Robert de Trazegnies, du 21 décembre 1574 (Arch. de 
Braxelies). 

1 Rapports du 29 avril et du 10 juin 1575 /Arch. de Bruxelles). 
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« J'aila paix ou la guerre entre mes mains » a dit 
Henri III * ; et Morillon, en peignant le mécontement qui 
règne dans les Pays-Bas, ajouts : « Le roi de France aura 
a ce pays quand il le voudra *, » 

11 semble que sur ce terrain où jadis Charles IX et Coli- 
gny se donnèrent la main, Henri 111, Condé et le Taciturne 
peuvent encore se rapprocher et s'entendre ; mais, en 1575 
aussi bien qu'en 1572, tient-on compte des intérêts de l'An- 
gleierre ? 


1 Lettre de Morillon, du 14 août 1515. 
2 Lettre de Morillon, du 8 août 1575, 
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LES PAYS-BAS. — L'ALLIANCE D'ÉLISABETH ET DE 
PHILIPPE II. 


{novembre 1874 — novembre 11575) 


Accord entre Élisabeth et Requesens, — Complot des puritains. — Mission 
de Cobham. 


1 


ACCORD ENTRE ÉLISABETH ET REQUESENS. 


Élisabeth était persuadée que Henri III saisirait la 
première occasion favorable pour tenter une expédition en 
faveur de Marie Stuart. Il avait réussi à s'attacher le prince 
d'Orange pour affaiblir la ligue protestante : lo jour où il 
proclamerait la ligue catholique, ne serait-il pas bien plus 
assuré de trouver autour de Requesens les partisans les 
plus dévoués et les plus redoutables de la reine d'Écosse ? 

C'était dans les Pays-Bas que s'étaient retirés les chefs de 
l'insurrection de 1569, qui avaient réussi à se dérober aux 
supplices. Le plus illustre était le comte de Westmoreland, 
de la maison de Nevill, race chevaleresque qui avait élu sa 
sépulture dans une abbaye qu’elle avait fondée sous le nom 
de : Haute-emprise. Henri Hotspur était de cette famille, 
Un de ses ancètres avait posé sur le front de Henri VII la 
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couronne d'Angleterre. Arrière-petit fls par son aieule du 
duc Jean de Lancastre, il avait épousé lui-même la sœur 
du duc de Norfolk. Avec lui se trouvaient lord Dacre, 
Richard Norton, Michel Tempest, Egremond Ratclif, Tho- 
mas Markenfield, en un mot les principaux seigneurs des 
comtés du Nord, qui naguère avaient sans hésiter pris les 
armes contre Élisabeth afin de rendre la liberté à Marie 
Stuart. Ils comptaient de nombreux amis dans l'Angleterre 
septentrionale où la foi catholique était encore puissante, 
et ils pouvaient être ramenés aux bouches de l'Humber 
par une flotte française !. 

Comme le comte de Westmoreland occupait le premier 
rang parmi ces proscrits, on forma d'abord le projet de l'as- 
sassiner. Un Anglais qui avait été autrefois au service du 
comte d'Egmont, nommé Édouard Woodshaw, s'efforca 
de gagner son amitié; puis il écrivit à Burleigh : « Si 
« vous voulez m'envoyer quelque poison et me faire con- 
« naître à qui je dois ls donner, vous verrez ce que je suis 
« prêt à faire pour le service de la reine. Quelque chose 
« que vous m'ordonnier, je l'exécuterai secrètement et 
« avec succès ‘.. » Burleigh croyait qu'il valait mieux 
recourir au fer qu'au poison. Woodshaw chercha à attirer 
le comts de Westmoreland dans une embüche ; mais il n'y 
réussit pas ?. 


4 La plupart des seigneurs des comtés du Nord étaient restés catholi- 
ques, el 10 mouvement en ce sens présentait de nombreuses chances de 
succbs. Mém. sans date, Arch. du Min. des aff. étraog. à Paris, Espagne, 
& CCLXXVI. 

2 Lettres de Wood 
cord Office. 

3 Lens de Woodsbaw, du 27 février et du 13 mars 1515. Record 








w, du 3 septembre et du 90 novembre 1574. Re- 
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Élisabeth en arriva bientôt à désirer une mesure plus 
générale, c'est-à-dire l'éloignement de tous les catholiques 
réfugiés dans les Pays Bas ; et, pour l'obtenir, il n'était 
rien qu'elle ne fût résolue à faire, dût-elle se déclarer l'en- 
nemie des Gueux et l'alliée de Philippe IT. 

Le seigneur de Sweveglem, chargé d'une mission com- 
merciale, se trouvait en Angleterre, quand Élisabeth apprit 
la défaite des Gueux à Mookerheyde. Jugeant leur cause 
irrévocablement perdue, elle ft appeler Sweveghem et lui 
déclara qu'il ne dépendrait pas d'elle que toute discorde 
cæssât dans les Pays-Bas et que les sujets, aussi bien que 
le prince, se continssent dans les limites de leurs devoirs, 
mais qu'elle espérait que le roi, de son côté, chasserait les 
rebelles anglais réfugiés dans ses États ?. 

Lorsque la reine d'Ang'eterre apprend le retour de 
Henri III, elle sent davantage le besoin de se rapprocher 
de l'Espagne et d'écarter le péril d'une invasion française 
en Angleterre, que souliendraient les proscrits réunis 
aux Pays-Bas *; elle s'explique bien plus nettement 
encore avec don Bernardino de Mendoça, autre envoyé de 
Requesens *, En lui demandant qu'on expulse des Pays- 
Bas ceux qui ont conspiré ou conspirent contre elle, elle lui 


Office, — Burleigh alliguait, pour an justifcation, qu'on avait découvert à 
Bruges un plan formé pour l'empoisonner. us, Landown, 18. 

1 Leitre de Requesens, du 15 juin 1574. — De nombreuses noter sur la 
mission du seigneur de Swevegbem 2 trouvent au British Museum, Galbe, 
G. V et VI. 

2 Lettre du seigneur de Swoveghem, du 13 août 1574. 

3 Peut-êire Bernarlino de Mendoça avait-il été chargé de remettre à 
Élisabeth ua mém etait pour qu'oile n'accordat 
cord Office (1574). 
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fait comprendre que si l'on a égard à ses plaintes, elle est 
disposés à intervenir pour replacer la Hollande sous l'obéis- 
sance de Philippe II *. Et, comme preuve de ses intentions, 
elle done l'ordre de relâcher les navires espagnols qui 
ont été arrêtés et de recevoir ceux qui à l'avenir se prè- 
senteraient dans les ports de l'Angleterre. Requesens, de 
son côté, reconnaît les bons procédés d'Élisabeth en lui ren- 
voyant deux cents Anglais qui sont tombés en son pouvoir #. 

Quatre mois plus tard, Élisabeth répétait au seigneur de 
Sweveghem qu'en cherchant « à moyenner ung accord entre 
« le roy et ses rebelles, » elle ne perdrait jamais de vue 
ce qui était dû « à la grandeur de sa dignité et majesté 
« royal. » Elle protestait vivement de son amitié pour le 
roi d'Espagne, et elle alla jusqu'à dire que si Philippe II 
connaissait mieux la sincérité de son cœur, il se confierait 
plutôt en elle que dans le roi Très-Chrétien, leur ancien et 
commun adversaire *. 

Dansles derniers jours de l'année 1574, le docteur 
Wilson fut chargé par Élisabeth d'aller porter les mêmes 
propositions à Requesens. Si, conformément aux traités 
conclus en 1495 pour frapper les complices de Peterkin 
Werbe, Philippe II expulse des Pays-Bas les proscrits 
catholiques, elle prendra en Angleterre les mêmes mesures 
contre ceux qui sont ses vassaux !. 


4 Lettre de Requesens, du 19 août 1574. 
2 Lettre de Mondoucet, du 17 juillet 1574. 

3 Lettre du seigneur de Sweveghem, du 1‘ novembre 1574. 

4 Mém. de Wilson, du ef décembre 1574. Gachard, Corr. de Philippe 
I. — Sur la mission de Wilson aux Pays-Bas, voyez une lettre 
Stuart, du 26 décembre 1574 (Labanof. t. IIL. p. 245) 
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Lorsque Requesens entendit l'envoyé de cette nation, 
dont on disait communément aux Pays-Bas « que ce sont 
« gens où il y at peu de fiance ! », se vanter de son zèle 
pour le service de Philippe IL, il ne put s'empêcher de 
s'écrier : « Les Anglais n'ont-il pas toujours favorisé les 
« rebelles de la Hollande, et n'avez-vous pas en ce monrent 
« dans votre propre hôtel des hommes qui sont de la com- 
« pagnie du prince d'Orange * ? » Néanmoins, il ajouta 
qu'il ferait droit à cette réclamation, si la reine d'Angle- 
terre, en fermant son royaume aux rebelles de la Hollande 
et de la Zélande, défendait aussi à ses sujets de leur venir 
en aide. Du reste il fit grand accueil à Wilson : on le 
festoyait dans les banquets à ce point que l'hatile négocia- 
teur y perdait la raison %. 

Le 3 janvier 1575, Élisabeth écrit de sa propre main à 
Requesens une lettre pressante que termine la liste des pros: 
crits, et elle y trace au second rang le nom d'une femme, celui 
de la comtesse de Northumberland, condamnée à un deuil 
éternel depuis que cette même reine d'Angleterre a payé 
la vie de son époux au prix de deux mille livres sterling à 
Morton et aux gardiens du château de Lochleven. 

La réponse de Rsquesens ne se fit pas attendre. Il con- 
sentait à tout ; et on le vit au mois de mars 1575 chasser 
non-seulement les lords compromis dans le mouvement de 
1569, mais aussi tous les Anglais réfugiés qui professaient 
la religion catholique. En même temps, on fermait, par 
l'ordre du roi, le collége de théologie qu'ils avaient fondé 


4 Lettre de Jean de Croy, du 21 décembre 1573 (Arch. de Bruxelles). 
2 Lettre de Wilson, da 10 janvier 1575. Record Offce, 
3 Sin juyzio. Lettre de Requesens, du 12 décembre 1514. 
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un. 


à Douay et qui fut transféré peu après à Reims sous les 
auspices des Guise ‘. Et Philippe II se proclamait le défen- 
seur de la foi catholique en Burope *! 

Quel était À peu près, au même moment, le langage de 
la reine d'Angleterre qui, de son côté, revendiquait le pro- 
tectorat de la Réforme ? Elle écrivait le 16 avril à lord 
Cobham, lord gardien des cingue ports : 

+ Très-cher et bien amé, salut. 

« Comme notre bon frère, ami et allié le roi catholique 
« d'Espagne, à notre requête et selon les traités d'ancienne 
amitié conclus et entretenus depuis fort longtemps entre 
ses nobles ancétres et les nôtres, à banni des Pays-Has 
nos notoires rebelles et traîtres désignés par nos lettres, 
il a réclamé de nous le même témoignage d'amitié en ce 
qui touche les rebelles indiqués dans les lettres du susdit 
roi, à savoir le prince d'Orange comme le principal, et, 
comme complices de la conspiration contre le même roi, 
le comte de Culembourg, le comte Van den Berghe, les 
seigneurs de Lumay, d'Esquerdes et de Lumbres, Bernard 
de Merode, seigneur de Rummen, Philippe de Marnix, 
seigneur de Sainte-Aldegonde, le docteur Junius, Van 
den Tympel, de Louvain, Jean Rubens, Guillaume de 
Trelon et autres, par le moyen desquels, comme nous 
avons été avisée par ledit roi, plusieurs villes de Hol- 


4 Laïtre de Requesons, du 12 mars 1575. 

2 En abandonnant les martyrs de la foi catholique, Philippe 11 res- 
sentit quelque trouble de conscience et quelque honte : « Envoyez-les à 
« Liége ou & Cumbraÿ, mandait-il à Requeseus ; j'y ferai payer secrète- 
« ment leurs pensions, » Lettre de Philippe Il, du £ septembre 1575. 
Record Ofice. 
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lande, de Zélande et de Gueldre se sont révoltées contre 
l'obéissance dudit roi. C'est pourquoi ledit roi nous a 
requis d'expulser de notre royaume tous les rebelles et 
leurs adhérents et de défendre qu'ils y soient admis, de 
telle sorte qu'aucune relation n'ait lieu avec eux. 11 n'est 
pas à notre connaissance qu'aucune des personnes sus- 
nommées se trouve à présent dans notre royaume ; mais, 
sil s'en trouvait ou si l'on découvrait plus tard qu'il s'en 
trouve, nous vous chargeons et commandons rigoureuse- 
ment de leur faire vider immédiatement notre royaume 
sur le péril de leurs vies (wpox éheir wilermost perill) ; 
et vous donnerez charge et commandement à tous les 
officiers de nos cinq ports qu'aucun d'eux ne soit autorisé 
à l'avenir à entrer, en quelque temps que ce soit, dans 
l'un de ces ports, ni ne reçoive aide, secours ou appui 
en hommes, armes et vivres dans aucun port de votre 
juridiction, et qu'aucun de nos sujets ne trafique avec 
eux jusqu'à ce qu'ils aient été réduits à l'obéissance de 
leur seigneur et prince naturel. Et ne manquez point de 
le faire, car tel est notre plaisir. 

« Donné sous notre scel dans notre palais de Saint- 
James le XVI° jour d'avril 1575, l'au dix-septième de 
notre règne !. » 

Un personnage important se rend aux Pays-Bas : c'est le 
comte de Pembroke. Il donne comme prétexte de son 
voyage qu'il doit conduire sa femme aux eaux de Spa; 
mwais il s'arrêtera à Bruxelles et répétera à Requesens ces 
paroles d'Élisabeth : « J'enverrai à Madrid un ambassadeur 


4 Archives d'Hatfell. 
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& qui donnera pleine satisfaction au roi d'Espagne. Qu'm 
«me laisse agir : je ferai des merveilles ?. » 


Il. 
COMPLOT DES PURITAINS. 


« La reine dont le plus beau titre est de défendre la foi, 
« s'est alliée à l'Antechrist ! » Tel est le cri qu'on entend 
retentir chez les sectes puritaines qui de l'Écosse se sont 
répandues dans tous les comtés de l'Angleterre et surtout à 
Londres ; il trouve un écho dans les consistoires des Pays- 
Bas, qui se voient tout-4-conp trahis et abandonnés. 

Un marchand flamand qui a longtemps habité Londres, 
nommé Emmanuel Van Meteren *, est arrêté à Anvers. Il 
est interrogé et avoue qu'il vient réclamer l'appui des con- 
sistoires ; il dévoile les projets des Puritains qui ont résolu 
de se soulever contre Élisabeth, Arundel, Hatton et leurs 
amis. La reine manque à ses serments ; elle veut favoriser 
les papistes et abaisser les fidèles de l'Évangile *. 

Emmanuel Van Meteren fut retenu quelque temps en pri- 
son : £a vie devait assez se prolonger pour qu'il pat écrire 
l'histoire des troubles de son pays en omettant toutefois ot 
étrange épisode. 





4 Lettre de Roquesons, du 29 juin 1375 3 Lettre de Joan de Boisschi. 
du H juin 1575 (Arch, de Bruxelles), 

4 Gn conserve dans les archives de l'église protestants flamande de 
Londres deux lettres de Marnix à Emmanuel Van Meteren, l'une du 
11 janvier 1577, l'autre du 29. 

3 Lettres du 21 avril ex 








Tai 1375, Brit, Mus,, Gall, C. Vi Lert 
down, 21. 
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Déjà, quelques agents des consistoires de Hollande étaient 
arrivés en Angleterre pour aider les Puritains. Élisabeth 
les fit brüler vifs pour crime d'hérésie ?. 


IL. 


MISSION DE COBHAM. 


Il ne reste qu’à conclure solennellement l'alliance de la 
reine d'Angleterre avec le roi d'Espagne *. Henri Cobham se 
rendra avec cette mission à Madrid. Ses instructions portent 
qu'il engagora Philippe II à rétablir la paix dans les Pays- 
Bas ; il le préviendra des pratiques du prince d'Orange 
avec Henri III. La grandeur de la France, si elle s'accrois- 
sait encore, deviendrait une source de dangers. C'est pour 
manifester son anitié qu'Élisabeth fait connaître à Phi- 
lippe II qu'à plusieurs reprises et encore tout récemment 
elle a rejeté les mêmes propositions * : il ést certain qu'en 
ce moment il y a de telles intelligences entre Henri III 
etle prince d'Orange que si un remède n'y est apporté 
aussi promptement que possible, les Pays-Bas seront 
livrés au roi de France ‘ Elle engage donc Philippe Il 


1 Lettre de La Mothe-Fénelon, du 13 août 1575. 

+ Le motif apparent ce la mission de Cobham était de remercier Phi- 
lippe II de l'erpulsion des catholiques anglais des Pays-Bas. 

3 Because me have offentimes, yen now of late, refussd to gite eare 
to the like offers. 

4 We know it to be overirewe that there is at Lhis present such intel. 
ligence between the frecch king and the prince of Aurange and {he States 
ofthe Lowe-Countries 18, if there be not some speedy remeds provided, 
and ihat very earnestly, the Lowe-Countries will be brought Lo the derotion 











ofthe sayd french king. 
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à faire droit aux griefs des populations et se déclare prête à 
interposer sa médiation et à déjouer toutes les intrigues *. 

Le voyage de Cobham subit de nombreux retards. On 
se demandait à Madrid si l'on pouvait recevoir l'ambassa- 
deur d'une reine hérétique, et l'on crut même devoir se 
faire donner une dispense du pape. Enfin Cobham remit 
ses lettres de créance à Philippe 11 le 26 octobre 1575 ; 
et. dans sa seconde audience, il entretint le roi d'Espagne 
des intelligences du prince d'Orange avec les Français et 
chercha à le convaincre que le meilleur moyen de pacifier 
les Pays-Bas était d'accepter la médiation d'Élisabeth. 
Chose étrange ! Quand cette communication fut discutée, 
Hopperus qui connaissait si bien la situation des Pays-Bas, 
demanda qu'on rompit avec Élisabeth. Ceux qui soutinrent 
qu'il fallait traiter avec elle, furent le grand-inquisiteur et 
le duc d'Albe. Philippe IT renvoya Cobham au duc d'Albe *. 

Selon quelques récits, Philippe If fut un instant disposé 
à donner suite aux représentations de Cobham. Il songea 
même à détacher de la monarchie espagnole le brälot qui 
embrasait es flancs et à créer un royaume des Pays-Bas. 
Bruxelles devait en être la capitale, Malines l'arsenal. Cha- 
que ville aurait conservé sa citadelle occupée par des troupes 
espagncles ou italiennes. La religion catholique eût été 
seule professée, mais il y eût eu un engagement solennel 
de ne jamais introduire l'Inquisition *. 


1! lustractions du 1er juillet 1575. Record Office et British Museum, 
Harley, 188. 

2 Lettre de Cobham 4 Burleigb, du 14 novembre 1575. Record Office: 
Gonialez, M ds Philippe IL et d'Élisabeth, pp. 397-398. 
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Quel aurait été le monarque appelé à régner dans ee nou- 
veau royaume des Pays-Bas? Le vainqueur de Lépante, 
don Juan d'Autriche !. 

Catherine de Médicis disait que l’alliance de l'Angleterre 
et de l'Espagne était faite . Elle s'était trompée ; car, 
quelques jours après les conférences de Cobham avec le 
duc d'Albe, une note de Philippe 11 lui fut remise. Elle 
portait que le roi repoussait toute médiation de la reine 
d'Angleterre. Ses sujets devaient se soumettre sans condi- 
tions : c'était la seule voie pour qu'ils pussent être reçus à 
merci ?. 





1 Gachard, Cor. de Philippe 11, 1. IV, p. 169. 
2 Lattre de Dale, du 5 septembre 1574. Record Office. 


3 Archives de Simancas. 
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CHAPITRE XIV. 
LE TACITURNE CHEF-SOUVERAIN. 
ianvier — octobre 1573) 


ü prince d'Orange. — Son mariage avec Chirlotle de 
firmation de son autorité. — I 


Pouvoirs conferés 
Bourbon. — 






l'antoritent À traiter arc un prince étranger. 





1. 
POUVOIRS CONFÉRÉS AU PRINCE D'ORANGE. 


L'alliance avec la France renfermait, en 1575 comme 
depuis, cette clause secrète que le Taciturne, en abandon- 
nant à Henri III les provinces livrées à la guerre, enten- 
dait se réserver à lui-même la Hollande et la Zélande, qui 
formaient en quelque sorte son patrimoine ; car de longues 
années s'étaient écoulées depuis que le gouvernement lui 
en avait été remis des mains mèmes de Philippe Il. 

Cette autorité supérieure et absolue traverse de nom- 
breuses péripéties, elle porte divers noms; mais le Taci- 
turne ne cesse de la maintenir malgré toutes les résistances 
et tous les obstacles. 

C'est d'abord la période de la dictature, 

Au mois de janvier 1575, le prince d'Orange fait décider 
dans une assemblée tenue à Dordrecht que les décisions des 
États, dans lesquelles interviendraient à titres égaux les 
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nobles, les grandes et les petites villes de Hollande, et les 
villes de Bommel et de Buren, ne seraient définitives 
qu'autant qu'il les aurait approuvées !. 

Mais bientôt la dictature ne suffit plus ; et lorsque la 
rupture des négociations de Breda coïncide avec les bril- 
Jantes propositions de Henri III, le Taciturne juge que le 
moment est veau où son ambition pourra atteindre le but 
qu'elle poursuit depuis longtemps. 

On met en délibération, au sein des États de Hollande, 
comment on règlera le gouvernement et la direction de la 
guerre ; on prévoit le renouvellement des hostilités. Ausei 
longtemps que la paix ne sera pas faite, le Taciturne gou- 
vernera comme souverain et chef-supérieur (souverain en 
opperhoofd). 11 sera investi de tous les pouvoirs pour la 
défense du pays ; il commandera les armées, recevra les 
deniers publics, fora rendre la justice au nom du roi, exer- 
cera le droit de grâce, créera les magistrats, maintiendra 
la religion réformée en faisant surseoir à l'exercice du 
culte catholique, mais sans toutefois inquiéter personne 
pour le fait de la religion. 

Ce règlement préparé par les amis du prince d'Orange 
consacre un pouvoir si absolu qu'il soulève une vive résis- 
tance ; et un dernier article vient s'y joindre, d'après lequel 
un conseil (/andraad) formé par les États de Hollande et 
de Zélande pourra recourir à leurs avis toutes les fois qu'il 
le jugera utile. Sans douts les consistoires n'étaient pas 
étrangers à cette nouvelle résolution : c'était donner un 
frein à l'ambition du prince d'Orange. 


1 Wagenwr; Nuyen, 
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Le Taciturne joue, en ce moment, une comédie digne de 
son habileté. Il répond qu'il eût désiré se retirer complète- 
ment des affaires publiques, ses intérêts particuliers et les 
circonstances l'y engageaient, et il eût voulu ainsi dissiper 
les calomnies dirigées contre lui. Il reste prêt néanmoins à 
exposer sa vie pour le bien du pays, si l’on consent à mettre 
à sa disposition de l'argent et tout ce qu'il faut pour orga- 
niser l'armée. Cependant il ne cache point ce qu'il redoute 
de l'action des consistoires et du contrôle du /endraad. 
Assurément, il dépendait des États de ne lui attrituer que 
la part d'autorité qu'ils jugoaient convenable, car il n'en 
avait jamais recherché qu'autant qu'il en fallait pour le 
bien du pays; mais n'y avait-il pas lieu d'examiner les 
statuts des Églises et d'en retrancher tout ce qui pouvait 
nuire au pouvoir civil ? Ne convenait-il pas aussi de déter- 
miner plus strictement les attributions du landraad ? Quoi- 
qu'il en füt, il était à désirer que le règlement ne fût pas 
l'œuvre exclusive des États et qu'il füt ratifié par le vote 
du peuple. C'était, aux yeux du Taciturne, une consécra- 
tion de son pouvoir, qui le rendait légitime et l'affranchis- 
sait de toute résolution contraire qu'à l'avenir les États 
eussent pu adopter. Voz populi suprema lez ‘. 

Le 4 juin 1575, les États de Hollande et de Zélande con- 
firment l'union de ces deux provinces sous le gouverne- 
ment du prince d'Orange chef-sowverain *. 


+ Res. van Holland (mai 1535). 
2 Res, van Holland (juin 1575). 
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IL. 


MARIAGE DU PRINCE D'ORANGE ET DE CHARLOTTE DE 
BOURBON. 


Huit jours après, le marisge du prince d'Orange avec 
Charlotte de Bourbon - Montpeusier était célébré à la 
Briele, où Marnix l'avait conduite. Le prédicateur, digne 
successeur de Jean Michiels, était en ca moment Herman 
Modet, l'auteur du sac de Notre-Dame d'Anvers !. Il avait 
fallu faire déclarer par d'autres ministres, parmi lesquels 
était Jean Taffin, qu'il était licite au Taciturne, bien qu'une 
autre épouse vécit encore, de contracter ce mariage !. 
L'adultère d'Anne de Saxe était établi par Marnix et d'au- 
tres témoins, et cette nouvelle union avait été annoncée 
méme à la maison de Saxe. Il eût fallu ajouter que de ce 
côté s'élevaient d'énergiques réclamations ; et, selon le 
landgrave de Heste, un juge équitable, en pesant les torts 
de Guillaume et d'Anne, serait arrivé ad muluam parium 
delictorum compensationem *. 

Marnix avait joué un réle également important dans la 
répudiation d'Anre de Saxe et dans le mariage de Char- 
lotte de Bourbon. C'était à lui qu'avait été adressée une 
lettre où le Taciturne disait : « Quant au conseil du land- 
« grave d'emmurer celle que savez et après faire courir le 
« bruit qu'elle sercit morte, je ne le trouve point mauvais »; 


4 Hoof, !. VI, p. 252. 
2 Groen, 1. V, p. 223. 
à Lettre du landgrave de Hesse, du 20 avril 1575. 


Google 


su CHAPITRE XIV. 


et Marrix avait répondu que cela lui semblait bien raison- 
nable !. En effet Anne de Saxe fut emmurée. Toutes les 
fenêtres de son cachot furent fermées, et un faible rayon 
de lumitre n'arrivait jusqu'à elle que par une étroite ouver- 
ture pratiquée au-dessus du guichet : elle devait passer 
plus de deux années dans ces tortures, ct l'on re grava 
pas même son nom sur sa tombe *. 

La femme qui devait prendre la place de la fille du duc 
Maurice, valait-elle mieux qu'elle ? J'ai déja raconte l'aven- 
ture de cette abbesse de Jouarre qui, après quatorze ans 
passés dans le cloître, vend les joyaux du monastère et 
s'enfuit avec le capitaine La Lune *. En Allemagne, Louis 
de Nassau la recherche et puis la dédaigne. Elle trouve, 
dit-on, un autre amant dans le duc Casimir *. Enfin. 
quand on apprend que Guillaume de Nassau songe à 
l'épouser, un cri d'indignation s'élève à la fois dans la 
maison même du Taciturne et parmi les princes allemands 5. 
Jean de Nassau s'y oppose vivement, et ce mème landgrave 





4 Lettre de Marnit, du 2 mai 1575. Oroen, £. V, p. 192. 

+ Raumer, Hist. Tasch.. 1836 ; Juste, Guill. le Taciturne, p. 174. 

5 On dait que l'abbesse de Jouarre sétait enfuie par le œnseil de 
Georges d'Amtly. Hibl. Nat. de Paris, f. fr., 3182, f. 54 et 58. 

4 Lettre de Morillon, du 22 août 1575. 

5 Telle stait la colère de l'électeur de Sare qu'il A rédiger un mémoire 
par questions at réponses, dirigé en termes violents contre Ciurlotte de 
Bourbon. Je l'analyse en en adoucissant les termes : « Que faut-il croire 
« do scs désordres avant son mariage ? Île remontent à sa jeunesse ; alle 
« les a continués dans sun monastère aussi bien qu'an chéteau d'Heidel- 
« berg où elle vivait entourée d'hommes corrompus. » — On va jusqu'à 
l'accuner d'avoir trompé le prince d'Orange au moment où elle l'épousait 
et d'avoir favorisé ses désordres pour obtenir son pardon (Ms. de In bibl. 
de Dresde cité dans l'Annuaire de M. Raumer, 1836). 
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de Hesse qui avait conseillé d'emmurer Anne de Saxe, 
s'explique sans détours + « S péelatem respicias, il faut 
« considérer que c'est une Française et une religieuse, 
de plus uno nonne échappée (ver/zufene) dont on dit de 
divers côtés que sa conduite n'a pas été trop sévère 
dans son clcitre : il ne faut pas s'enfoncer de plus en 
plus dans le bourbier !, »— « En vérité, ajoute-t-il 
dans une autre lettre, il semble que le prince d'Orange 
ait perdu la raison, et c'est le signe de la colère de 
Dieu ?, » 


De vifs murmures éclatent en Hollande. Le mariage du 
Taciturne avec Charlotte de Montpensier, c'est de sa part 
un acte éclatant de sympathie pour l'influence française 
que repoussent les populations *. Et puis ce choix parait 
étrange. Pourquoi le Taciturne n'attendil pas la mort 
d'Anne de Saxe ? Anne de Saxe avait plutôt besoin de 
deux maris que le Taciturne de deux femmes, « La bonne 
« abbesse » n'était-elle pas assez décriée par sa fuite et ses 
aventures ? Le due Casimir et Louis de Nassau n'avaient- 
ils pas réussi assez aisément à lui plaire, et la robe de 
religieuse qu'elle avait conservée, n'offrait-elle pas un 
étrange contraste avec ses mœurs {? 


1 Groen, LV, p. 221. 

4 Nullum certius indicium imminentis pene divine que si quis 
ratione sua defraudetur. Lettre du landgrave de Hesse, du 2 juin 1575. 
Green, &. V, p. 208. 

+ Lattre da Daniel Rangers, du 9 oelohra 1575 Reoord Office 

4 Lettre de Morillon, du 22 août 153 
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il. 
CONFIRMATION DES POUVOIRS CONFÈRES AU TACITURNE. 


Il ne s'agit plus que de consolider l'autorité da prince 
d'Orange afin qu'elle lui serve à remplir ses promesses vis- 
à-vis de Henri III. Le 20 juillet 1575, les pouvoirs confé- 
rés au Taciturne sont confirmés, bien que le landraad soit 
maintenu *. Cinq nobles seulement adhèrent à ce qui se 
passe ; il n'y en a que deux qui siégeront parmi les vingt- 
un membres du Zandraad. Un grand nombre de villes 
n'ont point fait parvenir leur adhésion ; mais il est en- 
tendu qu'on prétera serment au prince d'Orange ?. 

Cela ne suffit pas. Le prince d'Orange a déclaré que si 
l'on ne supprime pas le Jandraad, il se retirer ; il réclame 
l'autorité absolue telle que l'exercaient les comtes de Hol- 
lande, sans qu'elle soit limitée par aucune loi, condition 
ou restriction. On lui accorde tout ce qu'il demande. Un 
pouvoir absolu est remis entre ses mains : mais on le sup- 
plie de ne pas abolir le ZenZraad ?. 

u Il est certain, porte un mémoire conservé à Londres, 
« que le prince d'Orange a pris possession des Pays-Bas. 
« On lui fait hommage, non pas comme à un roi, moins 


autorité attribuée au prince 
d'Orange : Volkumen authoriteyt en macht om als souverein en overhoofd 
Le gebioden en te verbieden alles wat tot congervatie on bescherming der 
landen dienlyek en ondienlyck zal mogen zyn. Resol. Van Holland 
{20 juillet 1535). 

# Res, van Holland (juillet at août 1575). 

3 Res. van Holland (20 septembre 1515). 
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« encore comme à un tyran qui gouverne à sa volonté et 
« à son plaisir, mais comme à un noble et comme à un 
« justicier (justicer) avec le nom et le titre de duc et de 
« comte. » La Hollande et la Zélande n'ont-elles pas eu de 
tout temps des souverains particuliers ? N'ont-elles pas le 
droit de s'affranchir du joug de l'Espagne ! ? 

Le but ambitieux du prince d'Orange était atteint. Il 
allait règner comme comte de Hollande là où il avait 
jusqu'alors invoqué comme seul titre le droit de gouver- 
neur au nom de Philippe II ; mais, pour protéger contre 
les Espagnols cette souveraineté née la veille et bien con- 
testée encore an sein des populations, il compte, en vertu 
des engagements secrets qui ont été pris, sur le patronage 
de la France. 





IV. 


LE PRINCE D'ORANGE EST AUTORISÉ À TRAITER AVEC UN 
PRINCE ÉTRANGER. 


Le 9 juillet 1575, les États de Hollande décident qu'on 
examinera, de concert avec le prince d'Orange, à quels 
princes on pourra s'adresser pour être secouru ; mais ils 
ÿ ajoutent la double condition de ne pas se séparer de 
Philippe II et de n'accepter la protection d'aucun monar- 
que étranger, sans pouvoir à plus forte raison lui livrer 
le pays. On reconnaît ici un effort de ceux qui espé- 
raisnt encore la réconciliation et la pacification ; mais en 
ce moment il ne devait pas réussir. 


4 Record Ofice. 
2 Res. van Holland (9 et 12 juillet 1575). 
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Trois mois après, le 13 octobre 1575, on décide, au 
sein des États de Hollande, que, vu la tyrannie du roi, il y 
a lieu d'abjurer son autorité et de recourir à quelque autre 
potentat pour obtenir son appui dans les nécessités pré- 
sentes !. Ce choix, on l'abandonne au prince d'Orange *, 
avec cette seule réserve qu'en ce qui touche l'administra- 
tion du pays, les États seront consultés *. 

Tout indiquait dans cette décision l'intervention du 
prince d'Orange, et la dernière clause n'avait d'autre but 
que d'assurer, quel que fût le traité à conclure, l'autorité 
qu'il derait continuer à exercer en Hollande. 

Le prince d'Orange chargea aussitôt le seigneur de Luin- 
bres de faire connaître à Catherine de Médicis la déclara- 
tion qu'il venait d'obtenir des États de Hollande. En même 
temps il remettait au seigneur de Lumbres une lettre 
adressée à la reine-mère où il lui exprimait l'entière et 
vraie dévotion qu'il avait à son service et où il la priait de 
lui continuer « son accoustumée bonne faveur vers luy et 
« ainsi, ajoutait-il, l'obliger grandement à estre et demeu- 
« rer tousjours très-humble et fidèle serviteur de Leurs 
« Majestés et de plus en plus penser à tout ce qui peult 
« concerner au bien et grandeur de Leurs Majestés et de 
« leur couronne *. » 


Liosen van eenen andoron potentaet tt hulpe in de rod. 
a Syne 





inge van dien tot diservtie 





Excellenti 

3 Res. ran Holland (13 octobre 1575). 

4 Lettrs du prince d'Orange, du 12 octobre 1575. Groen, t. Y. p. 284. 
t probablement au sieur de Lumbres que se rapporte une letire du 
docteur Dale, du 2 novembre 1375, où il annonce à Burleigh qu'un agent 
du prince d'Orange est arrivé à Paris pour réclamer le secours du roi. 
Leitre ile Dale, dut 2 novembre 1573. Record Office 
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Le dernier mot de cette intrigue ost prononcé par le 
landgrave de Hesse, Le prince d'Orange. écrit-il à l'élec- 
teur de Saxe, cherche prolectionem : il trouvera peut-être 
subjectionem . 


4 Groen, t. V, p. 228 (15 juin 15751. 


si 
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CHAPITRE XV. 
LA FRANCE. — LES COMPLOTS DU DUC D'ALENÇON. 


(février — septembre 1573) 


Projets formés en faveur du due d'Alençon. — Ses complots. 
Armements de Condé. 





1 


PROJETS FORMÉS EN FAYEUR DC DUC D'ALENÇON. 


L'ambition des Huguenots et l'intérêt politique d'Éliss- 
beth s'unissaient pour susciter à Henri III des ennemis 
jusqu'au sein de ses États et de sa cour. 

Parmi les instruments des factions excitées au soufle 
du parti de la Réforme se retrouvait toujours au premier 
rang le due d'Alençon ! ; mais Henri III, d'accord avec sa 
mère, n'avait rien négligé pour satisfaire son ambition en 
l'éloignant de la France. 

Le premier projet est de l'envoyer à Cracovie. Pibrac 
sera chargé de le recommander aux Polonais afin qu'ils hi 
assurent la succession de son frère ; mais ils élisent Étienne 
Battori, et Henri III sera réduit à se réserver à lui-même : 
le vain titre de roi de Pologne ?. 


4 Dans une leitre adressée au ministre Taffin le 8 mai 1574, on lisait 
que Charles IX, en faisant arrôter le duc d'Alençon, « avoit rompu de 
« grande dessoine. » Broen, t. V, p. 2. 

2 Devila, l, VI; Dupleix, p. 88. — Une ambassade polonaie était verue 
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Le second projet est de lui créer une souveraineté en Ita- 
lie. Catherine de Médicis voudrait lui abandonner tout ce 
qu'elle possède près de Florence ; puis elle conçoit l'idée 
de profiter des troubles de Gênes pour lui donner la sei- 
gneuris de cette célèbre cité. On sait bien que don Juan 
d'Autriche ne le permettra point; mais on compte sur 
l'appui du duc de Savoie et du duc de Toscane ; et puis ne 
pourrait-on pas appeler à Toulon la flotte des Uttomans 
pour que de là ils aillent assaillir l'Andalousie et recon- 
quérir Grenade ! ? 

Reste enfin l'ancien projet, sans cesse présent à tous les 
esprits, mais bien difficile à exécuter, d'assurer au plus 
jeune des Valois la souveraineté des Pays-Bas. Mondoucet 
l'eùt désiré, et il avait écrit en ce sens à Henri III lorsque 
celui-ci était encore à Venise *. Dale disait au mois de 
novembre 1574 qu'il ignorait si le roi pensait encore à la 
vieille affaire de son frère *. Cette vieille affaire avait le 
tort d'être le plan des Hugueuots bien plus que celui du roi. 

Henri III ne niglige rien pour calmer une menaçanto 
jalousie : il charge La Châtre qui se rend à Londres pour 
notifier son sacré et son mariage, de ne pas oublier de 
recommander son frère à la reine d'Angleterre ‘. De son 
côté, Catherine de Médicis le caresse et le flatte *. 


sommer Henri IL1 de déclurer s'il voulait rester roi de Pologne. Rapport 
du 15 août 1374 (Areh. de Bruxelles). 11 affirmait que telle était son inten- 
tion, mais c'était pour réserver la courouns & son frère. Leltre du sei- 
gneur de Mainteuou, du 12 mars 






4 Lettres d'Alamanni, du 1*r juillet et du 2 août 1515. 
2 Méseray, L. III, p. 458, 

3 Lotire de Palo, du 8 novembre 1574. Record Ofice. 
4 Mém. de Beauvais, p. 13. 


3 Lettre de Dale, du 3 septembre 1575. 
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Le duc d'Alençon reconnaît fort mal tous ces soins : les 
Huguenots veulent en faire leur chef !. 

En effet le due d'Alencon offrait à Condé son appui dans 
les affaires de France, afin qu'à son tour « il eust moyen 
« de drésser une telle entreprise sur les Pays-Bas ®. » En 
même temps il correspondait avec Damville *. 11 entretenait 
aussi de secrètes relations avec la reine d'Angleterre. Le 
docteur Dale, dans une dépêche chiffrée à Élisabeth, l'as- 
sure qu'il se tiendra lié à son service toute sa vie 4, 

Madame de Sauve révèle au roi tout ce qu'elle apprend 
du duc d'Alençon. Quant au roi de Navarre, elle le domine 
assez pour le réconcilier avec les Guise %, Entre ces deux 
princes, l'entente politique s'eface de plus en plus devant 
des rivalités d'amour que Madame de Sauve entretient à 
plaisir : les mêmes épreuves devraient les rapprocher , 
mais leurs discordes sont si vives que l'on craint qu'ils ne 
se coupent la gorge °. 


I. 
COMPLOTS DU DUC D'ALENGON. 


Déjà, en revenant de Reims, Henri III avait accusé son 
frère de lui avoir tendu des embüches près de Compiègne *. 


+ Rapport du 6 mai 1575 (Arch. de Bruralles). 
2 Mém. de là Huguerie, t. 1, p. 371. 
3 Voyez une lettre du due d'Alençon à Damville, du 5 avril 1575, Ms. 
3201, £ fe, Bibl. Nat. de Paris, 1° 69. 
4 Record Off 
5 Lettres d'Alamanni, 
8 Lettres de Dale et de Wilkos, du 13 juin 1575, Record Officn. 
+ Lettre de Dale, du 93 mars 1575. Record Office. 
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Les mêmes soupçons le suivirent à Paris. Un jour, un de 
ses valets de chambre vint lui déclarer que le due d'Alen- 
çon l'avait engagé, au moment où il mettrait la fraise du 
roi, à le piquer au cou avec une épingle empoisonnée. Un 
autre jour, comme il se trouvait à l'hôtel du comte de 
Château-Vilain, il fut pris de douleurs si violentes à l'oreille 
que les médecins le jugèrent perdu, et on crut y reconnal- 
tre, comme à la mort de François IL !, l'action de quelque 
poison sur le cerveau. Et c'était le duc d'Alençon, qui 
allait recueillir l'héritage de celui qu'on désignait comme 
sa victime ! Henri III s'en préocoupait vivement : « Faut-il, 
« s'écriait-il, que je laisse ma couronne à ce méchant ? » 
Puis, s'adressant au roi de Navarre, il ajouta: « Vous savez 
« que j'ai toujours vécu avec vous comme avec un frère ?. 
« Je veux vous descouvrir la plaie de mon cœur et vous 
« dire que je ne mourrai pas content si je sais que ce 
« méchant qui est cause de ma mort, me succède. ]1 faut 
« que vous trouviez moyen de vous en défaire et de vous 
« assurer de tous vos'amis. » Comme le roi de Navarre se 
montrait peu disposé à servir d'instrument à une vengeance 
exécutée en dehors de toutes les formes régulières, le roi 
insista en disant que sa résolution était fondée non pas sur 
la vengeance, mais sur la justice, qu'il était tenu de ne 
pas laisser son royaume à un esprit capable de le détruire 
et que Dieu le purirait s'il ne détournait pas ce malheur 
de la France. 





4 On avait raconté, lors de la mort de François Il, qu'un de 






4 Le roi de Nararro aimait à se vanter de l'affection que lui arait tou- 
jours portée Henri III. 
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Puis Henri III envoya chercher le prévôt des marchands 
et lui ordonna de faire tout ce que lui commanderait le roi 
de Navarre. La salle où le roi était couché, se remplit 
rapidement de princes, de seigneurs, d'officiers de la cou- 
ronne. En ce moment le duc d'Alençon entra : il jeta un 
regard sur son frère épuisé par les souffrances et sortit 
sans saluer personne, Déjà il croyait être roi ; mais il en 
fat autrement. Henri III guérit : on n'oublia pas toutefois le 
mot de Souvray qui, dévoué au roi à Paris comme pendant 
le voyage de Reims, avait juré avec deux de ses anis que 
s'il succombait à ce mal soudain et inexpliqué, ils vengeraient 
sa mort en allant frapper à l'heure même le duc d'Alençon *. 

A peine le roi a-t-il reparu à la cour que d'autres sujets 
d'inquiétude se révèlent. On découvre un complot formé 
par douze ou quinze cents étudiants de l'université pour 
frapper tous les Italiens, c'est-à-dire les conseillers et les 
agents de Catherine de Médicis. Une brèche avait été faite 
dans les remparts de Paris pour que le chef secret de la 
conspiration, si elle ne réussissait point, püt fuir hors de 
la capitale. Ce chef, à ce que déclarent les étudiants, c'est 
le duc d'Alençon, chez qui l'esprit d'intrigue tient lieu de 
tout courage. Le roi accourt au conseil, ayant à la main 
la relation de ce que l'on vient de découvrir. Catherine de 
Médicis cherche en vain à s'interposer, « C'est vous, ma 
« mère, réplique Henri III, qui le soutenez. Sans vous il 
« ne serait pas si hardi ; mais j'aurai raison de lui. » Le 
bruit court que le duc d'Alençon a été arrêté. Il n'en est 





4 Matthieu, 1. VIT; Dupleis, p. 32; Mém. de Nevers, 1. 1, p. 19 (d'après 
le récit de He: . 
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rien ; mais le chancelier a été chargé de l'interroger, et on 
le menace de le jeter à la rivière !. 

Catherine de Médicis, effrayée du retour des guerres 
civiles, s’efforçait de cacher ces dissensions et ces luttes 
fratricides. Dans les derniers jours du mais d'août 1575, le 
roise montra au Palais dans une cérémonie solennelle, 
accompagné du due d'Alençon et du roi de Navarre, « qui 
« y assistérent comme à forœæ et par regret ®. 


ur. 


ARMEMENTS DE CONDÉ. 


Une tempèts jeta sur les côtes de Normandie un secré- 
taire du prince de Condé, qui venait probablement de la 
Rochelle et qui se rendait en Angleterre. On trouva sur 
lui des papiers fort importants, et Catherine de Médicis 
affrma, pour justifier son supplice, qu'il avait avoué le 
projet d'assassiner le roi. Les documents qui avaient été 
saisis, se rapportaient à un soulèvement général des Hugue- 
nots, et sans doute on y rappelait la part que le duc 
d'Alençon prenait à ce complot °. 

Les Huguenots s'étaient plaints vivement à Élisabeth de 


ne pas recevoir les subsides qu'elle leur avait promis. S'ils 


1 Record Office, Calendar, n°+ 211 et 265 : Lettres de Dale, du 3 et du 
6 juillet 1575; Journal de Pierrs de l'Estoile (3 juillet 1575) ; Lettres de 
Languet, du 16 sont et du 1° septembre 1575. 

2 Journal de Pierre de l'Estoile (27 août 1575). 
‘Estoile (13 août 1575); Lettre du scigneur 
d'Yre, du 18 septembre 1575. 
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obtenaient quelque argent, ils pourraient écraser leurs 
ennenis, et sur terre comme sur mer ils seraient désormais 
à ses ordres ‘. 

Dans les derniers jours de juillet, le prince de Condé 
le seigneur de Méru recurent au château d'Heïdelberg ds 
mains de l'électeur palatin cinquante mille couronnes que 
leur prêtait Élisabeth, et ils en donnèrent quittance, l'un 
comme chef de ceux de la religion en France (on ajoutait: 
associés aux catholiques), l'autre comme gouverneur &e 
Paris et de l'Île de France *. 

Trois lettres de Condé, écrites le même jour, constatent 
les obligations qui le lient à l'Angleterre. 11 remercie Éli- 
sabeth en lui déclarant qu'elles dureront autant que se 
prolongera sa vie *. Il écrit au comte de Sussex : « Par œ 
« moyen, ceste sainte entreprise sera accompagnée de 
« bors événemens à la gloire et à l'honneur desquels vous 
« participerez des premiers *; » et à Walsingham quil 
eu résultera également pour lui un honneur immortel. 
Quant à Condé, rien ne pourra affaiblir « l'estroite obliga- 
« tion pour l'acquit de laquelle, ajoute-t-il, vous trouverez 
« ce que scauriez espérer d'ung prince esloingné de toute 
« espèce d'ingratitude *. » 

Il ne reste au prince de Condé qu'à s'acquitter aussi de 
ses obligations vis-A-vis de l'électeur palatin. Il s'engage à 


4 Would be at lier command nt sea and land to do her service, Lettre 
d'Éd. Chester, du 2 juillet 1575. Record Office, 

2 Resord Ofce (23 juillet 15151. 

3 Letre de Condé à Élisabeth (27 août 1375). Record Office. 

4 Letre de Condé au comte de Susser (27 août 1575). Br. Mus., Titut, 
B. vil. 

3 Letre de Condé à Walsingham (27 août 1575). Record Ofice 
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ne pas déposer les armes si le roi de France ne lui aban- 
donne la possession des villes de Metz, Toul et Verdun !. 

Ces nouvelles arrivent jusqu'en France. Catherine de 
Médicis interroge le docteur Dale. Celui-ci répond qu'il ne 
sait rien ?. 

Cependant le prince de Condé a terminé ses préparatifs, 
et son armée réunie ne compte pas moins de vingt-trois 
mille hommes ?. 

Le seigneur de Laval commande l'avant-garde composée 
de quinze cents arquebusiers à cheval au corselet noir et 
rouge. On lit sur leur drapeau : « Nul exempté. Tout à la 
« mort!» 

Puis vient le bataillon du prince de Condé, qu'entourent 
douze cents gentilshommes allemands ayant chacun cinq 
chevaux et deux cents gentilshommes français portant la 
lance sur la cuisse. Leur drapeau n'offre que ces mots : 
« Dieu me garde de mes ennemis ! Vive le prince! » 

Les fils de l'amiral de Coligny et du seigneur d'Andelot 
ont chacun cent gentilshommes allemands et cinq cents 
lansquenets pour leur garde. Ils ont écrit sur leur drapeau : 
« Dieu soit moy propice et favorable ! », et au-dessous : 
« Pour le deuil et vengeance ! » 

Le due des Deux-Ponts conduit quatre compagnies de 
pistoliers vêtus de noir et rouge. 

Méru est entouré de deux mille trois cents reltres. Son 
drapeau porte ces mots : « Vive l'Évangile ! n 


1 Déclaration du 27 septembre 1573. Record Ofice (Cal. u° 71). 

+ Lettre de Dale, du 7 septembre 1575. Record Office. 

3 Thomas Wilkss était à cette époque à Strasbourg, et l'on troure dans 
ses lettres de nombreux détails sur les armements de Condé, 
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Pardaillan, suivi de trois cents chevaux et de quinze 
cents hommes de pied, avait placé sur son drapeau cette 
légende : « Me venger de mes ennemis ! » 

Le duc Casimir commande à douze cents gentilshommes 
reftres ot à douze cents lansquenets. Il a avec lui quinze 
canons, et la devise qu'il a inscrite sur son drapeau, rap- 
pelle son zèle pour ses alliés : « Je suis amy jusques à la 
# mort. » 

Les Haguenots accourent de Picardie et de Champagne 
pour ouvrir aux reltros le passage de la Mouse. 

Qu’attendent Condé et ses alliés pour porter la main 
sur le trône de Henri II? L'arrivée d'un prince de la 
maison de France, celle de son propre frère : on dit qu'ils 
ont promis au duc d'Alençon de le faire roi *. 


1 Rapport du 20 septembre 1535 (Arch. de Bruxelles). 


2 Lettre de Philippe de Lalaing, du 25 septembre 1575 (Arch. de 
Bruxelles). 
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Fuite du duc d'Alençon. — Le duc d'Alençon à Dreux, — Armements de 
Négociations de Catherine de Médicis, — 1 du 
— Conérences de Chatellorault. — La trève de Cham- 











L 
FUITE DU DUC D'ALENÇON. 


Le duc d'Alençon, depuis plusieurs jours, préparait sa 
faite ; et, dans ce projet, il était surtout aidé par sa sœur 
Marguerite et par deux de ses confidents : Bussy d'Amboise 
etSimier. 

Marguerite de Valois, peu aimée de Henri 111, délaissée 
par le roi de Navarre, reportait sur son plus jeune frère 
l'activité d'un esprit avide d'intrigues ot d'aventures !. 

Bussy d'Amboise était l'un des plus fameux spadassins 
de la cour, toujours prêt à mettre l'épée à la main et plus 
redoutable dans les duels que dans le combat. Il avait su 
plaire à la reine de Navarre, et, à ce titre, il pouvait ser- 
vir activement près d'elle les intérêts du duc d'Alençon. 
Son aïeul Jean de Bussy était l'un des compères de 


1 Lettres d'Alammnni (juin et juillet 1575). 
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Louis XI. Sa mère avait pour frère le cardinal d'Amboise. 
Quoique diffamé par de nombreux scandales, il était abbé 
commendataire de Bourgueil dans un temps où, malgré la 
licence de ses récits, Pierre de Bourdeille était abbé com- 
mendataire de Brantôme. 

À côté de Bussy se place Jean Simier. Issu d'une famille 
de Lorraine qui a été nourrie sous le bon roi René dans le 
culte des lettres, il est insinuant et habile, à la fois orateur 
et courtisan. Plus il doit à la faveur de son maitre, 
plus ilse confond avec les seigneurs ; car il s'est fait un 
brillant écu au champ d'azur, à la bande d'or, accompagnée 
de deux étoiles d'or, sur laquelle s'étalent deux lions de 
sable et de plus (contraste assez étrange) une fleur de lis 
et un croissant ! : il emprunterait volontiers aux seigneurs 
de La Marck lour célèbre deviso : « Si Dieu no veut m'ai- 
« der, le diable ne peut me manquer. » 

Tous les deux prodiguent au duc d'Alençon un complet 
dévouement ; mais l'un le sert par son audace, l'autre par 
ses ruses. 

Le duc d'Alençon, mêlé à tous les désordres de la cour 
des Valois, sortait souvent le soir pour ne rentrer que fort 
avant dans la nuit. Chaque fois il en résultait de vives 
alarmes, et il encourait, à son retour, tous les reproches 
de sa mère. 

Henri III avait requ' quelque avis que le duc d'Alençon 
cherchait à sortir de Paris ; mais, lorsqu'il l'interrogea à 
ce sujet, le jeune prince protesta qu'il n'avait jamais songé 
à le quitter, n'ayant aucun sujet de se plaindre *. 


1 Bibl, Nat, à Paris, Cabinet des titres. 
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Le mème soir (15 septembre 1575), vers six heures, le 
duc d'Alencon se fil apporter le pourpoint de son malheu- 
reux ami La Mole, qu'il conservait avec soin, et il le revè. 
tit en disant à Bussy et à Simier qu'il le porterait le pre- 
mier jour de bataille comme gage de sa vengeance ! ; puis, 
enveloppé dans un manteau il se diriges vers la porte Saint: 
Honoré où une dame aimée de Simier le fit entrer dans 
son coche et le déroba ainsi à tous les yeux. 

Quelques moments après, le duc d'Alençon, échappant à 
la surveillance de sa mère et du roi, avait quitté Paris * 

Vers neuf heures du soir, Henri 11[ demande à la reine 
de Navarre pourquoi le duc d'Alençon n'a point paru à sa 
table et s'il est malade. On le fait chercher dans sa cham- 
bre, mais inutilement ; on supposait qu'il était, selon son 
habitude, chez quelque dame de la cour : on ne l'y trouve 
pas davantage. On visite tout le château du Louvre ; on 
parcourt les rues de la capitale : personne n'a vu le due 
d'Alençon. Selon le vif et élégant langage de la reine de 
Navarre, « à ceste heure-là l'alarme s’échauffe. Le roi 
« se met en colère, menace, envoie quérir tous les princes 
« et seigneurs de la cour, leur commande de monter 
« à choval et de le luy remoner vif ou mort, disant qu'il 
a luy fera cognoistre la folie de s'attaquer à un roy si 
« puissant que luy *. » Le duc de Nevers, quoique souf- 
frant d'une blessure au genou, montra seul quelque zèle 


4 Lettre de Dale, du 13 septembre 1575. 

4 Mén. de Marguerite de Valois, l. 11 ; Journal de Pierre de l'Estoile ; 
Mém. de Nevers, L I, p. 82 ; Lettre italienne du 16 octobre 1575, Brit, Mur, 
Eesrton, 1089, p.713. 

3 Mém. de Marguerite de Valois : Mém. dle Nevers, t. 1, p. 824. 
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pour obéir aux ordres du roi ; mais l'aube colorait déjà le 
ciel de ses premières lueurs, et il était trop tard pour 
atteindre le fugitif. 

Le privôt des marchands se rend à quatre heures du 
matin chez le président du parlement pour lui apprendre 
ce qui s'est passé. Une vive agitation sg répand dans la 
capitale ‘, à mesure que se réveillent ses nombreux habi- 
tants trop souvent troublés par les péripéties inattendues 
des guerres civiles. Les uns redoutent de nouveaux mal- 
heurs ; d'autres plaisantent sur la mission confiée au duc 
de Nevers et se demandent pourquoi, afin d'attraper Mon- 
sieur qui court si vite, on a fait choix d'un boiteux *. 

Cependant le roi s'émeut ; il s'agite dans son lit, tandis 
que près de lui la reine-mère fond en larmes *. Il est résolu 
qu'on adressera aussitôt à tous les gouverneurs des pro- 
vinces des lettres où le roi déclare que dans ses plus grandes 
afflictions il prend son recours, après Dieu, à l'affection de 
ses sujets. Il ne se souvient pas d'avoir jamais été engagé 
dans une plus grande affaire ; il leur fait part de sa dou- 
leur ; il compte sur leur appui. Le due d'Alençon a fui sans 
que l'on sache ce qu'il est devenu, sans qu'on lui ait donné 


1 « Lu court est fort troublée. La frère du roi est parti de Paris saus 
dire adieu À non hosta, lui quatrième. IL eat bruict qu'il a prie le chamin 
de la Normandie là où il a trouvé quelques quattre où cinq cens cheraulx 
qui l'attenloient, et ue açait-o0 encoires I où il est. » (Arch. de Bruxelles). 

2 Branôme, 1. IV, p. 383. 

3 Lettre de Dale 4 Walsinghan (Record Office}, « Jamais je v'avais vu 
« la reine mère si triste, » écrit Alamanai (Lettre du 22 septembre 1575). 
, dit Morillon, ne plaiguait la reine-mère ; elle avait mérité, par 
à l'égard du duc d'Alençon, ce qui . Letire de Morillon, 
du 2 octobre 1875. 
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quelque occasion de prendre une semblable résolution, à en 
juger par l'amitié fraternelle dont il a reçu tant de preuves. 
Il faut empêcher qu'il ne passe outre ; il faut surveiller 
tous les chemins et fermer tous les passages ; et le service 
le plus agréable qu'on puisse rendre au roi et pour lequel 
il demeursa éternellement l'obligé de ceux qui le luirendront, 
c'est d'arrêter le duc d'Alençon en quelque lieu que ce soit. 
Dès ce moment, tous les gentilshommes doivent se tenir 
prêts à monter à cheval et à rejoindre le roi ". 

Henri III écrivait au même moment à M. de Rambouil- 
let pour lui annoncer qu'encore qu'il eût toujours aimé 
vivement son frère le duc d'Alencon sans lui avoir donné 
aucune occasion de mécontentement, celui-ci s'était éloigné 
par quelque mauvais conseil, et il le priait de prendre le 
prince fugitif de quelque manière que ce fût, et de le lui 
amener : ce qui serait le plus grand et digne service qu'il 
pourrait jamais recevoir de lui ?. 

Enfin, comme le bruit courait que le duc d'Alençon 
voulait se diriger vers Sedan * et de là vers le prince de 
Condé, peut-être même vers le prince d'Orange +, des lettres 
spéciales furent adressées aux commandants des forteresses 
de Picardie et notamment au gouverneur de Guise. Sans 
doute, ceux qui avaient séduit le duc d'Alençon par leurs 


4 Mem. de Nevers, t. 1, p. 92, avec la fausse date du G septembre 
(lisez : 16 septembré) 
2 Ravue rétrospective, 
M. de Montigny, p. 992. 
à On disait que le rendez-vous des Huguenot été fixé à Sedan. 
Lettre de l'archerèque de Cambray, du 4 juillet 1575 (Arch. de Bruxelles). 


4 Lattre de Philippe de Lalaing, du 27 septembre 1515 (Arch. de 
Bruxelie: 





LV, p. 246 : Collection des autographes de 
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conseils, ne manqueraient point, en se servant de tous les 
moyens qui étaient en leur pouvoir, d'exécuter leurs mau- 
vaises et pernicieuses entreprises, telles qu'ils les avaient 
imaginées. 11 y avait donc lieu de veiller à ce qu'ils ne 
parvinsænt point à surprendre certaines villes ; et, si le 
duc d'Alençon cherchait à y pénétrer, il fallait ne l'y laisser 
entrer que pour l'arrêter sans hésitation et sans crainte !. 

La fuite du duc d'Alençon fut d'abord diversement inter- 
prétée. Parmi les protestants, il y en eut qui crurent que 
c'était une ruse de la reine-mère pour opposer dans la con- 
duite du parti huguenot un compétiteur au prince de Condé *. 
«Parmi les catholiques et surtout aux froutières des Pays- 
Bas, on soupçonna aussi Catherine d'avoir favorisé son 
évasion afin qu'il pôt librement tenter la conquête des pro- 
vinces occupées par les Espagnols *; mais bientôt ces 
impressions s'effacèrent. Les catholiques comprirent tout le 
danger ; les Huguenots, toute l'importance de l'appui qui 
leur était offert. 

Un aucien serviteur du duc d'Alençon, effrayé de voir 
son maitre livré à des mains qui, en défendant la Réforme, 
servaient avant tout la cause de la révolution, l'avertissait 


4 Lot 
peur de 

2 De Tiou, t. VII, p. 28 

3 Charts de Largilla écrit, le 29 aoptembre 1575, qu'il vat dificile de 
croire que le due d'Alençon ait fui de Paris sans que cela fit su. « Il est 
« grandement à doubter que ce ne soit une chose faicle àla main. 
Dans une autre lettre du 21 sept 1575, Philippe de Licques exprime 
aussi une grande crainte de trahi pour voir Les affaires d2 la court 
« de France taot bizarres et plaines de faintise et de dissimulation. » 
(Areh. de Bruxelles). 


de Heari Ill, du 16 septembre 1315, à M. de l'Eschelle gouver- 
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du rôle qu'il allait remplir. Quels étaient donc les hommes 
dont il favoriserait les projets ? Ceux que l'on ne voyait 
paraître que dans les moments où tous les crimes restaient 
impunis et qui voulaient perpétuer la terreur dont ils 
étaient entourés, en recourant de nouveau aux violences 
et aux outrages. « Simples et povres personnes et en nom- 
« bre infny ne tâchent que fere perdre la race et la 
« mémoire dé vostre maison, car ils ne veullent plus de 
« roy, les appelant tirans et usurpateurs. » Ils voulaient 
anéantir à la fois la postérité et la mémoire de ses aïeux. 
S'ils flattaient le duc d'Alençon en lui promettant d'en 
faire un monarque en peu de temps, c'était seulement pour 
le rendre plus enclin à leur parti. Chez eux on ne par- 
lait plus de roi, mais d'association et de fraternelle amitié 
«avec tous esgaulx en honneurs et en biens. » Ceux qui 
l'attiraient dans ce bourbier, ne l'en retireraient pas. Ils 
se flattaient, par ambition, d'être ses compagnons afn 
qu'un jour, de gens perdus et accusés de lèse-majesté ils 
devinssent des princes ou des pairs. Le duc d'Alençon 
n'avait-il pas assez tenté la fortune ? Pouvait-il oublier 
qu'il n'avait dû la vie qu'aux prières de sa mère? Verrait- 
on s'accomplir la prophétie de François 1+', qui annonçait 
la prochaine ruins de sa maison, et fallait-il que son petit- 
fils, portant le mème nom que lui, en devint l'auteur, de 
telle sorte qu'il rendit sa mémoire odieuse à jamais ! ? 
Les Huguenots se réjouissaient : à la Rochelle, à Nimes, 
à Montauban ils rendirent au Ciel de solennelles actions 
de grâces pour la liberté de ce prince que par allusion 


1 Bibl, Nat, de Paris, f, fr., 3939, p. 49, et 3969, p. 114. 
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à son ancien prénom ils appelaient le nouvel Hercule qui 
extirperait tous les monstres de la France '. 

Au-delà des frontières, à Florence et jusqu'à Venise 
l'émotion fut profonde. L'ancien ambassadeur de la cité 
des doges à la cour de Catherine de Médicis, Jean Michieli, 
rédige en ce moment sa Relalion, et il ne manque point 
d'y dépeindre la France vivement agitée par la fuite du 
duc d'Alençon. La reine-mère, habile et active, ne recule 
devant aucune fatigue ; mais elle est détestée du peuple, et 
elle persiste à vouloir dominer ses fils, quel que soit leur 
âge, quelle que soit la différence de leurs caractères. Autant 
le roi désire le repos, autant son frère, petit mais robuste, 
ambitieux mais généreux, est porté à tous les soins et à 
tous les travaux. C'est la reine-mère qui a divisé les deux 
frères su point qu'ils se haïssent à mort. Peu s'en est fallu 
qu'au siége de la Rochelle ils n'en vinssent aux mains, et, 
quand Henri partit pour la Pologne, il ne cacha point sa 
crainte de voir accorder trop d'autorité à son frère. Si le 
due d'Alençon n'avait fui, il eût, assure-t-on, dté jeté, 
malgré la reine-mère, dans une prison perpétuelle ; car on 
l'accusait de s'être associé à diverses machinations contre 
le roi. Il est douteux qu'il consente à retourner à Paris * : 
il sait trop ce qui est advenu à l'amiral de Coligny, et, si 
on lui accorde quelque apanage, il résidera probablement à 
Bourges ou à Angoulème . 





1 Moïse Admiraull, Vie de La Noue, p.171 ; De Thou, 1. VII p. 287. 
itre du 1e octobre 1575 
de tomber dans les 
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3 Relation de Giovanni Michieli, 
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ll. 
LE DUC D'ALENÇUN À DREUX. 


Le due d'Alençon, arrivé à un quart de lieue de Paris, 
monta à cheval et se trouva bientôt au milieu de trois 
cents de ses partisans qui l'attendaiont, sous les ordres de 
ce mème seigneur de Guitry qui avait dirigé le complot de 
Saint-Germain '. A quelques pas de la, le hasard lui fit 
rencontrer le président Séguier ; il l'arrêta et voulut le 
contraindre à écrire au parlement que, si ce corps prenait 
quelque mesure contre lui, ce serait sur Séguier qu'il se 
vengerait ; mais il se contenta de le rançonner et de lui 
faire payer douze cents écus ?. Ce premier exploit accompli, 
le due d'Alençon poursuivit sa route et alla souper à Saint- 
Léger près de Montfort-l'Amaury. De là il se dirigea vers 
Dreux ?, où son entrés fut des plus pitenses, car il n'avait 
avec lui que quinze ou dix-huit compagnons, et il montait 
un cheval qui ne valait pas vingt écus *. 

Le duc d'Alençon se hâta d'envoyer de Dreux des cour- 
riers non-seulement dans toutes les provinces, mais aussi 
au prince de Condé et au duc Casimir. Il avait pris le 
titre de lieutenant-général au nom du roi et de protecteur 
de la liberté st du bien public *. 


1 Voyez plus haut, p. 302. 

+ Lettre de Dale, du 21 septembre 1575. Record Office. 

3 Lettre de Dale à Walsingbar (Record Oflce) ; Rapports du 18, du 19 
et du 21 septemtre 1575 (Archives de Bruxelles). 

4 Lettre du 27 septembre 1575 (Bibl. Nat, de Paris). 

5 Mom. de Nevers, t. 1, p. 83. 

@ Lettre de Dale. Record Office. 
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C'est de Dreux que le due d'Alençon adresse au roi une 
assez longue lettre où il cherche à justifier ce qu'il a 
fait. Il n'a jamais rien recherché autant que sa Lienveil- 
lance, en s'efforçant de la mériter par tous moyens d'humi- 
lité, d'obéissance et « d'estroite observance de ses com- 
« mandemens »; mais il s'est vu exclu du rang qui lui 
appartient légitimement par de mauvais ministres, vrais 
nourrissons de la ruine, de la confusion et du désordre du 
pays, qui surchargent le peuple d'impôts et « surmontent 
« les rois en superbes et intollérables dépenses » ; et 
telle a été leur audace qu'ils ont osé le faire arrâter comme 
un criminel de lèse-majesté : « chose par trop insupportable 
« à un cœur généreux et innocent. » Il s'est donc vu dans 
la nécessité de saisir la première occasion de recouvrer la 
liberté pour s'arracher à une si odieuse servitude et pour 
éviter le péril de sa vie ; car, peu de jours après, on l'eût 
enfermé à la Bastille où il eût pu attendre « quelque 
« résolution et conclusion prises sur les conseils de César 
« Borgia. » Telle était toutefois sa dévotion au service du 
roi et au repos du royaume que son seul désir était do 
passer la reste de ses jours en pleine liberté !. 

Ce fut aussi à Dreux qu'il publia un manifeste où se 
retrouvant les doctrines propagées autour de lui. Les 
royaumes ne subsistent que par le respect des lois, et c'est 
Dieu qui suscite d'excellents et héroïques personnages pour 
s'opposer aux tyrans. L'exemple des royaumes et des répu- 
bliques doit stimuler tous les Francais. Cédant aux prières 
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etému des misèras de ceux qui tendent les mains vers 
lui, il s'est résolu, sans crainte de la mort dont il était 
menacé, à rompre ses chaînes et à prendre la cause 
publique en main, Son intention n'est pas d'entreprendre 
sur l'autorité du roi, mais de chasser les perturhateurs du 
repos public, de punir les massacres, les homicides, les 
rapines, d'abolir les tailles établies sur le peuple par la 
malice des étrangers, d'entretenir la noblesse et le clergé 
dans leurs anciens priviléges, d'établir une paix solide et 
durable. Pour remettre la France en sa première splendeur, 
il faut réunir les trois États du royaume. Tel était le but 
désintéressé qu'il poursuivait, car il ne cédait à aucune 
pensée de grandeur, à aucun désir de commander plus qu'il 
ne lui appartenait, se contentant de ce qu'il tenait de la 
bonté de Dieu. Son unique vœu était d'employer sa vie au 
soulagement du peuple et à la liberté de la patrie. Pour 
réunir les cœurs des Français, il les prenait tous sous sa 
protection sans distinction de religion, leur permettant 
d'exercer librement leur culte. Il invitait les gentilshommes 
et les bourgeois à le rejoindre et à l'aider, déclarant qu'il 
considérerait comme ses ennemis tous ceux qui s'oppose- 
raient à lui et avouant comme ses amis tous ceux qui s’abs- 
tiéndraient de le combattre. Enfin il priait les princes étran- 
gers de le secourir en cette sainte et louable entreprise !. 

Lorsque ce manifeste fut remis à Henri III, il se borna 
à dire : « Je sais ce que valent toutes ces déclarations : on 
« m'en a assez fait faire pendant que j'étais avec l'amiral 


4 Bibl. Nat. de Paris, (.fr., 3961: Le Frère, p. 805; Revue rétrospec- 
tive, 29 8., 4 V, p. 247. 
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« et les Huguenots. Avant qu'il soit peu de temps, Mon 
« sieur me dira des nouvelles des gens qui le mettent en 
« besogne : il sera au commencement leur maître, mais peu 
« à peu ils en leront leur valet. Je sais ce qu'en vaut l'aune!. » 

Tandis que le due d'Alençon signait les proclamations 
préparées par d'habiles secrétaires, le boiteuz, comme on 
appelait le duc de Nevers, prenait ses mesures pour entou- 
rer la ville de Dreux. Il espérait démontrer que pour 
atteindre le but autant vaut marcher doucement, che r& 
piano, ve lontano *, et il préparait sans bruit une belle 
entreprise pour saisir le duc d'Alençon, « à bon escient, » 
nous dit Brantôme qui accompagnait le duc de Nevers *. 
« S'ilse pouvoit assièger là dedans, écrivait Henri III, c'est 
« tout ce que nous sçaurons désirer pour le prendre ‘. » 

Le due d'Alençon ne reconnut le péril que lorsqu'il 
apprit que tout moyen de sortir de Dreux lui était enlevé. 
Il écrivit aussitôt à sa mère pour lui déclarer qu'il n'avait 
qu'un désir, celui de la revoir : « m'assurant, disait-il, que 
« vous cœnnaîtrez l'entière preuve de l'affection que 
« servir le roy et vous, vous assurant qu'il n'y a personne 
“ en ce monde qui en telles affections me puisse en rien 
“ égaler . » Devant ce témoignage d'affection qui lui 








1 Journal de Pierre de l'Estoile. 

+ Brantéme, L, LV, p. 385. — Cf.une lettre de Lansnc au due ds Nevers, 
du 26 septembre 1575. Revue rétrosp., p. 257. 

3 Brantéme, !. IV, p. 885. —Le bruit courut un instant que le due 
d'Alençon avait été pris. Leure de Ph. de Lalaing, du 5 octobre 1575 
(Arch. de Bruxelles). 

4 Lettre de Henri III, du 18 septembre 1575. Revue rétrospeciire, 2° 6. 

261. 
Lettre du due d'Alençon à Catherine de Médicis, du 22 æptembre 
1575. Revue rétrosp.. 2° #., LV, p. 253. 
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faisait tout espérer, la reine-mère ordonna au duc de 
Nevers de suspendre sa marche !. 

Le duc d'Alençon avait été plus habile que Catherine de 
Médicis. Ses protestations n'avaient eu qu'un but : c'était 
d'échapper aux hommes d'armes du due de Nevers. Le 
24 septembre, il se hâta de sortir de Dreux *, après avoir 
adressé à sa mère une seconde lettre, bien différente de la 
première, où il se bornait à lui faire connaitre son regret 
de ne pouvoir la roir parce que s08 affaires le pressaient 
tellement qu'il avait dû partir avec ses troupes . 

Le duc d'Alençon, en quittant Dreux, se proposait de 
traverser la Loire ‘. C'était là qu'il devait trouver La 
Noue le principal auteur des conseils qui avaient présidé à 
son évasion ‘; c'était là aussi que devaient le rejoindre 
Damville qui accourait du Languedoc et Condé qui enva- 
hissait la Champagno, pour aller ensemble dicter leurs 
volontés à Paris. 





1 Brantôme, t. | 

4 Journal de Pierre de l'Estoile. 

5 Leitre du due pon à Catherine de Médicis, du 23 septembre 
1575. Revue rétrospecive, 2 a,,1. V, p. 254. 

4 Le duc d'Alençon eût voulu occuper le Mans ; mais le duc de N 
y avait mis bonne garde. [Lattre du duc de Nevers, du 20 septembre 1! 
Leurs de Hensi 111 à M. de Rambouillet, du 10, du 24 et du 26 septem- 
bre 1535 (Collection d'autographes de M. de Montiguy, p. 232, ei Revue 
rétrosp., 2ea., L. V, p. 255). 

3 Brantôme, t. VII, p. 360, 
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HI. 
ARMEMENTS DE HENRI HI. 


Dès le 28 septembre, Henri III avait écrit au seigneur 
d'Humières qu'il avait résolu de réunir une grande armée 
contre le duc d'Alençon et de s'y rendre en persone !. Il 
avait fait publier un mandement à tous les baïllis et séné- 
chaux du royaume. Il y exposait qu'il était monté sur le 
trône, animé du sincère désir de ramener par la douceur 
tous ses sujets à l'obéissance, mais que ses efforts 
étaient restés inutiles. Les rebelles, loin de déposer les 
armes, s'étaient emparés de plusieurs villes et avaient 
engagé les étrangers à envahir ls royaume de France. 
« Pour couronner leur œuvre du plus meschant acte qui se 
« pourroit jamais excogiter, ils ont, ajoutait-il, induit par 
«leurs mauvaises persuasions nostre très-cher et très- 
« amé frère le duc d'Alençon à se séparer de nous au plus 
« grand regret et desplaisir que nous eussions sceu rece- 
« voir. » Il appelait donc la noblesse, au nom de la loyauté 
et de la fidélité qui lui étaient dues, à se réunir soit autour 
de lui, soit près du duc de Montpensier ou du due de 
Guise *. 

Lorsque Henri [[L apprit le mouvement du duc d'Alençon 
vers la Loire, il y vit « un accident nouveau » et n'apprit 
pas sans offroi « los amas de gens » qu'il cherchait à 
former autour de lui ?. 





1 Lettre du 28 septembre 1575, Revue rétrospective, 2® 8 , L. V, p. 261. 
2 Main. de Nevers, 1, I, p. 93, avec la fausse date du 10 septenbre . 
3 Lettre de Henri III à M. de Rambouillet, du 28 sepiembre 1575 
Revue rétresp., 2e 8., 1. V, p. 256. 
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Ce qui aceroissait l'inquiétude, c'est que l'on ne savait 
jusqu'à quel point le duc d'Alençon pouvait disposer de ces 
bandes mal payées et mal commandées qui parcouraient la 
France sans drapeau, prêtes à se laisser conduire par le 
premier condottiert. Il ÿ avait ainsi autour de Paris plus 
de doure mille de ces gens de guerre qu'on ne savait à quel 
parti attribuer; mais le bruit courait que « le petit prince » 
les conduirait aux Pays-Bas !, On pillait de tous les côtés : 
les marchands n'aient plus circuler sur les grandes 
routes ?. 

Les armements ordonnés par Henri III se réduisirent à 
peu de chose, car il n'y avait pas d'argent pour payer ses 
troupes. Il avait appelé près de lui deux bourgeois de toutes 
les grandes villes pour leur en demander : ils lui avaient 
répondu qu'ils n'en avaient point *. On eraignait que les 
hommes d'armes qu'on enverrait contre le duc d'Alençon, 
n'eussent pas obéi, et, si le roi se mettait lui-même à la tête 
de son armée, il pourrait se voir abandonné ‘. Personne 
n'avait répondu à l'appel du ban et de l'arrière-ban *. 

Selon quelques historiens, Henri III languissait, et on le 
croyait empoisonné *. D'après d'autres récits, les forces qu'il 
conservait, il ne les mettait qu'au service de ses plaisirs et 
oubliait tout le reste ?. 5 


1 Rapport du £1 seplembre 1575 (Arch. de Bruxelles), 

3 Rapport du 8 octotre 1575 (Arch. de Bruxelles). 

du 15 août 1575 (Record Office). 

Record Office. 

5 Lettre de Dale, du 2 octobre 1575. Record Office, 

igneur d'Yrs, du 3 octobre 1575 (Arch. de Bruxel 
7 « Leroyne s0 donnepains quelconque, eynon de prendre le bon tem, 

Latira da Pierre de Mansfeld, du 10 octobre 1575 (Arch. de Bruxell 
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IV. 
NÉGOCIATIONS DE CATHERINE DE MÉDICIS. 


La reine-mère espérait trouver le meilleur remède dans 
son habileté et dans l'ascendant qu'elle se flattait d'exercer 
sur ses fils. Elle voulait tout adoucir, dit Brantôme !. — 
« Catherine, écrit le docteur Dale, est une véritable 
« sirène *, » Lorsque le roi exprime quelque volonté de 
trancher par le glaive le nœud confus des discordes civiles, 
l'astucieuse Catherine lui répond en lui envoyant le livre 
de Commines afin qu'il y apprenne comment un de ses 
prédécesseurs a déjoué une autre ligue du Bien Public ; 
mais quelle différence n'y a-t-il point, observe Dale, entre 
Henri III et Louis XI *! 

C'est sous l'influence de Catherine de Médicis que Henri III 
ordonne, à deux reprises, au duc de Nevers de ne pas 
faire avancer ses forces ‘. Le Boiteuz qui eût pu, au pre- 
mier moment, frapper un grand coup, voyait tous ses 
soldats l'abandonner : il ne lui restait pas plus de cent 
quarante chevaux ®. 

Des le 21 septembre, Catherine de Médicis a quitté Paris. 
Elle est le 28 à Châteaudun d'où elle écrit à Henri III que 
le duc d'Alençon doit coucher le même soir sur la rive 


1 Brantôme, t. VII, p. 362. 

2 Lettre de Dale, du 28 septembre 1573. 

3 Leure de Dale, du 29 octobre 1575. Record Office. 

4 Laitres de Henri 111. du 28 septembre et du 19 octobre 1515. Rev. 
rétronp. 2e s., LV, pp. 262 ot 264. 

+ Lettre de Pierre de Mansfeld, du 29 octobre 1575 (Arch. de Bruxelles). 
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gauche de la Loire à Saint-Dié chez le beau-père du 
méchant singe, c'est-à-dire de Simier. Il a dit que sil 
obtient une ville pour sûreté, il signera une trève. Que 
faut-il faire ? « Un jour perdu, écrit-elle à Henri III, c'est 
perdre tout. Je sais bien que je ne fais service qu'à vous ; 
mais que je remette ce royaume en paix, votre vie en 
sûreté... La guerre est vostre ruyne. Sans la paix, je 
vous tiens perdu et le royaume. Je vois qu'il est temps 
do céder. Ce n'est pas pour vous faire peur, car je sais 
bien que ne serez à dire comme l'empereur : Plustost 
mort que vaineu ! mais ce n'est pas être vaincu quand * 
on peut se sauver d'un grand péril et demeurer le 
maître !, » 

Le due d'Alençon devait se rendre le lendemain en 
Sologne au-devant de quelques lances qu'on attendait du 
Berry. Catherine se hâte d'arriver au bourg de Saint-Dié ; 
mais son fils se borne à lui déclarer qu'il n'entrera en 
aucune négociation tant que l'on n'aura pas rendu la 
liberté aux maréchaux de Montmorency et de Cossé ?. 
Il ne veut point prolonger cette entrevue parce qu'on lni 
a annoncé que les troupes du duc de Montpensier s'avan- 
cent de ce côté ?. 








4 Lettre de Catherine de Médicis à Henri IL. Revue rétrosp. 2* a. t. V, 
P. 258. 

2 Journal de Pierre de 1 
du 7 octobre 1575, eut lieu dans un bourg près de Chambord, qui est 
Saint-Dié ; maia Pierre de l'Estoile en place la acène au châieau même de 
Chambord. 11 en est de même du docteur Dale, Lattre du 3 octobre 1575. 
Record Ofico. — Catherine de Médicis avait formé le projet de détours 
la Loire et de la faire passer dans le parc de Chambord, 

3 Lettre d'Alamenni, 
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On ne pouvait rien refuser au duc d'Alencon. Les deux 
maréchaux sortirent de la Bastille ! : on publia dans les 
rues de Paris une proclamation annonçant que leur inno- 
cence avait été parfaitement reconnue. 

Catherine de Médicis suivit le duc d'Alençon à Blois. 
Elle continuait à espérer un accord ; car c'était de cette 
ville qu'elle écrivait le 2 octobre à Damville pour lui 
annoncer la délivrance de son frère le maréchal de Mont- 
morency et pour l'engager à envoyer à Blois les députés 
du Languedoc qui traiteraient d'une bonne paix *. Cepen- 
dant on informa le duc d'Alençon (à tort peut-être) que 
ces démonstrations n'étaient qu'un piége et que la 
mère, reprenant les desseins du duc de Nevers, voulait le 
surprendre et l'arrêter *. À minuit il sortit inopinément de 
la ville, et les seigneurs qui l'accompagnaient, le condui- 
sirent jusqu'à Châtellerault ‘ où il vit accourir près de lui 
Turenne, La Noue, Ventadour et d'autres chefs huguenots *. 











4 « L'on a mis hors de prison M. 
pouraller vers le duc d'Alençon qui 
la force du ps 


le Montmorency qui s'est encheminé 
t à présent au camp de Berry 
le Languedoc, La Rochelle, Norman 
ar de Montmorency a promis au roy de France d'accorder la 
pair.» Avis de France du 11 octobre 1575 (Arch. de Brurelles). — Selon 
une relation, évidemment inexacte, qui est conservée aux Archives de 
mère s'était rendue elle-même à la Bastille pour di 












2 Lattre de Catherine de Médicis, du 2 octobre 1575. Revue rétrospective, 
200. 8 V, p. 265. 

3 Lettres de Dale, du mo 

4 Journal de Pierre de 
11 octobre 1575. Record Office. 

5 Lattre de Charles de Largill, da 15 octobre 1576 (Arch. de Brazallon). 
Les forces du dus d'Alangon étaiant éraluéer 4 quatre mille choraux 
mille hommes de pied : co chiffre, que 
était sans doute fort exagéré. 


d'octobre 1575. 


3 Lettre de Dale à Walsiogham, du 
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Cependant Damville se plaint vivement des hésitations 
du duc d'Alençon à rejoindre ses amis du midi. Si, au lieu 
de négocier, il s'était porté directement par le Limousin 
vers Montauban, il eût fait une œuvre « qui eust esbranlé 
« tout le monde » ; il eût conquis la Guyenne, le Langue- 
doc, le Dauphiné, la Provence ; il eût formé une armée 
de dix mille arquebusiers et de six mille chevaux, avec 
laquelle il eût pu marcher droit à Paris !. 


V. 
LA BALAFRE DU DUC DE GUISE. 


Le péril s'accroît d'heure en heure. 

Le 29 septembre, les Huguenots se sont emparés de la 
ville de Dieppe * : c'est assurer sur les côtes de Normandie 
leurs libres communications avec l'Angleterre. Henri III 
(en ce moment il est triste et sombre) s'est joint à sa 
mère pour exprimer au docteur Dale leur espoir qu'Élisa- 
beth n'aidera point les rebelles ; mais beaucoup pensent 
qu'elle est d'accord avec le duc d'Alençon ‘. Selon des 
récits fort accrédités, des négociations actives sont engagées 
entre la reine d'Angleterre, le prince de Condé et le duc 
d'Alençon *. Des avis secrets reçus de Strasbourg annoncent 


4 Note de Damville. Ms. 3324, f. fr., Bibl. Nat. de Paris, f, 54. 

2 Lettre du seigneur d'Yve, du 3 octobre 1575 (Arch. de Bruxelles). 
3 Lottre de Dale, du 28 septembre 1575. Record Office. 

+ Lettre 





‘Alamanoi, 
le Strasbourg, du mois d'octobre 1575 (Arch. de Bruxelles). 
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que quatre seigneurs anglais ont confirmé entre les mains 
du prince de Condé une alliance dont le but est « de 
« remettre la liberté et oster la tyrannie que la royne-mère 
«a fait imposer !. » 

Le prince de Condé introduit les Allemands en France. 
Il a conclu avec le duc Casimir un traité par lequel il 
s'engage à lui payer chaque mois douze mille écus et à ne 
pas faire la paix sans son adhésion et sans lui avoir fait 
obtenir la possession des villes de Metz, de Toul et de 
Verdun *. Casimir a écrit au duc d'Alençon pour lui faire 
entendre combien « il estoit affectionné de le secourir, » 
ainsi que tous « ceulx qui désirent le bien publieq et le 
« repos de la France. » 

C'est de Strasbourg que le prince de Condé écrit à 
Élisabeth pour la prier de lui conserver sa faveur et son 
appui, aussi bien qu'au frère du roi de France qu'il a plu à 
Dieu de délivrer des mains de ses ennemis ‘ ; c'est de là 
aussi qu'il annonce à Burleigh que la faveur de la reine 
d'Angleterre a tellement acheminé leurs affaires qu'ils tou- 
chent au moment d'en voir les grands et salutaires effets 5. 

Le prince de Condé a avec lui vingt-deux mille hommes 
à pied ou à cheval ‘. Ils pillent les campagnes, rançonnent 


1 Avis de Strasbourg, du 7 oclobre 1575 (Arch. de Bruxelles). 

+ Mér. de Cheveroy ; Mäzeray, t. II, p. 87. 

5 Lettre du duc Casimir, du 30 septembre 1575. Bibl. Nat. de Paris, 
Colbert, 309. 

4 Lettre du 28 octobre 175 (Arch. d'Hatfeld). 

5 Letire du prince de Condé à Burleigh, du 24 octobre 1575. Record 
Office. 

& Letire du seigneur d'Yve, du 20 octobre 1535 (Arch. de Bruxelles). 
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les villes, égorgent les prêtres!. Lorsqu'ils occupent Buzancy, 
leur premier exploit est de mettre le curé à mort *. 

La France ne conservait qu'un seul défenseur : c'était 
le due de Guise qui, avant de quitter Paris”, avait juré qu'il 
repousserait les Allemands ou qu'il mourrait #. 11 ne pouvait 
obtenir les soldats que le roi lui avait promis * : à leur 
défaut, tous les gentilshommes quittent la cour et vont se 
placer à ses côtés ?. 

Le 10 octobre, le duc de Guise rencontre près de Dor- 
mans l'armée ennemie qui comprenait trois mille chevaux 
et douze à quinze cents arquebusiers ?. Après une vive 
mêlée, il la met en fuite * et s'engage si avant qu'il reçoit en 
plein visage cette cicatrice qui lui valut depuis le glorieux 
surnom de Balafré °. 








4 Kapports du mois d'octobre 1325 (Arch. de Brurelles). 

2 Rapport du 28 septembre 1375 (Arch. de Bruxelles) ; Av 
tembre 1515 (Record Office). 

3 Le 8 octobre 1575, le duc de Guise, écrivant, à Mansfeld pour lui 
dermauder des reuseiguement lemands, com 
mence ainsi sa leltre : « Monsieur, vous m'arez toujours monstré que vous 
« m'aymez, » (Arch. de Bruxalles). 

+ Lettre du seigneur d'Yve, du 3 octobre 1573 (Arcl. de Bruxelles). 

: Rapports du mois d'oetobre 1575 (Areh. de Bruxall 

& Lettre de Dale, du 11 octobre 1575. Hecord Office, 

7 Rapport du 11 octobre 1878 (Arch. de Bruelles). 

x Brantôme, 1. 1, p. 39; Mém, de Guill. de Tavanues; Rapports du 
11. du 18 et du 16 octobre 1%:5(Arch. de Bruxelles); Lettre de Mondoucet 
à Requesens, du 18 octobre 1575. 

+ « Monsoigoeur de Guyse, poursuyvant la victoiro, astant son cheval 
demeuré las et ne pouvant plus aller, trouva ung de ses geus monté sur 
une bonne hacquenée laquelle il prinst, et accompagné de trente chevaulx 
‘alvança de fagon qu'ung reitre luy donne ung coup de pistolet au 
isaige ; il est ung peu blessé, » Leltre de seigaeur d'Humières, gouver+ 





Uu 22 sep- 





sur le marche des reltres 
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Parmi les prisonniers se trouvait le duc des Deux-Ponts. 
« Où alliez-vous ? » lui dit le duc de Guise — « Trouver le 
« duc d'Alençon pour le faire roi, » répondit le prince 
allemand. — « Et après? — Nous aurions ensuite porté 
« la guerre aux Pays-Bas !, » 

Thoré se sauva « avec peu de gens et moins de réputa- 
« tion, » dit Turenne, et rejoignit avec mille ou douze cents 
chevaux le duc d'Alençon avant qu'il eût atteint Châtelle- 
rault?. 

Fervaques s'était signalé à la journée de Dormans. 11 
était à la fois l'un des plus braves et des plus dissipés parmi 
les seigneurs de la cour *. Il fit un récit du combat où sa 
vanité se plaçait plus haut encore que son courage ; et, 
comme on en riait autour de lui, il résolut ce jour-là de 
quitter le parti des Guise pour s’allier aux mécontents ‘ 

Cependant Henri III se rendit à Château-Thierri pour 
féliciter le duc de Guise qui y faisait panser sa blessure ©. 
11 lui rendit des actions de grâces bien légitimes, car le 


neur de Péronne, du 15 octobre 157${Arch. de Bruxelles). — Mondoucet 

'empressa d'annoncer le succès du duc de Guise à Requesens, « sachant 
a le pl 
+ voull 






* n'aiant 
a resjouyr avec vous. » Il ajoutit qu'il espérait 
avoir d'autres occasions de so réjouir aussi des succis de Requesens. 
Tout cela était peu sincère. 

4 Lettre de Charles de Lars 

2 Mém. du due de Bouillo: 
&. III, p. 976 ; Lettre de Wil 
16 octobre 1578 (Arch. 
due d'Alençon avec Thoré se trouvait Rochepot. 

3 Brantôme, 1. VI, p. 427. 

4 Davila, L. VI. 

# Laitre du seigneur d'Yve, du 20 octobre 1575 (Arch, de Bruxelles) 
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due de Guise avait arrêté l'invasion allemande qui allait 
pénétrer en France, 

Parfois le roi, en se revoyant ainsi au milieu des camps, 
sentait un vague souvenir des journées de Jarnac et de 
Moncontour traverser son esprit ; mais c'était ailleurs et par 
d'autres mains que se réglaient les destinées de la France. 


VE 


CONFÉRENCES DE CHATELLERAULT. 


Lorsque le due d'Alençon apprit la défaite des Allemands 
et vit arriver Thoré fugitif avec les débris de l'armée vain- 
cue, son découragement fut profond. 

Catherine de Médicis a résolu de profiter de ces circon- 
stances favorables. C'est à Châtellerault qu'elle doit tenter 
un dernier effort pour amener son fils à faire la paix. A 
peine le due d'Alençon y est-il arrivé qu'il reçoit une lettre 
où le due de Nemours lui représente chaleureusement les 
conséquences de sa rébellion. Il ne peut oublier qu'il est le 
frère du roi, et il lui importe de ne pas recueiller l'héritage 
d'un royaume divisé par les guerres intestines. De sembla- 
bles entreprises ont toujours porté malheur à leurs auteurs, 
et tout lui fait un devoir de se réconcilier avec le roi !, 








L«llvous a plu m'escrire au bas de vostre lettre que ce que vous 
entreprenez, n'est que pour la conserration des gens de bien et de ce pau 
vre royaume, À quoy, pour avoir eu l'honneur de vous appartenir et a 
fidellement servy ls feu roy vostre frère, je suis constraint de vous dire 
que la vraye conservation des gens de bien et de ce pauvre royaume en un 
estat re tous unis ensemble, fidels et obéissans à leur roy, en 
quoy consiste la force d'un reyaume... Et après vous aroir très-humble- 
% 
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On voit arriver à Châtellerault le maréchal de Montmo- 
rency, qui peu de jours auparavant, a failli être misà 
mort par l'ordre de Henri III et de Catherine de Médicis 
et qui est devenu leur ambassadeur! : on compte sur lui 
pour seconder les négociations ?. 

Le duc de Montpensier a été aussi chargé par la reine- 
mère de proposer au duc d'Alençon quelque bon appoin- 
tement *. 

Cheverny qui fut depuis chancelier de France, porie 
un semblable message ; mais il est moins bien accueilli, et 


ce n'est pas sans peine qu'il échappe à une embtche de 
cent cinquante arquebusiers à cheval que lui a préparée le 
duc d'Alençon + 

Catherine de Médicis ne compte plus que sur elle-même. 
Elle essaie d'abord de rappeler son fils à Blois *; maïs, 





personne n'a entrepris ce que vous voulez entreprendre, qu'il ne se 
ruiné. Les roys demeurent lousjours, et les autres succombent tousjonrs. 
Croyez que vous recevrez plus de bien, plus d'honneur et plus de gras- 
deur en un jour auprès du roy, faisant serment à Sa Majesté, que rot 
ne sçauriez faire en cent ans eu quelque lieu que vous puissiez estre, 
outre la réputation et l'estime que vous en acquérerer. » Arch. du Min, des 
Af. Étr. à Paris ; Revue rétrospective, 2° s., t. V, p. 268. 

1 Lettre de Pierre de Mausfeld, du mois d'octobre 1! 
8 novembre 1515 (Arch. de Bruxelles) 

à Lettre de Charles de Largill, du 3 octobre 1575 (Arch. de Bruvslle) 

3 Journal de Pierre de l'Estoile. 

4 Mém. do Cheverny. 

5 Catherine de Médici 















3 Rapport de 














le 18 octobre 1575, à Mor- 
“il lu par vostre lettre le dit- 
cours que vous me fuites aur ce qui pourrayt advenir de Ia délibération 
que mon fils pourrayt prendre à la suggestion et persuasion d'auleunts 
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comme elle n'ÿ réussit point, elle se rend à Châtellerault 
pour !raiter avec lui !. Elle le presse de se récnncilier avec 
Henri LIL, disant que s'il ne le faisait, elle aimerait mieux 
mourir ou se retirer à jamais dans l'un de ses châteaux ?. 

Cependant les prétentions du duc d'Alençon sont difficiles 
à satisfaire. Il réclame, au nom des Huguenots, la liberté 
de religion et la convocation des États-Généraux ; enfin il 
demande quatre places de sûreté (Orléans, Bourges, La 
Charité et Angoulême) pour lui, et de plus deux places de 
sûreté (Mézières et Langres) pour le prince de Condé *. 
C'était assurer au parti huguenot une voie militaire qui, 
partant de Mézières, ayant une forteresse en Champagne et 
deux passages sur la Loire,permettrait aux reitres allemands 
de traverser toute la France et de tendre la main aux défen- 
seurs de la Rochelle. Catherine de Médicis ne voulait 
accorder aux Huguenots que trois places de sûreté, deux 
au duc d'Alençon, une seule au prince de Condé *. 





gens, ce que j'avays bien mis en considération et lui avays desjà mandé 
comme la victoyre que Dieu avaÿt donné au roy, me confrmayt d'auliant 
plus la bonne voulonté que j'avays de fere une bonne paix. Et par ce qu'il 
il estre en rien desmeus de la bonne 

avaytde venir en ceste ville où il me mande qu'il s'achemine 
tousjours. Le temps nous a Loune intention. Cependant 
je n'oublie de n'espargner rieu pour conduire mon entreprinse 4 bonne 
An et ne pense que à faire uue bonne paix, et que le ro soit prest st se 
prépare néantmoïns pour defendre par honmour son bon droict et la jus- 
tice de sa cause. » (Doc. fr. à Saint-Pétershourg). 

4 Lettre d'Alamauni, du 8 novembre 1575. 

+ Brantôme, t. VII, p. 360. 

3 Note du 29 octobre 1515. Record Offcs; Rapport du 6 novembre 
1575 (Arch. de Bruxelles). 

4 Note du 28 octobre 1575. Record Office. 
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Mais, en dehors de ces villes destinées à assurer la sécu- 
rité des Huguenots, il faut au duc d'Alençon un apanage 
pour satisfaire son ambition personnelle. Il réclame la Nor- 
mandie, la Bretagne ou la Guyenne ". Si, à l'exemple du 
frère de Louis XI, il obtient le duché de Guyenne, dont 
dépend la ville de la Rochelle, il pourra de là faire trem- 
bler les catholiques et ouvrir les portes de la France aux 
Anglais. « Ne conviendrait-il pas, écrivait à Philippe II 
« son agent français Du Tartre, de saisir ce moment pour 
« occuper nous-mêmes la Bourgogne et la Picardie? » 

Catherine de Médicis ne négligeait rien du reste pour se 
eoneilier l'affection reconnaissante de son fils. Dès les pre- 
miers jours de sa fuite, elle lui avait envoyé son con- 
fesseur, ses domestiques, ses joyaux, sa vaisselle et même 
la garniture de sa chambre « afin qu'il fust couché plus à 
« son aise ?, » En ce moment, elle va plus loin encore : au 
nom du roi, elle fait fournir aux soldats du duc d'Alençon 
les vivres qui leur manquent !. 

Le duc d'Alençon alléguait que s'il se méfiait des con- 
seillers du roi, il redoutait bien davantage ses mignons, 
surtout le plus influent et le plus ancien d'entre eux, Du 
Gast, qui, au premier bruit de son évasion, avait reçu l'or- 
dre de fermer les portes de Paris. Du Gast avait un autre 
tort : celui de blâmer tout haut la légéreté des mœurs de 
Marguerite de Valois. Ni le duc d'Alençon, ni la reine de 





1 Lettre de Dale, du 28 septembre 1575. 

+ Arch. Nat. à Paris, K. 15383. 

3 Lettre du 27 septembra 1575 (Bibl, Nat. et Bibl, de l'Arsenal à Paris); 
Lettre de Dale (Record Office). 

4 Avis du 27 octobre 1575. Record Office. 
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Navarrene devaient le lui pardonner. Marguerite, prodiguant 
ses caresses au baron de Vitteaux,alla le chercher la nuit et 
lui persuada de tuer Du Gast !. Le fait accompli, le meur- 
tier traversa la Seine et alla rejoindre le duc d'Alençon *?. 
On disait que Catherine de Médicis avait vu, sans trop de 
déplaisir, disparaître un de ces mignons, dont l'influence 
la rendait parfois jalouse *, : 

C'est le lendemain de la mort de Du Gast que Catherine 
de Médicis confère de nouveau, pendant deux jours entiers, 
avec son plus jeune fils. Elle le supplie d'envoyer vers le 
prince de Condé et vers le duc Casimir pour qu'ils donnent 
l'ordre aux reitres de se retirer vers le Rhin ; elle s'efforce 
de lui persuader de se séparer d'eux s'ils le refusent. Le 
duc d'Alençon répond en alléguant la légitime méfiance 
qu'inspire l'inexécution de tant de promesses. Il est disposé 
à faire ce qu'on lui demande, mais à une seule condition, 
c'est que la Charité soit remise dans le délai de quatre 
jours et qu'il en soit de même aussitôt après pour les autres 
places de sûreté. 11 faut que toutes les garanties soient 
données avant qu'on publie la trève*. 


1 Louis du Gast ou du Guast était l'un des amis de Brantôme qui dit 
de lui qu'il n'avait guêre de pareils en toutes sortes de vertus, de valeurs 
et de perfections, « ayant les arm ensemble 
« avec luy qu'à l'enry elles le rendoïent admirable, plus splen- 
« dide, le plus magnifique, le plas libéral qu'on eust sceu voir. » 

2 Lettre de Dale, du 2 norem- 
bre 1575; Brantôme, t. V, p. 354 ; Journal de Pierre de l'Estoile ; Rapport 
du 6 novembre 1515 (Arch. de Bruxelles). — Henri II avait donnéa Du 
Gast l'évêché d'Ami 

3 Môm. de Nevers, &. 1, p. 86. 

4 Lettre de Catherine de Modicis, du 7 novembre 1535. Bibl, Nat, de 
Paris, Colbert, 7. 













re d'Alamaoni, du 2 novembre 15 
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Le 8 novembre, les conditions de la trève sont arrètées 
entre Catherine de Médicis et son fils !. Le roi s'engagera 
à payer cinq cent mille livres tournois aux reltres pour 
qu'ils repassent le Rhin. Il délivrera au duc d'Alençon, 
comme places de sûreté, les villes d'Angoulème, de Niort, 
de Saumur, de Bourges et de la Charité, et de plus Mézières 
comme place de retraite pour le prince de Condé. Il entre- 
tiendra à ses frais les garnisons qu'y mettra le duc d'Alen- 
çon,savoir deux mille hommes de pied, cent gentilshommes, 
sa compagnie de gens d'armes et les cinquante Suisses de sa 
garde ordinaire. 11 licenciera toutes les forces qu'il a levées 
à l'étranger, excepté douze cents Suisses qu'il conservera 
près de sa personne et les compagnies écossaisses qui seront 
reléguées en Provence sans pouvoir passer le Rhône. Le 
libre exercice de la religion réformée est accordé par pro- 
vision ?. 

Le duc d'Alençon, en annonçant lui-même à Henri 111 ce 
qui a été conclu, le presse de tout ratifier sans retard ; car 
Condé s'avance avec les reîtres, et il n’y à pas un moment 
à perdre « pour garantir le royaume de l'orage * ; »ilen fait 
part dans une autre lettre au duc Casimir ‘ » ; et déjà, 
pour payer les reltres, on a réuni de nombreux joyaux, 
parmi lesquels se trouve une croix de diamants estimée 
cinquante mille écus *. 


4 Record Office ; Arch. Nat. à Paris, K. 152881. 

2 Bibl. Nat, de Pa 

3 Bill. Nat. de Pa 

4 Lettre du due d'Alençon, du 9 novembre 1575. Rer. rétrosp.. 2 8. 
AE 

3 Bibl. Nat. de Paris, Colbert, 3. 
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Soudain tout change : le maréchal de Damville a chargé 
un agent intelligent et actif nommé Charretier (nous le 
retrouverous à d'autres périodes de ces récits) de se rendre 
sans délai près du duc d'Alençon pour le dissuader de toute 
négociation. Deux inconvénients ont déjà résulté de ces 
paroles échangées pour la paix ou pour une trève. D'une 
part, on a eu le temps de fortifier Saint-Denis et les ponts de 
Saint-Cloud et de Charenton ; de l'autre, les partisans du 
due d'Alencon se sont refroidis. S'il se rapproche de Paris, 
il va à sa ruine : il vaut mieux qu'il se retire à Toulouse *. 

Le due d'Alençon ne tient plus ancun compte des remon- 
trances de sa mère. Il s'est déclaré : « entièrement protec- 
« teur de la liberté du royaulme de France ; » il a fait con- 
naître « qu'il désiroit avoir partage du dit royaulme, comme 
« à présent second fils et prince daulphin *. » Bien plus, 
on annonce qu'il s'adresse aux princes de l'Empire *, 





VIL 
LA TRÈVE DE CHAMPIGNY. 


Catherine de Médicis a épuisé toutes les démarches, mais 
son esprit n'est jamais à bout de ressources. À peine, à 
son retour de Châtellerault, est-elle arrivée au château de 
Champigny entre Blois et Vendôme qu'elle écrit au due 
d'Alençon qu'elle est mourante ; elle le conjure de venir 


l'embrasser une dernière fois, mais ce n'est qu'une ruse 
4 Bibl. Nat. à Paris, €. fr,, me. 3924, f. 54. 
Bruxelles, 

gh, du 3 octobre 1575. Record Office. 






3 Lettre de Dale à Burl 
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pour faire réussir ses projets. Cette lois le duc d'Alençon 
n'a plus autour de lui les capitaines huguenots pour raffer- 
mir sa constance ! : il ne peut résister ni aux prières, ni 
aux larmes de sa mère *, et nous voyons se conclure à Cham - 
pigny le 21 novembre 1575 une trève de six mois ?. 

C'est en ce moment que Catherine de Médicis écrit à 
Henri III pour lui rappeler ce qu'elle lui a déjà exposé 
sur la situation du royaume et sur le grand péril où l'on 
se trouve. « Ceste nuit, dit-elle, nous avons signé la trève 
« et nous l'avons jurée dans l'église et sur les Évangiles »; 
et elle ajoute de sa propre main : « Je vous supplie, mon 
« fils, pensez que ce n'est pas colère qi me fait parler 
« autre que de voir qu'il y en a qui ne seroit jamais con- 
« tent que ne vous ait vu couper la gorge à vous et à 
«_vostre frère et ce royaume parti à qui en pourra le plus 
« prendre ‘, » 

Le duc d'Alençon écrit lui-même au roi : ce message lui 
est remis par le poète Maisonfleur *; il adresse une autre 
lettre au parlement de Paris, et le premier président lui 
répond en lui exposant combien sa longue absence a été 
« lacrymable et lamentable. » Dieu appelle les pacifiques 
ses enfants, et tout le monde se félicitera de voir se rou- 








à Lettres d'Alamenni. 

2 Lere de Dale, du 26 novembre Record office. 

3 Ma. 3318, £ fr.. Bibl. Nat. de Paris; Arch. du Min. des Af. Étrang. 
à Paris, France, L, XIII; Muïse Admirault, vie de La Noue ; Mém. de 
Nevers, t. 1, p. 99. — Le 23 novembre, le due d'Alençon écrivit de Lou- 
dun au parlement pour lui annoncer cette trève, qui porte dans quelques 
textes la date du 22 novembre. 

1 Ravue rôtrorpoctive, 2 ». 1. V, p. 271. 

3 Uri. Muss, Add,, 21919, L 25. 
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vrie les portes du temple de la Justice fermées pendant la 
guerre !. 

Il ne restait à Henri III qu'à confirmer tout ce qu'avait 
promis sa mère. Certes, c'étaient des conditions bien dures 
et bien humiliantes ; mais Catherine de Médicis croyait 
avoir gagné davantage en rompant l'union du parti huguenot 
et en lui enlevant son chef le plus illustre. 

Quant au due d'Alençon, il ne s'était préoccupé ni des 
périls de la monarchie, ni des engagements qu'il avait pris 
vis-à-vis de ses alliés. Ce qui l'inquiétait le plus, c'était qu'il 
ne pouvait payer la solde des reîtres que Thoré lui avait 
amenés ; ce qui le décide surtout, c'est qu'il endure « indi- 
“ gence et faulte d'argent ?, » Ce triste motif, il ne le 
cache pas à la reine d'Angleterre. Il charge La Porte de lui 
dire qu'il n'a conclu cette trève que parce que toutes ses 
ressources étaient épuisées, mais qu'il la juge plus avanta- 
geuse que s'il avait gagné deux batailles, que d'ailleurs le 
principal motif pour lequel il a traité avec son frère, est 
le désir de pouvoir se rendre près d'elle ?, 

Walsingham exprimait sans doute la pensée d'Élisabeth, 
quand il écrivait en ce même moment : « Mieulx vault la 
« guerre ouverte que la paix fourrée, Le danger est plus 
« grand, tousjours pourpensé et jamais pourveu 4, » 

U Bibi. N 

+ Le due d'A 
enes sont si basses icy que je n'é point fet baller d'argent au porteur. » 
Ma. 3205, € fe, Bibl. Nat. de Paris, £ 85. 

% Instructions données à M. de la Porte le 27 novembre 1575. Record 
Office. 

4 Leure de Walsingham, du 25 novembre 1575. Bibl, Nat. À Paris, 
Colbert, 399. WValsingham #jouiait : « Imitez la sagesse du serpent. Les 
e voient à l'œil ; le cœur se cache, » 





de Paris, Colbert, 28 


lançon disait dans une lettre «lu 6 dérambra 1 Les 
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Quant à Condé, le duc d'Alençon lui donnera d'autres 
motifs de sa résolution. Leur but commun était de rétablir 
le pays dans son ancienne splendeur. Or, pour exécuter 
une si sainte entreprise, il fallait prévenir les confusions 
infinies qu'entrainerait la longueur des troubles, et il 
n'avait accepté la trève que pour s'assurer à la fois « la 
« bienveillance et l'utilité, » qui formaient les deux points 
principaux pour réduire leurs ennemis ". 

Condé refusa, avee indignation, de suivre cet exemple ; 
mais le duc Casimir l'abandonnait. Le prince allemand 
avait reçu beaucoup d'argent et de joyaux, et il protestait 
dans ses lettres qu'il n'avait plus qu'un désir, celui « de 
« voir remettre le royaume de France en bon repos *. » Il 
n'eût pas été difficile, à ce qu'écrivait Bellièvre, de le faire 
passer au service de Henri III *. A sa suite se retiraient les 
reltres qui vivaient « sur le bon homme » en France : ce 
qu'ils n'eussent pas osé faire sur les terres de l'Empire ‘. 
« On n'avoit jamais veu, dit un témoin oculaire, de plus 
« braves gens en parolles, ny aussy de plus piettres troupes 
« pour l'effect ‘. » 

Les habitants de la métropole protestante de la Rochelle 
firent mieux. Quand le duc d'Alençon se présenta après la 
trève de Champigny, ils lui fermèrent leurs portes. 


4 Bibl, Nat, de Paris, Golbert, 399. 

+ Lettre de Casimir, du 24 décembre 1575, Bibl. Nat. à Paris, Colbert, 7. 
3 Lettre de Schomberg, du 18 décembre 1575, ibid. 
4 Lettre le Schomberg, du 12 décembre 1575, ibid. 

5 Lettre du soignour de Piennes, du 17 décembre 1575, ibid, 
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LES PAYS-BAS. — LES AMBASSADES ANGLAISES 
EN HOLLANDE. 


Giuin — novembre 1575) 
Irritation d'Élisabeth contre le prince d'Orange. — Mission de Daniel 


Rogers, — Mouvement en Hollande contre le prince d'Orange. — Deux 
ambassades d'Élisabeth, 





E 


IRRITATION D'ÉLISABETH CONTRE LE PRINCE D'ORANGE. 


La reine d'Angleterre ne se contente point de presser 
ses négociations avec le roi d'Espagne lorsqu'elle apprend 
les secrètes menées du prince d'Orange; mais de plus 
elle ne laisse échapper aucune occasion de lui témoigner 
son mécontentement. Elle rappelle le colonel Morgan et 
d'autres Anglais qui combattaient sous ses drapeaux en 
Hollande ; elle lui refuse tout nouveau prêt d'argent !. 
Aiunt iniquiorem pro Orangio*. 

C'est en vain que le Taciturne envoie le ministre Calvart 
vers Élisabeth afin de l'apaiser : cette mission reste sans 
résultat *. 


4 Lettre de Languet, du 19 février 1375. 
2 Lettre de Langust, du 12 juin 1575. Cf. une lettre de Smith, du 20 jan- 
vier 1575. 
3 Letre du prince d'Orange à Élisabeth, du 26 janvier 1575 (Record 
Office). 
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La proclamation de la reine d'Angleterre, du 16 avril 
1575, qui ordonne d'arrêter le prince d'Orange s'il se 
rend dans ses États et de rompre toute relation avec lui, 
constate une situation de plus en plus tendue. Le Taciturne 
y répond par une ordonnance du mois de mai qui défend 
également tout commerce avec l'Angleterre, et les magis- 
trats de Flessingue contisquent les biens des marchands 
anglais !. 

Cependant, le conseil de Zélande adresse à Élisabeth un 
mémoire pour justifier ce qui s'est passé. Le Taciturne 
n'est:il pas un prince indépendant ? N'a-t-il pas le droit 
de résister à un tyran étranger { La reine d'Angleterre 
lui serat-elle moins favorable que le roi de France, qui 
ne partage point les doctrines de la Réforme? Ce mémoire 
ne porte que deux signatures : celles de Charles et de Louis 
de Boisot *. 

Charles de Boisot se rend lui-même à Londres où il a des 
entrevues avec le vidame de Chartres chargé d'une mission 
secrète des Huguenots ; et en même temps il offre l'ile de 
Walcheren ét même la Zélande à Élisabeth. 

La possession de la Zélande et surtout du port de Fles- 
singue qui eût pu être un autre Calais *, tentait depuis 
longtemps la reine d'Angleterre, et, au moment où elle avait 
offert sa médiation à Philippe IL, elle s'était flattée de l'es- 
poir que ce monarque le lui eùt cédé pour prix du service 
rendu en rétablissant partout ailleurs sa domination *. 





1 Lettre de Rogers, du 12 juillet 1575. Kecord Office. 
2 Record Office (28 mai 1375) 
3 Lettre de Villiers, du 26 mers 1576. Brit. Mus., Lansdown, 22. 

# Lettre du seigneur de Sweveghem, du 25 juin 1574; Lettre de Bois. 
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Ce projet, elle ne l'avait pas abandonné, même lorsque 
ses propositions de médiation eurent échoué à Madrid. Son 
ambition le caressait, et son avarice même s'y sentit portée 
quand une lettre de Chester lui apprit que, moyennant un 
subside de douze mille livres par mois, elle pourrait se faire 
remettre tous les revenus de la Hollande et de la Zélande, 
qui valaient plus de cent mille livres sterling par an ?. 

Si Élisabeth refusa tout prêt d'argent à Charles de Boisot, 
elle ne repoussa pas formellement ses propositions. 11 paraît 
même qu'elle lui remit une déclaration portant que, dans le 
cas où Philippe [I refuserait de traiter du rétablissement 
de la paix, elle se prononcerait en faveur de ceux qui 
avaient pris les armes contre lui *. 


H. 
MISSION DE DANIEL ROGERS. 


La colère de la reine d'Angleterre contre le Taciturne 
redoubla, quandelle appritque Marnix conduisait à la Briele 
une princesse française appelée à s'associer à sa fortune. 
Le prince d'Orange était-il donc devenu l'instrument com- 
plaisant d'une politique hostile à l'Angleterre, et ne pou- 


schot, du 25 juillet 1574 (Arch, de Bruxelles). — Le 26 février 1575, les 
États de Hollande nt à la reine d'Angleterre pour la prier de 
leur comerver son appui. 
sabath voulait profler de In médiation qu'ella offrait à Philipp 11 « per 
impadronirsi dell isola di Flossingue. » — Mondoucet écrivait le 23 octo- 
bre 1574 à Henri 111 : « J'oubliais do diro à Vostre Majouté que aucune 
sèment desjà secrètement par deçà que la roÿne Élizabeth vostre sœur seroit 
pour revenir gouverner, comme ont fait d'autres dames par cy-devant, » 

1 Lettre d'Éd. Chester, du 2 juillet 1575. Record Office. 

2 Record Office, Cal. n° 544. 
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vait-elle pas du moins compter sur ces populations qui tant 
de fois l'avaient assurée de leur dévouement ? 

En présence de ces symptômes opposés, d'hostilité chez 
le prince d'Orange, de sympathie autour de lui, Élisabeth 
résolut d'envoyer en Hollande un agent actif, intelligent, 
plein de zèle, que ses goûts littéraires avaient naguère con- 
duit dans les principales universités de la France, à Paris, 
à Bourges, à Orléans. Il ss nommait Daniel Rogers, et per- 
sonne plus que lui n'était partisan de l'annexion de la 
Hollande et de la Zélande à l'Angleterre. 

Les instructions données à Rogers le chargent de faire 
connaître au prince d'Orange qu'Élisabeth n'ignore pas ses 
négociations pour se placer, ainsi que les provinces qui lui 
obéissent, sous la protection du roi de France : ce qu'elle 
juge si périlleux pour ses propres États que, plutôt que de 
le permettre, elle aidera le roi d'Espagne à l'empêcher et 
qu'elle invitera l'empereur et les princes allemands à se 
joindre à elle dans le même but. Tel est le motif qui l'a 
engagée à envoyer un ambassadeur en Espagne pour traiter 
avec Philippe IL. Si ces considérations ne suffisent pas, 
Rogers pourra emprunter des exemples à l'histoire. Il 
exposera que les Français, toutes les fois qu'on s'est confié 
en eux, ont agi plutôt comme des conquérants que comme 
des protecteurs ; il rappellera la Saint-Barthélemy. Une 
dernière clause toute secrète portait qu'il était bon de s'as- 
surer l'amitié de l'amiral de Hollande et du gouverneur de 
Flessingue et d'exciter le plus possible les dispositions hos- 
tiles dont ils étaient animés contre le Taciturne ‘. 





4 Instructions de Daniel Rogers, du & juin 1575. Record Office et Brit. 
Mus., Galbs, C. V. 
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Élisabeth a remis à Rogers une lettre adressée au prince 
d'Orange, où elle s'étonne de le voir chercher à justifier 
les attentats commis contre ses sujets et où elle lui annonce 
que s'il ne les protège point, elle sera tenue de prendre des 
mesures pour garantir leur sécurité *. 

Daniel Rogers traverse la mer et se rend près du prince 
d'Orange : il lui recommande, comme cela luia été ordonné 
par Walsingham, de se méfier de la France *. Le Taciturne 
s'étonne d'apprendre qu'on le traite de rebelle en Angle- 
terre. Rogers réplique que la reine s'est contentée de trans- 
mettre aux ports de son royaume la liste de ceux que le roi 
d'Espagne considère comme rebelles : or le prince d'Orange 
y figure le premier ?. 

Dans une lettre que Daniel Rogers adressait à lord 
Burleigh le 9 octobre 1575, il montrait le prince d'Orange 
toujours enclin vers la Francs ; mais les États étaient au 
contraire hostiles à cette alliance et recherchaient dans les 
traditions historiques si, sans rompre avec le droit de la 
souveraineté légitime, ils ne pouvaient pas saluer Élisa- 
beth, arrière-petite-fille de Philippe de Hainaut, du titre 
de comtesse de Hollande et de Zélande. Il était à craindre, 
si la reine d'Angleterre ne les aidait point, que la nécessité 
et l'influence du prince d'Orange ne les portassent à traiter 
avec le roi de France. Si Élisabeth voulait substituer au 
prince d'Orange un autre lieutenant, ils l'accepteraient de 
sa main ; mais il y avait lieu de croire qu'il changerait de 
desseins si on lui assurait en Angleterre ce qu'il se croyait 

4 Laitre d'Élisabeth au prince d'Orange (juin 1575). Record Office. 

2 To take hoed of France. 

3 Lettres de Dauiel Rogers, du 29 août 1575. Record Office. 
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certain d'obtenir de la France ! : la confirmation de l'auto- 
rité qu'il exerçait en Hollande et en Zélande. 

Cependant Rogers n'avait pas à traiter seulement avec le 
prince d'Orange. Sa mission consistait bien plus dans le 
soin de conserver à l'Angleterre ces sympathies séculaires 
qui avaient été fortifiées par les relations commerciales. 

Ce mouvement se dessine surtout en Zélande où le con- 
seiller Paul Buys ose combattre ouvertement les projets 
du Taciturne *, Les choses en sont arrivées à ce point 
que le comte de Culenbourg et deux autres membres des 
États (Paul Buys était probablement l'un d'eux) se ren- 
dent à Londres pour assurer Élisabeth qu'ils ne veulent 
réclamer d'autre protection que la sienne ?. « Si les Espa- 
u gnols triomphent, écrit un agent anglais, la reine ne le 
« regrettera-t-elle pas ? Il ne restera en ce cas aux popu- 
« lations de la Hollande qu'à se retirer en Angleterre *, » 

Burkeigh, selon son usage, résumait, dans des notes 
concises, les arguments que l'on invoquait pour intervenir 
en Hollande et ceux que l'on pouvait présenter en sens 
contraire. 

Si les Pays-Bas ne peuvent plus résister aux forces espa- 
gnoles, il ne leur reste qu'a se soumettre à Philippe 11 ou 
bien à réclamer le secours, soit de la reine d'Angleterre, 
soit du roi de France. 


4 Lettre de Daniel Rogers, da 9 octobre 1575. Record Office ; Nares, 
Vie de Burleigh, L. III, p. 60. 

à Leitre de Jobn Hastings à Walsinghbam, du 20 novembre 1575. Re- 
cord Office. 

3 Instructions de John Hastings, du 29 octobre 1575. Record Uftice. 

4 Leitre de Georges Southwicke à Burleigb, du 4 octobre 1575. Record 
Ofice. 
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Siles Pays-Bas se soumettent à Philippe Il, on n'aura 
plus de confiance dans les naturels du pays, et le gouver- 
nement sera remis à des Espagnols. L'Angleterre aura 
donc pour voisins des hommes qui chercheront tous les 
moyens de lui nuire. 

Si les Pays-Bas réclament le secours du roi de France, 
ilest probable que ce monarque, à raison des troubles de 
son royaume, ne pourra pas les défendre suffisamment 
contre la conquête espagnole ; et, s'il le pouvait, ce 
serait à la condition d'obtenir quelque chose aux Pays- 
Bas, D'abord il n'y aurait là peut-être qu'une protection ; 
mais bientôt elle deviendrait une véritable domination, et 
les Français, maîtres des ports des Pays-Bas, comman- 
deraient sur la mer qui les sépare de l'Angleterre et de 
l'Écosse : ce qui serait un péril inévitable pour la couronne 
d'Élisabeth. 

Le troisième moyen, c'est l'aide de l'Angleterre, soit en 
les secourant secrètement d'argent afin qu'ils puissent con- 
tinuer à se défendre contre le roi d'Espagne sans être 
réduits à se soumettre à la sujétion de la France, soit en 
les portant à renoncer à l'obéissance du roi d'Espagne et 
à se placer sous la protection de la reine d'Angleterre ; 
et, en ce cas encore, il y a deux manières de procéder. 
La première, écrivait Burleigh, c'est de les recevoir en 
notre proteetion en les aidant d'argent jusqu'à ce que nous 
obtenions par notre médiation que le roi d'Espagne leur 
rende leurs anciennes libertés ; la seconde c'est qu'ils de- 
viennent les sujets de la reine d'Angleterre et soient gou- 
vernés par elle comme ils l'out été par les ducs de Bour- 
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#1 


578 GHAPITRE XVII. 


Pour résoudre ces questions, il convient, ajoute Burleigh, 
d'être d'abord bien infvrmé de l’état des choses ; il importe 
d'apprendre s'il y a en Hollande des exemples de cette 
renonciation au prince légitime, si leurs priviléges les y 
autorisent, s'ils ont rompu avec de justes motifs les confé- 
rences de Breda ; mais il y a des renseignements matériels 
qu'il n'est pas moins intéressant de recueillir, Il faut savoir 
quel appui le prince d'Orange trouve dans la noblesse, 
quel est le nombre de ses soldats, comment est composée 
sa flotte, et enfin, dans le cas où la reine d'Angleterre le 
secourrait, quelles sommes d'argent il réclamerait et quand 
elles devraient être payées !. 

L'avis qui prévalut dans le conseil de la reine d’Angle- 
terre, était qu'il ne fallait rien négliger pour empêcher le 
prince d'Orange de traiter avec la France, et, d'autre part, 
que si par la médiation d'Élisabeth la paix se rétablissait 
dans les Pays-Bas avec des garanties qui laisseraient le 
pouvoir faible et les populations soutenues par leurs privi- 
léges, cette situation serait celle qui convenait le mieux aux 
intérèts de l'Angleterre *. 


1 Mémoire de Burleigh, du 17 octobre 1575. Record Office. 

2 Où se préorcupait beaucoup en France de ces délibérations des mini 
tres d'Élisabeth. « Quant 4 ce que m'escrivez que le conseil d'Angleterre 
s'est ssamblé et ph 








re fois pour adriser aux affaires du prince 
d'Orange, où il semble que ladite reine fait grand acrupule de s'embarquer 
pour la crainte du roy d'Espagne, je seray bien aise d'entendre la résolu- 
tion qu'ils prendront sur cela. » Leitre de Henri III, du 20 décembre 1575. 
Preuves des Mäm de Castelnau. 





AMBASSADES ANGLAISES EN HOLLANDE. 579 


Il. 
MOUVEMENT EN HOLLANDE CONTRE LE TACITURNE. 


Soit que l'hostilité à l'alliance française explique seule la 
situation, soit qu'il faille (ce qui est plus probable) y j 
dre dans une large mesure les intrigues ourdies par Daniel 
Rogers, le prince d'Orange se voit tout-à-coup délaissé et 
méconnu. : 

L'alliance du Taciturne avec le roi de France est mal 
accueillie. On se souvient trop de la part que Henri II a 
prise à la Saint-Barthélemy !. Ce qui aceroit l'irritation con- 
tre les Français, c'est le peu de courage que le colonel La 
Garde met à défendre Schoonhove. Le prince d'Orange se 
voit réduit à déclarer aux États de Hollande qu'ils peuvent 
le châtier, comme ils le jugeront convenir : La Garde avait 
déjà disparu *. Selon une autre version, La Garde a failli 
être tué en se rendant à Dordrecht près du prince d'Orange. 
Les Français sont détestés en Hollande : on voudrait à 
l'avenir fermer l'accès de tous les ports aux amis de Condé *. 

Ce fut bien pis encore, quand une union contractée sous 
les auspices de Catherine de Médicis parut sceller des 
engagements secrets. « Ce mariage n'annonce rien de bon, 
« lit-on dans une lettre adressée à lord Burleigh. Le peu- 
«_ple le voit bien, et Marnix qui l'a négocié, a perdu tout 
« crédit‘. » 





1 Lettre du comte du Rœulx, du 10 décembre 1575 (Arch. de Brurelles). 
2 Lettres de Morillon, 

3 Lettre de Daniel Rogers, du 29 août 1575, Record Ofice. 

# Lettre de Georges Southwicke, du 4 octobre 1575. Record Office. 
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11 semble que déjà se révèle la colère de Dieu, dont le 
landgrave de Hesse menaçait une union adultère. 

Au mois de septembre 1575, on écrivait à lord Burleigh 
que le prince d'Orange n'avait d'autres ressources que 
celles que les États de Hollande et de Zélande s'efforcaient 
de lui fournir et que vraisemblablement il ne pourrait plus 
résister longtemps !. 

On annoncait que l'empereur, faisant droit aux réclama- 
tions du roi d'Espagne, se rendrait à la prochaine diète 
pour y déclarer le prince d'Orange rebelle *. 

Les affaires du Taciturne déclinent rapidement 3. L'ar- 
gent lui manque : il faut fabriquer des pièces d'étain pour 
payer les soldats ‘; mais il ne se montre point parmi eux. 
Il ne sort pas de Dordrecht. La, les bourgeois l'insultent 
et lui demandent s'il est protestant ou papiste ®. Il ne 
cache ni ses inquiétudes, ni sa faiblesse. Chaque nuit, il va 
coucher sur un navire : sa femme s'est réfugiée à Leyde, 
et peu s'en est fallu qu'elle ne tombât au pouvoir du colonel 
Verdugo *. 

Cette pusillanimité excite un vif mécontentement. Les 
États de Hollande déclarent au Taciturne que la tête seule 
ne peut défendre le pays. Le bras doit tenir l'épée ; et, si 
un remède n'est pas apporté à la situation, ils sauront y 


1 Lettre de Roger Bodenham, du 12 septembre 1575. Record Office. 

+ Leitre de Daniel Rogers, du 9 octobre 1575. Record Ofice. 

3 Lettre de Bodenham, du 22 septembre 1575; Avis anonyme (Arch. 
de Bruelles). 

4 Lattre de Morillon, du 24 septembre 1675. 
Bodenham, du 12 et du 22 septembre 1515. Record Ofce. 
8 Leitre de Berty à Viglius, du 30 septembre 1575 
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mettre ordre . On parle de déposer le prince d'Orange et 
de choisir un autre chef !. 

Le prince d'Orange était profondément triste et parlait 
lui-même de se retirer à Cologne *. On avait saisi près de 
Nimègue une lettre adressée à son frère où il se plaignait 
amèrement de l'inconetance des populations des Pays-Bas, 
de leur caractère capricieux, de leurs mœurs fantasques, 
où il allait jusqu'à les dépeindre comme la nation la plus 
vile et la plus perverse qui fût au monde, car elles étaient 
toujours portées aux murmures, à la rébellion, à la déso- 
béissance, sans crainte de Dieu, n'ayant d'autres armes 
que leurs méchantes langues et seulement capables de 
courage aussi longtemps que la boisson fermentait dans 
leurs têtes *. 





IV. 
DEUX AMBASSADES D'ELISABETH 


Dans la situation où se trouvaient les choses, Élisabeth, 
résolue à empêcher avant tout le traité du prince d'Orange 


& Lattre de Rogers, du 29 août 1575. Record Office. 

2 Lettre de Berty à Viglias, du 4 septembre 1575. 

5 Lettre de Morillon, du 27 août 1575. 

# Much complaining of the inconstancy of the people of the Low-Coun- 
trie, thoir dogged nature and unruiy manner, wbich is most true, for 
there is not a viler or wickeder nation in the world, full of all muraura- 
tion, rebellion and disobedience, without God'a fear, and of mischierous 
tongues, and certainly take their tongues from them, wr thoir chie- 
fest weapons, and are men s0 long as the drink is in their ends, cther- 
wise not. Lettre de Henri Mason à lord Burleigh, du 7 décembre 1575. 
Record Office. 
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avec la France, jugea qu'il convenait à sa politique d'en- 
voyer deux ambassades aux Pays-Bas, l'une à Bruxelles 
pour réitérer son offre de médiation à Requesens, l'autre 
en Hollande pour rompre l'alliance francaise. 

La politique de l'Angleterre s'inspire des sentiments de 
celle qui y préside : c'est une coquetterie de femme. Si 
l'on envoie des agents vers le prince d'Orange, c'est pour 
se faire rechercher plus vivement des Espagnols ; et, si 
l'on flatte les Gueux, c'est afin d'obtenir des propositions 
que l'on invoquera bien haut dans le camp opposé comme 
légitimant toutes les concessions, toutes les faveurs. 

La sagesse d'Élisabeth, écrit Languet, c'est la sagesse 
de Machiavel : AMachiatellica sapientia  ; mais les Hugue- 
nots n'étaient pas plus sévères, et c'est Agrippa d'Aubigné 
qui loue « les merveilleuses lumières de Machiavel. » 

De ces deux ambassades, la première fut confiée à Robert 
Corbet. Ce choix devait être agréable à Requesens, car il 
était catholique et avait accompagné don Juan dans ses 
campagnes sur les côtes de la Grèce et de l'Afrique *. 

Les instructions de Corbet sont nettes et précises. Il 
fera connaître à Requesens que les intrigues du prince 
d'Orange avec la France touchent à leur dénouement, qu'à 
moins d'un prompt remède on verra les Hollandais non- 
seulement recevoir le secours des Français contre les Espa- 
gnols, mais aussi devenir les sujets de la couronne de 
France : ce qui serait un grand péril pour l'Angleterre. 
Elle peut affirmer sur sa parole royale qu'elle n'a pas de 


1 Languet, Epist., p. 242 (1er janvier 1576). 
+ Letire de Requesens, du 23 novembre 1575. 
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plus grand désir que de voir le roi d'Espagne rester sei- 
gneur des Pays-Bas !, que s'il voulait accepter sa média- 
tion et donner quelques bonnes assurances, elle serait dis- 
posée à se joindre à lui pour ramener les rebelles à la 
raison *, Si Requesens objectait qu'a raison des troubles de 
la France on avait peu de chose à redouter de ce côté, il fau- 
drait faire observer que le duc d'Alençon pourrait y rétablir 
la paix et réunir toutes les forces de la France et de l'Al- 
lemagne afin de prendre en main l'entreprise des Pays-Bas. 
Corbet devait s'informer exactement de l'état des forces 
dont disposait Requesens, et il était utile qu'il donnât assez 
de retentissement à sa mission pour que le prince d'Orange 
en fût promptement instruit *. 

« La reine d'Angleterre, écrivait Requesens à Phi- 
« lippe I, a envoyé ici un ambassadeur nommé Corbet. 
« Ce qu'il m'a dit en substance, c'est que la reine savait 
« avec certitude que le prince d'Orange avait offert plu- 
« sieurs fois au roi de France et à son frère de leur livrer 
« les places qu'il occupe ; que la négociation prenait en ce 
« moment un caractère beaucoup plus sérieux et que je 
« pouvais être sûr que les Français acceperaient ; que 
« leur but était de s'emparer des Pays-Bas par ce moyen ; 
“que je ne devais pas douter que les deux partis ne 
« s'entendissent entre eux à cet effet et que les différends 







e than Lo have the 





1 Onthe word of a prince, sh 
king of Spain continew lord of all Lowe- Count: 
a Ifthe queen would plainly take part against the rebels, they could 
not continne.. She would not spare Lo join the king to compel them to 
come to reason. 
3 Instructions de Corbet, du 29 octobre 1515. Record Office. 
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« des deux frères ne fussent un stratagème pour y mieux 
« parvenir. Elle ne pouvait donc se dispenser d'appeler sur 
« ce point l'attention de Votre Majesté, tant pour l'af- 
« fection qu'elle portait à son service que parce que, regar- 
« dant les Français comme ses anciens et naturels ennemis, 
« elle devait voir avec beaucoup de peine tout accroisse- 
« ment de cette couronne, d'autant plus que l'Angleterre 
« serait mise en grand danger si les Français occupaient 
« ces provinces et se rendaient ainsi maîtres absolus de 
« cette mer ‘. » La conclusion était l'offre de la médiation 
d'Élisabeth pour la pacification des Pays-Bas *. 

La seconde ambassade sera remplie par John Hastings. 11 
dira au prince d'Orange que la reine est fort affligée des 
nécessités et des malheurs qui pèsent sur les habitants de 
la Hollande, qu'elle l'est encore plus de leur intention de 
se mettre au pouvoir du roi de France. Elle désire que le 
prince d'Orange lui mande sur quel point on a rompu les 
négociations de Breda. On ne peut guère compter aujour- 
d'hui sur Henri IIL. S'il pouvait quelque chose, il n'inter- 
viendrait que pour son propre profit, et ce serait passer de 








4 Lellre de Requetens à Philippe 11, du 23 novembre 1575. — Voici en 
quels termes Morillon rendait compie à Granv 
bet : « Itest arriré vers Son Excellence ung amb 
pour, dela part de sa maistresse, luy faire entendre les praticques et intel- 
ligences que le princes d'Orange at avec France et qu'elle savoit au vray 
que s'il ne venoit à accord avec le roy nostre maiatre, qu'il traicteroit avec 
les is et leur livreroit Hollande et Zélande, et comme ladicte royne 
ne désiroit tel et si puissant voisin, l'on ne debvoit icy trouver estrange 
que si elle veoit ce traicté aller avant, qu'elle le prévinat et occupaat les 
dicts pays. » Lettre Je Morillon, du 11 décembre 1575. 

+ La relation de Garhet est insérée ilans le ms. Harley, 283, p. 30 (Brit. 
Museum, 
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l'oppression des Espagnols à l'oppression des Français. Ils 
perdraient ainsi toutes leurs libertés. La reine désire qu'ils 
puissent s'entendre avec le roi d'Espagne et engage le 
prince d'Orange à s'aboucher sur ce point avec elle. Quant 
à recevoir elle-même la Hollande sous sa protection, il s'en- 
suivraitune guerre ouverte" entre l'Angleterre et l'Espagne, 
et elle ne veut point arriver à ces extrémités. 

Telle était la portée politique de ces instructions ; mais il 
était un autre point où se révélait la femme égoïste et avare. 
Hastings devait s'informer comme de lui-même près des 
habitants de la Zélande et de la Hollande de ce que pro- 
duisaient les revenus et des avantages qu'elle en pourrait 
retirer en prenant leur pays sous sa protection ou en inter- 
venant autrement en leur faveur *. 

Hastings se héta de transmettre ces renseignements ; il 
y joignit l'état des forces dont disposait le prince d'Orange *. 

Quel fut le résultat de ces deux ambassades ? 

Requesens paraît ne pas s'être rendu compte de la 
gravité de la situation. Il disait à Corbet que Philippe II 
ne craignait point les desseins du roi de France trop 
occupé chez lui pour songer à une guerre étrangère, que du 
reste si on l'attaquait, il saurait se défendre !. 11 ajoutait 
qu'il se trouvait sans pouvoirs, qu'il était prêt à communi- 
quer à Philippe [I les conditions honorables et raisonna- 
bles qu'Élisabeth ferait accepter au prince d'Orange, mais 


4 An open war ma 
+ lastructions de John Hastings, du 29 octobre 1575. Record Office et 
British Museum, Harley. 285. 
x Lettre de H du 2 décembre 1578. Br. Mus., Harley, 285, F 32 
4 Leutre de Corte, du 12 novembre 1575, Br. Mus., Harley, 285. 
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qu'il croyait que le roi n’accorderait jamais la liberté de 
religion !. 

En effet, Philippe II avait écrit à Requesens qu'il éprou- 
vait une vive répugnance à traiter avec des rebelles, qu'il 
voulait maintenir à la fois la religion et son autorité, en 
un mot qu'il jugeait inutile de lui donner de nouveaux 
pouvoirs pour rouvrir les négociations 2. 

Lorsque le grand-commandeur apprit la mission dont 
John Hastings était chargé en Hollande, il fut porté à 
croire qu'Élisabeth, malgré sa parole royale, avait voulu 
le tromper. Si la reine d'Angleterre ne soutenait pas les 
rebelles, disait-il avec colère à Corbet, les troubles seraient 
bientôt finis *. 

Requesens, au risque de déplaire à Élisabeth, protégeait 
les Anglais qu'il croyait lui être hostiles : tel était le capi- 
taine Cotton qui avait ses navires à Nieuport et qui, au 
mois de novembre 1575, empruntait mille livres à Gaspard 
Añasiro, marchand espagnol, dont le nom reparaîtra à l'une 
des pages sanglantes de cette époque !. 

Le Taciturne, plus habile, comprit que l'heure était 
venue de céder ou du moins de paraitre prêt à le faire. La 
France, déchirée par ses discordes civiles, ne pouvait lui 
venir en aide ; l'Angleterre trouvait dans le vœu des popu- 








1 Lattre de Corbet, du 11 décembre 1575. Brit. Mus., Harley, 285. 

2 Lattre de Philippe I1(janvier 1576). Papiers de Granvelle à Besançon. 
Prats affirme que Philippe IL a ordonné à Requesens de suivre les traces 
Letrros de Morillon, du 12 fé 














3 Lettre de Robert Corhet 4 Burleigh. du 11 décembre 1575. Record 
Office 


4 Record Office. 
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tions une force à laquelle rien ne pouvait résister. Il 
érivit à Élisabeth pour s'excuser en ce qui touchait les 
plaintes exprimées par les marchands anglais !. Il envoya 
en Angleterre le seigneurde Famars qui traita avec le comte 
de Sussex *. De plus, Burleigh inscrit dans son journal, à 
la date du 20 janvier 1576, qu'il a reçu une lettre du 
prince d'Orange *. , 

Le prince d'Orange déclare à Hastings qu'il ne veut à 
aucun prix traiter avec le roi d'Espagne ‘; il affirme aussi 
qu'il n'a jamais traité avec la France et qu'il ne désire que 
l'appui de l'Angleterre 5. Peut-être pourrait-on, à raison 
des prétentions de Henri IIT sur l'Artois et la Flandre, 





lui permettre d'y intervenir, ce qui occuperaît les forces 
espagnoles ; mais en aueun cas on ne pousserait plus loin 
l'alliance avec la France *. 

Le langage du Taciturne était non moins rassurant 
vis-à-vis de Rogers, et celui-ci put croire qu'il avait abjuré 
ses sympathies à l'égard de la France pour se rallier au 
parti de l'Angleterre. C'était aux yeux de Rogers un sujet 
de triomphe et un notable succès. Dans son enthousiasme, 
il s'adressait en vers latins, qui ne manquent point d'élé- 
gance, à Burleigh comme au principal conseiller d'Élisaboth : 


1 Lettre du prince d'Orange à la reine d'Angleterre, du 4 novembre 1575 
(Record Office). 

2 Les instructions de Famars (elles portent les observations du comte 
de Sussex) sont au British Museum, Titus, B. 1] (21 février 1576). 

3 Camden Miscell., L VI. 

4 Lettre de John Hastings à Walsingham, du 20 novembre 1575. Record 
Office. 

3 Lettres de Daniel Rogers. 

# Lettre de John Hastings à Burleigh, du 25 décembre 1575. Record 
Ofice, 








Google te 


588 CHAPITRE XVII. 


« C'est Orange, ému du soin de la défense de la patrie, 
« qui se lève pour soutenir les droits méconnus de la con- 
« science. Il s'offre comme chef aux citoyens pour lesquels 
« s'arme son bras vengeur : il vient en aide, partout où il 
« le peut, aux malheureux.. Jamais Orange ne cessa de 
« protéger nos droits et nos croyances. Une force invinci- 
« ble anime son cœur. Il compte sur l'appui du Ciel quand 
«il combat les ennemis. Quel ne serait pas son courage 
« s'il était aidé par la reine d'Angleterre, si une déesse 
« consolidait de sa main sa fortune chancelante ! 11 soumet 
« aujourd'hui tous ses vœux au sceptre anglais : que les 
« dieux les accueillent ! © toi qu'Élisabeth a placé au 
« premier rang dans les conseils de la Bretagne pour 
« rendre hommage à ton génie, porte aux oreilles sacrées 
« de la reine les vœux d'Orange et ses prières !! » 


‘ Solus adest patrire quem tangit cura tuendæ, 
Aurasius, pietas que viol 

Givibus ille ducem destra se 

Quaque potest, miseris condi 

Nec tamen Aurasius sua jura et sucra tueri 

Cessat : is invicto robore pectus 

Auxilium superoe poscens, spern fgi 

Acer in hostiles proruit inde man: 

Quos arimos gereret regina adjuius ab angla, 

doa rebus opem ! 



















Prefecit, genium devenerata tuum, 
utes sacrate principie aures 
Supplicis Aurasii vota precesque ducis. 
Brilæ, prid. idus novembris 1575 (Epist. sel. p. 666). 
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Rogers avait déjà soutenu qu'il fallait venir en aide aux 
religionnaires hollandais. Hastings ajoutait que le désir 
général était de proclamer Élisabeth comtesse de Hollande 
et de Zélande, mais que si elle s'y refusait, on serait réduit 
à s'adresser ailleurs. Il jugeait l'intervention d'Élisabeth 
non-seulement nécessaire, mais urgente. Mora trahit peri- 
culum!. 

Le bruit se répand qu'Élisabeth va prendre sous sa pro- 
tection la Hollande et la Zélande. Elle a, dit-on, fait fon- 
dre de l'artillerie et ordonné des levées dans le nord de 


l'Allemagne *, 


1 Lettre de Jobn Hastings, du ? décembre 1575. British Museum, Har- 
ley, n° 285, P. 82. 
2 Lettre de Berty, du 11 décembre 1575 (Arch. de Bruxelles). 
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Le 14 novembre 1575, les États de Hollande nomment 
des délégués pour conférer avec les agents anglais. Quelques 
jours après, ils votent douze cents livres aflu de faire face 
aux frais qu'entraîne la négociation d'Angleterre. Après 
de longues délibérations, on décide qu'il y a lieu d'offrir à la 
reine Élisabeth la souveraineté des comtés de Hollande et 
de Zélande. Trois députés rempliront cette mission. Parmi 
eux se trouvent Paul Buys qui a protesté en Zélande con- 
tre les menées du prince d'Orange, et Francois Maelson 
qui a refusé de siéger parmi les commissaires de Sonoy. 
Telle est l'habileté du prince d'Orange qu'il parvient à 
leur faire adjoindre le plus actif et le plus dévoué de ses 
amis, celui qui a négocié l'alliance de la France, Philippe 
Marnix de Sainte-Aldegonde !. 





1 Resolution vas Holland, novembre 1575 ; Lettre du prince d'Orange, 
du 29 novembre 1575. Groen, !. V, p. 814. — Les propositions du prince 
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Cette translation de souveraineté se fera sous certaines 
réserves que les historiens n'indiquent point ! : elles con- 
cernaient vraisemblablement les intérêts particuliers du 
prince d'Orange, dont Rogers conseillait de tenir compte ; 
et ainsi s'expliquent l'intervention du Taciturne et celle de 
Marnix. 

Les envoyés de Hollande arrivèrent le 2 janvier 1576 à 
Gravesend d'où ils se rendirent à Londres. Le 11, Paul 
Buys et Marnix dinèrent à la cour avec Leicester et Bur- 
leigh. Rogers et Hastings étaient rentrés en même temps 
en Angleterre ?. 

« Il est arrivé ici, écrit Talbot, un ambassadeur du 
« prince d'Orange accompagné de deux gros marchands 
« qui offrent à la reine de remettre les Pays-Bas entre ses 
u mains et de lui payer le mème tribut qu'ils payaient 
« naguère au roi d'Espagne. Ils ont réclamé une prompte 
« réponse. Le conseil se réunit tous les jours et confère 






ez vagues, dont l'explication était 
afin de maintenir la Religion en Hollande et 
‘en Zélande, qu'un traité d'étroite amitié unit ces provinces à l'Angleterre, 
Il offrait 4 Élisabeth tout le service qu'elles pourraient lui rendre 
leurs forts, leurs navires, leurs matelols el en toutes choses, dans 
termes où les mêmes propositions avaient été faites à la France. Leur com- 
merce devait être maintenu conformément aux anciens traités conclus sous 
la maison de Bourgogus. Élisabeth se serait engagée rompre toute relation 
avec quiconque leur ferait la guerre. à fermer les porte de la Zélande aux 
eaux espagnols et à accorder, en ns de beroin, des subsides d'argent, 
«These things he protesteth he doth as well purpose as Her Maj 
saffetye and assurance as or his own defense or the assurance of the Hol- 
nd Zelanders. » British Museum, Galba, c. VI. 
4 Dor, livre VIII, P, 192. 
2 Journal de Rogers. 
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« avec les ambassadeurs. La reine qui leur a déjà donné 
u deux fois audience, est tourmentée de cette affaire qui 
« la rend triste ; elle semble avoir perdu le repos. Ce que 
« l'on fera, on l'ignore eneore. 11 y a ici des ambassadeurs 
« de divers partis, qui travaillent tous les uns contre les 
« autres. La reine est appelée à se prononcer à la fois 
« entre le roi d'Espagne et les Pays-Bas, entre le roi de 
« France et son frère. De toutes parts on est fatigué de la 
« guerre, surtout dans les Pays-Bas où l'on manque d'ar- 
« gent, de munitions et de poudre : ce qui les a engagés à 
« offrir leur pays à la reine d'Angleterre, » 

On espérait que la reine acoepterait la protection des 
Pays-Bas *, en se bornant à prendre possession de l'île de 
Walcheren. Elle aurait laissé au prince d'Orange et aux 
États le soin de pourvoir à la défense de la Hollande *. 

Burleigh, retiré dans son cabinet, divisait en vingt-cinq 
points les questions à éclaircir. Il nous suffira d'en indi- 
quer quelques-unes. 

Quels exemples connaît-on de la déposition par les États 
de Hollande et de Zélande de leurs souverains ? 

Un prince qui n'a aucun titre pour intervenir dans ce 
pays, peut-il légitimement en accepter le gouvernement ? 


1 Lettre de Talbot au comte de Shrewabury, du 4 jantier 1576. Lodge, 
4. I, p. 60, et Nares, Mémoirs of Burleigh, t. IE, p. 60. 

+ Le bruit courait que la reine d'Angleterre avait pris sous sa protec- 
tion la Hollande et la Zélande et que le prince d'Orange attendait dans 
les Pays-Bas le prince de Condé et le duc palatin Casimir, Lettre de Fer- 
vando de la Barre, du 24 février 1576, citée par M. Van Vioten, Ned. 
opetand, t. III, p. just, p. 37. — Cf. la lettre de Requesens, du 90 janvier 
1576. Gachard, Corr. lippe I, £. III, p. 427. 

3 Rasolutien van Holland, 11 mars 1578. 
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De combien d'hommes et de combien d'argent le prince 
d'Orange aurait-il besoin ? 

Si un prince étranger prend les Pays-Bas sous sa pro- 
tection, quelle assurance obtiendra-t-il que ses dépenses 
seront remboursées et que le peuple respectera cette con- 
vention ? 

Quel profit peut-on retirer de ce pays en temps de guerre 
et en temps de paix ? 

Était-il licite de répondre affirmativement aux proposi- 
tions qui étaient adressées ? Les droits de la conscience 
calmés, cela était-il politiquement utile ? 

Venaient enfin ces autres questions qui, sans toucher 
aux principes, concernaient les faits et les circonstances : 

Ont-ils fait des offres au roi de France et les a-t-il 
acceptées ? 

Ont-ils fait des offres au roi de Danemark et pourquoi 
les a-t-il refusées ? 

Quels sont les princes d'Allemagne qui les soutiennent ? 

Si l'on a l'intention de so révolter dans d'autres parties 
des Pays-Bas, au profit de qui le ferait-on ! ? 

Divers mémoires furent composés sur ces graves ques- 
tions. 

On traduisit de l'allemand un travail où l'on établissait 
d'une manière générale le droit pour les peuples opprimés 
de déposer leurs princes. 

Dans un discours en trente-sept points, on cherchait 
dans les annales des Pays-Bas les preuves historiques du 
droit de repousser les Espagnols *. 


1 Record Office (12 janvier 1578). 
æ Record Office. 
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Mais rien n'est plus intéressant que la justification du 
droit de déposer le souverain, telle que Marnix la présenta, 
quelques mois plus tard, dans une longue lettre adressée 
probablement au comte de: Leicester, car il y faisait 
usage de la langue italienne qu'affectionnait le célèbre 
favori d'Élisabeth. 

L'histoire des Pays-Bas offre, selon Marnix, trois mémo- 
rables exemples de l'intervention de l'Angleterre dans les 
Pays-Bas en faveur des sujets contre leurs princes: le 
premier, quand Henri I*' porta la guerre aux bords de la 
Seine pour empêcher Louis VI de soutenir Guillaume de 
Normandie ; le second, lorsqu'Édouard III traversa la mer 
pour s’allier à Jacques d'Artevelde ; le troisième sous le 
règne de Richard II, quand l'évêque de Norwich forma le 
siége d'Ypres. 

Ces souvenirs historiques donnent lieu à des rapproche- 
ments dignes d'attention. 

Gui de Dampierre, observe Marnix. n'était pas plus souve- 
rain seigneur de Flandre que ne l'est aujourd'hui le prince 
d'Orange, seigneur de Buren, de Leerdam, de Breda, de 
Diest et d'autres terres de Brabant et de Flandre, qui ont 
été confisquées. Le prince d'Orange est aussi seigneur sou- 
verain, notamment à Viane, terre que lui a léguée Bre- 
derode et qui ne relève que de Dieu et de l'épée. 

Si le Taciturne se place au même rang que Gui de Dam- 
pierre, combien ne s'élève-t-il pas au-dessus d'Artevelde ! 
Le chef de cette faction, dit Marnix en parlant du héros 
des communes flamandes, était un certain Jacques d'Arte- 
velde, homme de basse condition mais dévoué à la couronne 
d'Angleterre : « Et nous, ajoute-il, au lieu de nous laisser 
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« conduire par un homme de basse condition, nous comp- 
« tons avec nous tous les seigneurs, tous les comtes, tous 
« les nobles ! » 

C'est donc une cause légitime que celle qui repôse sur 
la violation des priviléges et la liberté de conscience, car 
il est évident que le roi d'Espagne veut réduire toutes les 
nations chrétiennes en servitude *. 

Élisabeth persévérait dans son plan d'interposer sa 
médiation entre le roi d'Espagne et les rebelles. Elle 
répondit aux députés des États de Hollande qu'elle ne 
voulait pas faire la guerre à Philippe II, mais qu'elle 
espérait qu'il traiterait avec eux. Elle s'estimerait du reste 
heureuse de sauver de la destruction et de la ruine un 
peuple qui la touchait de si près et qui lui était si cher ; 
elle voulait donc réclamer de Requesens une suspension 
d'armes et le faire en termes si pressants qu'on recon- 
naîtrait son intention de ne pas laisser ses anciens alliés 
devenir les victimes de la conquête espagnole ?. 

Dans cette situation, les États de Hollande modifièrent 
leurs requêtes, et dans les derniers jours du mois de jan- 
vier ils se bornèrent à demander à la reine d'Angleterre de 
_leur prêter trois cent mille angelots, en lui elfrant en gage 
Flessingue, la Briele, Dordrecht et Enkhuyzen *. 

Les députés de la Hollande et de la Zélande insistaient 
pour obtenir une prompte réponse ; mais Élisabeth se borna 


4 Archives de lord Calthorpe à Londres. 

1576) 

Burieigb, du 28 janvier 1576. Record Off 
l'Hatfield une lettre écrite en latin, le 26 favrier 
1576, par Marair, Buys et Maclson. 
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à leur déclarer qu'elle ne pouvait en une matière aussi 
grave prendre aucune décision sans avoir consulté le parle- 
ment. Comme Marnix et ses amis alléguaient le lien reli- 
gieux qui devait unir l'Angleterre et la Hollande afin 
d'assurer la liberté de conscience, le mépris de la luthé- 
rienne pour les calvinistes fit explosion : « Quel compte 
« puis-je faire, s'écria-t-elle, de consciences déjà damnées ‘? » 

Cependant le parlement s'assembla le 6 mars. Thomas 
Scot et deux autres membres de la chambre des communes 
proposérent de présenter une adresse À la reine pour l'en- 
gager à accepter les offres qui lui étaient faites et à réunir 
la Hollande et la Zélande à son royaume ; mais James 
Croft, contrôleur de la maison de la reine, se leva et 
repoussa rudement cette proposition *. Ceux qui mettaient 
telles choses en avant, dit-il, ne pouvaient être que mal 
affectionnés pour la reine puisqu'ils étaient d'avis qu'elle 
entreprit des choses sans fondement et sans aucun droit. 
Avait-on oublié « combien fut dommageable à Sa Majesté 
« l'entreprinse du Havre de Grâce que le vidame livra sur 
« semblable bu ? Ces gens-là estoient de grande présump- 
« tion À se mesler de proposer ung tel faict en ce lieu-là 
« où il n'appartenoit point d'en traicter %. » 





4 Letire de Champagney, du 17 mars 1576. Gachard, Cor. de Phi- 
lippe I, t. II, p. 852. 

3 James Crof recevait secrètement une pension de Philippe IT. 11 
‘exerçait une infuence considérable dans le conseil d'Élissbeth. 

3 Leure de Champagney, du 10 mars 1576. Robaulx, p. 393. 
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Il 


MISSION DE CHAMPAGNEY. 


Le seigneur de Champagney, que nous avons déjà vu 
négocier à Utrecht et à Breda, avait reçu l'ordre de se 
rendre immédiatement à Londres où il devait de nouveau 
rencontrer Marnix. Il était chargé par Requesens de ne 
rien négliger auprès d'Élisabeth pour faire échouer les 
tentatives des États de Hollande. 11 devait même lui 
demander un engagement écrit de ne pas assister le prince 
d'Orange, et de plus réclamer le châtiment et l'arrestation 
du seigneur de Sainte-Aldegonde !. 

Dès la première entrevue, Burleigh l'assura que les 
Français voulaient oceuper les villes de la Hollande et de 
la Zélande et l'engagea à user de toute son influence afin de 
concourir à la pacification à laquelle la reine voulait s'em- 
ployer. Champagney, sans contester les excellentes inten- 
tions d'Élisabeth, s'étonnait qu'on écoutât des rebelles 
puisque tous les princes doivent détester les attentats qui 
détruisent la grandeur et la sûreté des États. Quant à ce 
qu'on craignait de la Franco, c'était attribuer trop d'in- 
gratitude à Henri III que l'Espagne avait toujours soutenu 
au milieu de tous les dangers : c'était oublier aussi que la 
France, épuisés par ses guerres civiles, ne pouvait plus 
troubler ses voisins *. 


1 Les instructions données à Champagney portent la date du 12 janvier 
1876. Gachard, Corr. de Philippe 11,1, III, p. 418. Champagney arrisa 
en Angleterre le 23 janvier. Robaulx, Mém. de Champagney, p. 346. 

a Lettre de Champagney, du 28 janvier 1576. Gachard, Corresp. de 
Philippe I, t. III, p. 806. 
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Burleigh tient un langage conciliant en protestant de 
l'affection d'Élisabeth pour Philippe II ; Wilson va jusqu'à 
affirmer que si l'expulsion des députés des Pays-Bas était 
demandée, Élisabeth ne la refuserait pas ; mais Champa- 
gney entend tenir ailleurs un autre langage. On dit que 
la Hollande et la Zélande, après les violences qu'elles ont 
subies, ont le droit de se choisir un autre souverain, et 
l'on ne cache point que les prétentions de la reine sur les 
Pays-Bas seraient aisées à justifier ‘. 

Champagne obtient une audience de la reine. 1] retrace 
les services que Philippe IT lui a rendus lorsqu'elle était 
exposée à de graves périls sous le règne de la reine Marie ; 
il lui rappelle son engagement de ne pas assister les insurgés 
des Pays-Bas et de faire arrèter ceux qui oseraient se pré- 
senter en Angleterre. Or Marnix est un de ceux qui se 
trouvent nommés dans son ordonnance *. 

Élisabeth, dans un langage altier, déclare à Champagney 
qu'elle ne favorise aucun rebelle, mais qu'il importe de 
savoir à qui il faut donner ce nom. Elle n'a reçu le sei- 
gneur de Sainte-Aldegonde que parce qu'il était chargé 
d'une mission près d'elle : cette mission terminée, elle le 
fera partir. Mais de quoi se plaint-on ? On a accordé dans 
les Pays-Bas des pensions aux rebelles anglais. At-elle 
donné une pension à Marnix *? 








4 Lattre de Champagney, du 81 janvier 1376. Gacbari, Correnp. de 
Philippe Ut. III, p. 812. 

+ Record Office. 

à Lettre de Champagney, du 5 février 1516. Gacherd, Corr. de Phi- 
ippe 11, t. TI, p. 813. Il fut comparer le rétumé da cette audience, tel 
qu'Élisabeth le dicta à ses conseillers. Record Office (12 février 1576). 
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Élisabeth avait affecté une extrême rudesse. Quelques 
jours après, quand elle revit Champagney, elle ne chercha 
qu'à le flatter. Comme Champagney la félicitait de ne pas 
avoir prêté l'oreille aux rebelles, elle répliqua qu'il était 
plus que temps de porter remède aux grands maux que 
ces gens-là pourraient causer et que, s'ils recevaient quelque 
prince français, on ne pourrait prévoir ce qui en résulterait 
pour le roi d'Espagne et pour elle. Elle se préoccupait des 
intérêts du roi d'Espagne, mais plus encore des siens propres 
qui s'opposaient à ce que les Pays-Bas fussent occupés, soit 
par les Français, soit par les Espagnols ; et le roi d'Es- 
pagne, de son côté, n'aurait qu'à s'applaudir d'avoir rendu 
aux Pays-Bas leur gouvernement et leurs priviléges. Quant 
à elle, elle n'avait jamais aidé ni les rebelles de France, ni 
le prince d'Orange. Si on avait vendu de l'artillerie aux 
Gueux, n'en vendait-on pas aussi aux pirates de l'Inde ? 
Toutes ses déclarations assez peu sincères n'avaient qu'un 
but : celui de faire accepter par le roi d'Espagne la média- 
tion qu'elle offrait ‘. 

Pour parvenir à ce résultat, Élisabeth ne négligeait 
aucun moyen. La domination des Espagnols aux Pays-Bas, 
disait-elle, est devenue impossible, et il faut revenir aux 
anciennes formes de gouvernement. C'est la crainte des 
Espagnols qui a porté les habitants des Pays-Bas à s'offrir 
aux Français ; mais elle sait si bien ce qu'elle aurait à 
redouter de cet accroissement de leur puissance, que si le 
roi d'Espagne ne veut point qu'elle intervienne dans son 
intérêt, elle se verra obligée d'y penser pour elle-même. 


1 Lettre de Champagne, du 18 février 1576. 
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Du reste elle ne semble plus vouloir accepter la protection 
de la Hollande et de la Zélande : elle déclare qu'elle ne le 
fera point par égards pour le roi d'Espagne ‘. 

Le 2 mars, Élisabeth appelle Champagney. Elle le prend 
à l'écart et le fait asseoir près d'elle, s'adresse à lui comme 
à un ami à qui on veut tout confier, l'assure que ce qu'elle 
va lui dire, ne sera connu ni de ses conseillers, ni de per- 
sonne au monde, pas même de sa chemise ; car, si comme 
ferme elle pouvait être portée à ne pas garder un secret, 
elle n'oubliait point ce que lui commandait son devoir de 
reine. Puis, dans un entretien dont Champagney nousa con- 
sorvé los intéressants détails, elle lui apprend qu'elle n'écou- 
tera pas les ministres et leurs prédications, qu'elle est bien 
résolue à ne porter aucun préjudice au roi d'Espagne, qu'il 
a le droit de n'autoriser qu'un seul culte, qu'il appartient 
aux princes de régler tout ce qui touche à la religion ; mais 
elle se méfe de Requesens, elle croit que sans le départ 
des Espagnols la pacification des Pays-Bas est impossible 
et s'afflige de ce qu'on semble ne pas accueillir sa média- 
tion. Les Français sollicitaient les habitants de la Hollande 
et de la Zélande, mais elle était résolue à faire ce qui 
dépendait d'elle pour empêcher cette union. Le duc d'Alen- 
çon n'était pas autant l'ennemi de son frère qu'on le pen- 
sait, car son propre intérêt le poussait à la conservation 
de l'État. Et comme Champagney faisait remarquer que 
cela ne résultait guère de la conduite du due d'Alençon, 
mais qu'en cela elle pouvait porter un peu de passion 
puisqu'il était de ses serviteurs, elle se mit à rire, parut 


1 Lettre de Champagney, du 28 février 15:6. Gachard, Corresp. de Phi- 
lippe 11, & 111, p. 838. 
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peu compter sur ce projet de mariage et ne cacha point qu'il 
suffirait peut-être qu'elle l'eût vu pour que tout fat rompu ?. 

La faveur de Champagney était à son apogée. Burloigh 
se montrait vis-à vis de lui moins sombre que de coutume. 
Le comte de Leicester et le comte de Sussex l'accompa- 
gnaient jusqu'à son logis. Thomas Cresham l'invitait à un 
somptueux banquet ?. 

La mission de Champagney se prolongea encore pendant 
quelques jours. Élisabeth lui dit de nouveau qu'elle n'inter- 
viendrait jamais afin qu'on tolérât plusieurs religions dans 
les Pays-Bas, puisqu'elle-mème n'en tolérait qu'une en An- 
gleterre, que d'ailleurs elle détestait terriblement la religion 
des rebelles, c'est-à-dire le lien qui les unissait à Calvin. 
Elle ajoutait toutefois que si le roi d'Espagne ne se pronon- 
çait point, elle ne pourrait pas retenir plus longtemps les 
députés hollandais * ; et il y avait lieu de craindre, si elle 
ne réconciliait la Hollande et la Zélande avec le roi d'Es- 
pagne ou si elle n'acceptait leurs offres, qu'ils ne traitassent 
avec les Français, co qu'elle ne voulait permettre ‘. Si déjà 
la Hollande et la Zélande n'ont pas changé de prince, c'est 
à ses bons offices qu'on le doit #. 

Le 18 mars 1576, Élisaboth écrit à Philippe II pour lui 
répéter tout ce qu'elle vient de déclarer à Champagney ©. 


1 Lettre de Champagney, du 3 mars 1576. Gachard, Corresp. de Phi- 
ippe IT, t. III, p. 830. 

2 Lettre de Champagney, du 10 mars 1516. Robaulx, Mém. de Cham- 
pagney, p. 987. 

3 Lettre de Champagney, du 15 mars 1578. Robaulx, p. 397. 

4 Leltre de Champagney, du 19 mars 1576. Gachard, p. 853. 

# Lettre de Champagney, du 21 mars 1576. Grchard, p. 857. 

# Arch. de Simancas, 
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Champagney exerce une influence considérable sur l'es- 
prit d'Élisabeth. Elle lui déclare qu'elle est prête à aider 
Philippe II à mettre les rebelles à la raison, si elle ne peut 
les engager à s'acquitter de leurs devoirs vis-à-vis de lui! ; 
elle se montre disposée à rompre avec Leicester, peut-être 
même à redevenir catholique ?. 

Sans doute, Champagney eût voulu profiter des bonnes 
dispositions de la reine d'Angleterre et asseoir sur des 
bases solides et durables la pacification des Pays-Bas. 
Comme Élisabeth, il ne la jugeait pas possible tant que la 
soldatesque espagnole y exerçerait ses violences et ses 
excès, et il no croyait pas devoir cacher à Requesons que 
certains capitaines se montraient trop avides et que le pré- 
vôt-général Camargo avait mérité par ses cruautés qu'on 
le livrât au bourreau. 

La marche des événements empécha qu'on ne donnât 
suite à ces sages conseils ; mais Champagney put écrire, non 
sans quelque flerté, dans ses mémoires « qu'ayant esté 
envoyé en Angleterre pour divertir la royne des entre- 
prinses de guerre que de tous costés on advertissoit elle 
avoit sus main, non-seulement il estaignit ce feu de si 
notable conséquence, mais rapporta de très-grandes et 
avantageuses ouvertures pour pacifier aisément et en 
brief les différens par l'intervention de cette princesse 
avec le rétablissement de la religion catholicque romaine 
et conservation de l'autorité de Sa Majesté *. » 









4 Offrescia esin reyna au nyadr para forçar a ln rason los rebeldes. 
mostrando no querer meterse sino en tornarlor en lo que devian a au ray. 
Mém. de Champagney. 

2 Latires de Morillon, du 7 et du 8 avril 1518. 

3 Robaulx, Recueils d'Arétophile, p. 78. 
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RELATIONS SECRÈTES DE MARNIX AVRC CHAMPAGNEY. 


Marnix n'ignorait point ce qui se passait. L'éclatant 
triomphe de l'envoyé de Requesens ajoutait à son humilia- 
tion. Il put croire la cause du prince d'Orange et des 
États de Hollande à jamais perdue. Dès le 25 février, il 
témoignait le désir de parler à Champagney ! ; et comme il 
n'osait le faire « pour non mettre ombre aux Anglais, » 
il lui écrivit à deux reprises, d'abord par un messager 
inconnu, ensuite par un valet envoyé pendant la nuit *. 
Ces lettres étaient longues, remplies d'avis utiles, fort 
éloignées des discours qu'il tenait en 1574 *. Champagney 
répondit au valet qui avait apporté la seconde lettre, que, 





& Rebaulx. Lettre de Champagney, du 25 février 1576, p. 872. 
2 « Seinct-Aldogonde ha mis en avant à quelcung qu'il vouldroit bi 
parler À moy, msi pour non mectre ombre aux Anglois et 
qu'il ne sçait comm it venu. S'il continu 
u, m'y conduire de sorte que Vostre Excellence en debvrat avoir 
satishction. » Lettre de Champagney, du 25 février 1516. 

se deux lettres à Vostre Ercallence que Sainel-Aldegonde m'ha 
L'on m'apportat la première sans qu'on sceut par qui. Je luy 
« manday par l'Italien nommé en la seconde que j'estoie bien ayse qu'il 
«_n'avoit occasion de se douloir de moy... Je me doubtay que possible il 
« voulüroit donner à entendre d'estre recherché, Au surplus ne me sem- 
« blat de requis d'aser d'autres termes pour non coupper Le filet en lieu 
« neutre pour ce qu'on pourrait tirer d'eulx. » Rohaulk, Lettre de Cham- 
1576. 

duquel sans faulte il estoit fort celoingné, quant il 
fût ce qu'il di 










san 
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pagney, du 10 m 
+ « Long discour 
eestoit en prison. Quant 
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« si c'estoit pour chose de quelque estoffe, » il le recevrait 
chez lui sans qu'aucun espion pât le découvrir. 

Les lettres de Marnix à Champagney ne se retrouvent 
plus ‘; maïs ce que nous en savons, prépare le jugement 
que nous aurons à porter sur celles que neuf ans plus tard 
il adressera à Richardot. : 

Marnix, à ce qu'écrivait Champagney, voulait donner 
à entendre v d'estre recherché. » Que veulent dire ces 
mots ? Faut-il supposer par là que Marnix aurait voulu 
que, pour s'assurer son appui, on lui fit certaines propo- 
sitions avantageuses ? Se plaignait-il au contraire d'être 
en butte à des projets mystérieux dirigés contre lui ? 
Cette dernière hypothèse n'est pas invraisemblable. Cham- 
pagney était chargé de demander l'arrestation de Marnix, 
et Élisabeth qui n'eût pas osé l'ordonner, eùt peut-être 
consenti à quelque moyen de l'enlever et de le livrer au 
Grand-Commandeur, On a conservé une lettre d'Élisabeth 
remise à Requesens par un homme digne de confiance (car 
il n'est pas de ceux qui ont quitté l'Angleterre pour des 
crimes ou des actes infâmes ‘), et à cette lettre était joint 
le billet suivant : « J'ai à votre demande causé avec votre 
« ami (Champagnoÿ ?) 11 no peut pas vous envoyer l'oiseau 
« avant qu'il soit pris. La poule a fait son nid avec soin et 
« ne le quitte pas. » 


1 Il ya lieu de remarquer que le 6 mars 1875 Marnix adressa de Lon- 
dres à Grobbendonck une lettre que le conseil d'État juges assez impor- 
tante pour la faire déposer entre les papiers d'État (Gachard, Corr. de 
pe L &. IV, pe 499). 
ot one of ihose traitors who hav 
it through any villany or crime. 

3 Record Office, Cal. n° 581. 








ed from her realm, nor did 
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Que Champagney voulût mettre la main sur Marnix ou 
se l'attacher par des bienfaits, sa pensée restait la même : 
a C'est dommage, écrit-il, qu'un si bon esprit ne soit pas 
« mieux employé. » 


IV. 
NOUVEAUX GRIEFS D'ÉLISABETH. 


La plupart des conseillers d'Élisabeth croyaient qu'il 
eût été imprudent, au point de vue potitique, militaire et 
naval, de rompre avec le roi d'Espagne, mais que l'on 
pouvait aider seerètement le prince d'Orange. Tel était 
notamment l'avis de Walsingham qui était resté fidèle à 
se8 amis de Hollande. 11 protégeait les marchés plus ou 
moins secrets qu'ils contractaient en Angleterre pour ache- 
ter des canons et de la poudre !. C'était Jacques Tafin, 
frère du minisire Jean Taffin, qui recrutait les hommes et 
qui envoyait les munitions en Zélande *. 


n Hollande de ville 
nt débarqués à Dordrecht, afla de faire 
croire que la reine Élisabeth pris la protection du pays ; mais il ÿ a 
lieu de penser que ln plupart étaient écosrais. Le roi d'Écosse interve 
activement en faveur du prince d'Orang 
de lui envoyer des soldats qui avaient été payés en monnaie d'or, sur 
laquelle on lisait : Jacobus rex Scotiæ.. protector Hollandiæ et Zelandiæ. 
Lettre de Jérôme de Roia, du 20 mars 1578, Gachard. Correep. de 
Philippe IT, t. IL, p. 471 ; et lettre de Champagney, du même jour, ibid, 
jourent ces volontaires qui débas 
Anglais, mais des Flamands 























qui en 1567 s'étaient réfugiés en Angleterre 
2 Lettre de Champagney, du 28 janvier 1578. Gachard, Correnp. de 
Philippe 11, 4. III, p. 803. 
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La reine d'Angleterre ne tarda point à apprendre ce qui 
se passait. Elle menaça Jacques Taffin de le faire arrêter 
parce qu'il n'avait pas de sauf-conduit ! ; et il se réfugia à 
Calais où, avec l'autorisation de Henri LIT, il continua ses 
intrigues *. Mais la colère de la reine fut surtout extrême 
contre Walsingham. Elle lui reprocha vivement de faro- 
riser quelques calvinistes et quelques puritains plutôt que 
ceux qui comme Champagney cherchaient son bien en lui 
donnant leurs conseils *. Elle voulut avoir le contrôle des 
traites qu'on avait signées à la Tour, afin de s'assurer qu'il 
n'y avait point de « forcompte » ; et, comme Walsingham 
lui soumettait une dépêche destinée aux envoyés du prince 
d'Orange, elle la déchira et le gronda en termes fort pres. 
Telle était son irritation qu'elle alla brusquement s'enfer- 
mer dans sa chambre en s'écriant que ses conseillers vou- 
laient sa perte. Ses femmes cherchèrent à la consoler, mais 
elle les battit avec fureur, et le lendemain matin elle refusa 
de se lever pour aller au sermon : elle n'avait pu, disait- 
elle, dormir de toute la nuit ‘. 

Un autre incident porta au plus haut degré le mécon- 
tentement de la reine d'Angleterre. L'ambassadeur de 
Portugal don Francisco Giraldi allait épouser la fille d'un 
riche et noble Génois établi à Anvers, Lucrezia d'Affaytadi, 
et le navire qui la conduisait en Angleterre, était déjà dans 





4 Leure de Jacques Tafiu à Waliogham, du 27 janvier 
Office. 

2 Lattre de Morillon, du 8 février 1576. 

3 Lettre de Champagnes, du 15 mars 1576. Robaulx, p. 402. 

4 Letire de Champagaey, du 20 mars 1576. Gachard, Corresp de 
Philippe I, 2. I, p. etre de Guaras, citée par M. Froude, 
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la rade de Douvres, quand des marins de Flessingue l'arrê- 
tèrent, se saisirent de tout ce qu'ils y trouvérent et rame- 
nèrent Lucrezia d'Affaytadi en Zélande '. 

Élisabeth s'empressa d'intervenir en faveur de la flancée 
de l'ambassadeur de Portugal, mais le gouverneur de 
Zélande mit peu d'empressement à lui rendre la liberté. 
« Ce n'est qu'une femme, disait-il; ses parents sont nos 
ennemis ; et les instances que fait la reine d'Angleterre 
en sa faveur, donnent lieu de penser qu'elle n'est pas 
favorable à notre cause. » 

« Flessingue, écrivait lord Burleigh, est un nid de 
pirates ou pis encore : leurs cruautés les rendent odieux 
à toute la chrétienté *, 

Telle fut l'indignation d'Élisabeth qu'elle avait donné 
l'ordre de retenir comme otages les députés des États de 
Hollande jusqu'à ce qu'il ent été fait droit aux plaintes de 
lady Lucrezia « la dame de noces » comme on l'appelait, 
On disait qu'Élisabeth avait saisi ce prétexte pour retarder 
le départ de Marnix, car elle craignait qu'à son retour il 
ne prit part à des négociations en faveur de la France, 

Enfin la flancée de l'ambassadeur de Portugal quitta 
Flessingue et se rendit à Anvers où elle trouva le navire 
de la reine d'Angleterre, l'Achales, pour la conduire, et 
cette fois sans nouvelle aventure, en Angleterre *. 






pagney, du 5 mars 1576. Gachard, Corr. de Philippe II, t 
2 Lettres de Burleigh à Walsingbam, du 16 avril 1576. Record Office, 
3" Journal de Danisl Rogers On avait retenu À Flemingue plusieurs 

personnes de la suite do lady Lucrezis. Rogers s'en plaiga: 

d'Orange dans une lettre du 3 mai 1576. Record Office. 
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V. 


DÉPART DE L'AMBASSADE HOLLANDAISE. 


Cependant les envoyés des États de Hollande avaient 
prolongé leur séjour en Angleterre , espérant encore 
qu'Élisabeth, à défaut de tout secours public, consentirait 
du moins à leur avancer secrètement quelque argent dont 
ils avaient un impérieux besoin. 

Dans les premiers jours d'avril, le prince d'Orange man- 
dait à son frère que Marnix n'était pas encore revenu parce 
qu'il n'avait pu obtenir de la reine d'Angleterre une réso- 
lution qui, si on eût pu l'avoir quelques jours plus tôt, et 
fait un grand bien !, 

Cette dernière espérance devait s'évanouir comme les 
autres. La reine refusa tout prêt de deniers *. 

Ce n'était point assez. Élisabeth écrivit au prince 
d'Orange et aux États de Hollande, non-seulement pour 
leur refuser tout secours, mais aussi pour les menacer de 
son ressentiment s'ils en cherchaient ailleurs ?. 

Il ne restait à Marnix qu'à déclarer à Walsingham qu'il 
considérait sa mission comme terminée et à demander des 
lettres de congé ‘. 

Une dernière audience fut accordée par la reine d'Angle- 
terre aux députés des États de Hollande. Sa réponse déf- 


4 Lettre du prince d'Orange à Jean de Nassau, du 4 avril 1576, Groeu, 
LV, p. 894. 

3 Resolution van Holland, 19 avril 1576. 

3 Brit, Mus,, Titus, B. VII, L 47 ; Bor, . IX. 

+ Lettre de Marnix 4 Walsingham, du 11 mars 1576. Record Office. 
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nitive était qu'ils eussent à rechercher les moyens d'arri- 
ver à la paix. Si la paix leur était refusée, elle délibérerait 
sur leurs propositions et examinerait sil ÿ avait lieu pour 
elle d'accepter la défense de la Hollande et de la Zélande : 
mais elle voulait que jusque là ils ne traitassent avec per- 
sonne, et il fallait veiller, en négociant avec les Français, 
à ne rien faire qui püt lui porter préjudice. 

Les députés hollandais, ayant de nouveau sollicité un peu 
d'argent, avaient obtenu pour toute réponse qu'Élisabeth 
voulait d'abord chercher à rétablir la paix, et elle alla 
jusqu'à leur reprocher de perpétuer la guerre en s'opposant 
au libre exercice de la religion catholique en Hollande. 
Selon une autre relation. elle fit entendre d'altières menaces ; 
et, quand elle s'approcha de Marnix, ce fut pour lui dire 
que si le prince d'Orange croyait plus utile de chercher 
quelque appui à l'étranger, elle lui ferait comprendre qu'il 
s'était trompé. 

Les députés hollandais s'éloignérent tristement. C'était 
done là, s'écrièrent-ils, la récompense du zèle qu'ils avaient 
montré en se donnant à Élisabeth. Ils avaient ajouté foi au 
langage des agents anglais et s'étaient confiés dans les pro- 
messes qu'ils leur avaient portées. Que n'avaiton pas fait 
pour rendre honneur à William Hastings ? On avait chaque 
jour défrayé sa table pour dix-huit couverts ; on lui avait 
donné une chaîne de six cents couronnes, et, quand il était 
retourné en Angleterre, on avait envoyé deux navires de 
guerre pour lui servir d'escorte. Paul Buys seul avait 
dépensé, par dévouement pour l'Angleterre, trois mille 
livres. Si on les réduisait ainsi à ne rien espérer, on les 


obligerait aussi à ne rien craindre, c'est-à-dire, à défaut 
5 
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de l'Angleterre que l'on aimait, à subir la France que l'on 
n'aimait point. 

‘William Herle à qui s'adressaient ces plaintes, s'en émut : 
Ces pauvres gens, écrivait-il, souffraient merveilleuse 
ment de la réponse qui leur avait été faite. Non-seule- 
ment ils n'avaient pas même obtenu un remerciment, 
raais de plus on les avait menacés, s'ils ne cédaient 
point, de leur couper la gorge !. » 

Herle crut ne pouvoir mieux faire que d'attribuer à 
l'influence de Champagney la lettre et les paroles d'Élisa- 
beth ; mais presqu'au même moment on reçut enHollande 
quelques mots de Burleigh qui cherchait par des vœux 
affectueux à calmer une irritation trop justifiée. 


vE 


MORT DE REQUESENS. 


Le 4 mars 1576, Requesens mourait à Bruxelles. 11 
succombait selon les uns à une infirmité qui le tourmen- 
tait depuis assez longtemps *, selon d'autres à une maladie 
contagieuse ; mais on rapportait que le chagrin avait hâté 
sa fin ; il regrettait vivement, disait-on, de ne pas avoir 
conclu la paix à Breda. 

C'est en apprenant la mort de Requesens que Marnix a 
rompu sa négociation secrète avec Champagney. 


4 Leitre de William Herle à Burleigh, du 23 mars 1516. Record Office. 
2 Lettre de Roda, du 4 mars 1576 ; Lettre de Jean de Croy, du 5 mars 
1576 (Arch. d'Ypres) ; Lettre de Granvelle, du 23 mars 1576. 
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LA FRANCE. — LA PAIX DE MONSIEUR. 





{1 novembre 187$ — 6 mars 1576) 


le duc d'Alençon, — Invasion de Condé, — La coupe 


— Fuite du roi de Navarre. — Le duc d'Alençon reprend 
les armes, — La paix de Monsieur. 





E 


L'ENTENTE AVEC LE DUC D'ALENÇON. 


Le duc d'Alençon paraît complètement réconcilié avec le 
roi et avec sa mère. Il écrit le 10 septembre 1575 qu'il 
maintiendra inviolablement les engagements qu'il à pris ‘. 
Quelques jours après, Henri III déelare qu'il est faux que 
ce que sa mère a accordé à son frère, l'ait été malgré lui *. 

Afin d'effacer les traces des discordes passées, le duc 
d'Alençon a demandé qu'on brüle les papiers saisis chez 
La Mole, qui sans doute étaient compromettants pour lui. 
On lui fait toujours espérer l'expédition de Flandre ; mais 
Henri III lui expose qu'en ce moment les moyens manquent 
pour aborder une entreprise aussi considérable que l'envoi 
dans un pays étranger d'une armée dont il faudra remettre 
le commandement à des étrangers. Plein de respect pour 


4 Cette lettre a Aguré en 1880 dans une vente d'autographes. 
2 Preuves de Castelnau, p. 474. 
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son frère, il répond qu'il u'entreprendra rien sans son 
exprès commandement !. 

Pour calmer le due d'Alençon, on lui a fait espérer de 
vastes domaines en Bretagne et en Picardie * ; on lui a 
même fait entrevoir que, suivant l'exemple donné par le 
roi Jean en faveur de son plus jeune fils, Henri II l'inves- 
tirait du‘duché de Bourgogne ?. 

Le duc d'Alençon s'adresse le 21 décembre 1575 à Wal- 
singham pour l'entretenir de son amour pour Élisabeth. 
le priant de le maintenir dans les bonnes grâces de la reine 
et l'assurant qu'il ne pourrait s'emploÿer pour un prince 
dont il recevait plus tard plus de faveurs et d'avantages. 
Déjà la reine-mère a eu recours à Burleigh, et Henri III 
mande à son nouvel ambassadeur à Londres Castelnau- 
Maurissière qu'il seconde de toute son influence cette négo- 
cation *. La Noue écrit aussi à Élisabeth en faveur du duc 
d'Alençon *. 

La réponse d'Élisabeth se fit longtemps attendre. Sans 
se prononcer sur les démarches du prince francais, elle se 
bornait à faire observer que tant que les troubles de France 
n'auraient point cessé, il ne convenait point qu'il se rendit 
en Angleterre 5. 


Lettres de Henri 111 au duc d'Alençon, du mois de décembre 1575. 
au Record Office. 

2 Lettre de Champagney, du 31 janvier 1578, 

3 Arch. Nat. à Paris, K. 1533; Rapport du 14 jaovier 1576 (Arch. de 
Bruxelles). 

4 Par deu lettres du A août 15 
la nomination de son nourel ami 

5 Record Office ; Preuves de Castelnau, p. 474. 

& Leitre d'Élisabeth, du 31 janvier 1576. Record Office ; Journal de 
Burleigb (2 février 1576). 
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il. 
INVASION DE CONDÉ. 


Le prince de Condé n'avait jamais voulu reconnaître la 
trève de Champigny conclus sans son assentiment !. La 
due d'Alençon lui manquant, il comptait sur le prince 
d'Orange ; mais celui-ci ne répondit pas à son appel, car 
il négociait avec Henri LIL. Condé n'en persévéra pas moins 
dans ses projets, et, le jour où il se mit à la tête des reîtres 
qu'il avait réunis en Allemagne, il dit à haute voix : « Je 
« suis à cheval et sans le prince d'Orange ?. » 

Les forces du prince de Condé s'élevaient à vingt-huit 
ou trente mille hommes. 11 porta son camp à Pont-à-Mous- 
son. Le due de Mayenne l'attaqua et obtint un succès, mais 
sans avoir assez de troupes pour en profiter, et le roi lui 
ordonna de ne plus combattre *. On jugea utile de fortifier 
Troyes *. Déjà, dans une lettre de Philippe de Lalaing, du 
3 janvier 1576, on annonçait que Condé avait passé entre 








4 Condé avait réuni dès le 10 novembre, de concert avec le due Casimir, 
six mille chevaux qui étaient prêts à entrer en France. Lettre de Mondou- 
cet à Humières, 10 novembre 1575, Ms. 3929 de la Bibl. Nat. de Pa 
106. 

2 Mém. de la Huguerye, !. 1, p.307: Rapport du 23 décembre 15 
(Arch. de Bruxelles) ; Letire de Requesens au comte du Rœulx, du 28 jan- 
vier 1576 (Arcb. d'Ypres). 

3 Rapport du L janvier 1536 (Arch. de Bruxelles). — Méru commandait 
l'avant-garde, Avis du duc de Mayenne, du 31 décembre 1575. Bibl, Nat. 
de Paris, Colbert, 7. 

4 Rapports du 3 et du 14 février 1576; Lettre du seigneur d'Yve, du 
7 février 1576 (Arch. de Bruxelles). 

5 Rapport du 23 décembre 1575 (Arch. le Hruxelles) 
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cette ville et Dijon *. Il avait avec lui des Liégeois et des 
‘Wallons, et Mauregnaut, le boucher de Mons, était investi 
dans son armée d'une charge de mille hommes de picd *. 

On disait que le due Casimir, secondant les Huguenots, 
avait occupé Joinville le vieux manoir des Guise *. 

Henri III, instruit des projets de Condé, reprit ses arme- 
ments “. 11 demanda de l'argent aux Parisiens qui inroquè- 
rent vainement les vieilles exhortations de saint Louis à 
son successeur pour qu'il ne fit pas peser de charges sur 
son peuple ; et en même temps il levait des reitres allemands 
et des Suisses. Un camp se formait à Étampes ; on passait 
des montres à Paris et l'on fortifiait Montmartre et Saint- 
Denis‘. 

Il faut signaler un mémoire présenté le 4 décembre 1575 
par le duc de Nevers où il exposait à Henri IIT tous les 
dangers de la situation *. Le duc de Guise qui avait inutile- 
ment versé son sang à Dormans, était venu déclarer qu'il 
ne demandait qu'à se ranger parmi les plus fidèles défen- 
seurs du roi ?. 








1 Lettre de Philippe de Lalaing à Requ 
de Bruxelles). 

4 Rapport du 9 janvier 1578 (Arch. de Bruxelles). 

3 Leure de Philippe de Lataing, du 19 janvier 1576 (Areh. de Bruxelles). 

+ En ca moment, le prince de Condé avait sous ses ordres sept à hui 
mille chevaux. Lettre de Ph. de Laling, du 12 janvier 1576. 

# Le Frère, p. 811 ; Journal de l'Estoile ; Lettre du seigneur d'Yre, du 
7 février 1576, et Rapport du 0 janvier 1576 (Arch. de Bruxelles). 

6 Ms. 3961, f. fr., Bibl. Nat. de Pa 

+ Rapport du 9 janvier 1576 (Arcb. de Bruxell 





, du 3 jenvier 1576 (Arcb. 
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Ur. 
LA COUPE EMPOISONNÉE. 


On attendait le duc d'Alençon à Paris où il avait promis 
de sceller sa réconciliation avec le roi ‘, quand survint un 
bizarre incident qui exerça une funeste influence sur les 
négociations. 

Le due d'Alençon était à Charroux et y côlébrait les 
fêtes de Noël. Lors de la collation du soir, on lui porta une 
coupe pleine de vin qu'il vida à moitié et qu'il passa ensuite, 
en signe d'amitié, au seigneur de Thoré et à Simier *. 
Tous les trois furent pris de vomissements, et le bruit se 
répandit aussitôt qu'un poison avait été mêlé au vin dans 
la coupe. 

L'empoisonnement du duc d'Alençon paraît une fable aux 
yeux mêmes des Huguenots 5. Le seul motif qu'allégue 
Languet pour y ajouter foi, c'est qu'il a été démenti par 
Henri III 4. Ce qui est plus vraisemblable, c'est que le duc 
d'Alençon, craignant quelque piége à Paris, ayant peut- 
être reçu aussi des messages du prince de Condé, a inventé 
cet attentat pour ne pas exécuter les promesses qu'il avait 


1 Rapport du 27 janvier 1538 (Arch. de Bruxelles). 

4 Leure de François Talbot, du 4 janvier 1528, Loge, t. 11, p. 50; 
Rapport du 18 janvier 1576 (Arch. de Bruxelles) ; Journal de Burleigh. 

3 Moyse Admirault n'y croit paë. 

4 Leitre de Languet, du 17 février 156. — Henri III écrivait à Ram- 
bouillet : « Mon cœur est pénétré de douleur, tant pour n'avoir la tie de 
« mon frère moins chère que | comme un frère, que 
« parce que je connais qu'il y va grandement de ma réputation, » Lettre 
du 8 janvier 1576, Revue Rétrosp., 28, €. V, p 282. 
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faites. Tout au moins, il paraît avoir été imaginé par 
quelques-uns des conseillers qui l'entouraient, notamment 
par Simier et Bussy d'Amboise !. 

Cependant le due d'Alençon s'empressa de faire parvenir 
au roi une lettre qui fut rendue publique : il se plaignait vive- 
ment qu'à l'ombre d'une trève, on cherchät tous les moyens 
de se défaire de lui, ce qui ne serait venu à la pensée des 
tyrans les plus barbares. Si un prompt remède n'avait 
arrêté les effets du poison, le roi eût perdu le plus fidèle et 
affectionné serviteur qu'il aura jamais. Une si odieuse ten- 
tativene pouvait avoir été tramée que par ceux qui avaient 
été indignement élevés aux honneurs et aux charges du 
royaume et qui cherchaient à livrer la France aux troubles 
et aux divisions. Un châtiment exemplaire devait suivre le 
maléfice, et le roi, en ÿ veillant rigoureusement, ferait un 
acte digne de sa grandeur, et en même temps le plus proche 
de son sang se sentirait plus profondément tenu d'exposer 
à son service une vie qui lui a été si miraculeusement con- 
servée *. 

Le due d'Alençon accusait le chancelier Birague et le 
maréchal de Retz, peut-être aussi le duc de Nevers *. Por- 
tant les mêmes plaintes de toutes parts, il écrivit à la reine 
Élisabeth, au prince de Condé, à Walsingham, au docteur 
Dale et aux bourgeois de la Rochelle, et quelques jours 
plus tard il adressa au parlement une longue lettre qui 
était un véritable manifeste de guerre. Il savait qu'on 


© Lettres d'Alamanni. 
4 Bibl. Nat. de Paris, f. fr., 3201, et Colbert, 109 ; Record Ofice ; em. 
1, pe 106 ; Môm. de CI, Haton, pièces just., t. 11, p. 1192. 
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cherchait à le rendre odieux à Paris; mais il était utile 
que tout le monde apprit que si la paix n'était pas encore 
faite, c'était à cause des menées et des secrets artifices de 
ceux qui avaient toujours cherché à entretenir les troubles 
du royaume. C'étaient eux qui avaient empêché l'exécution 
des promesses du roi, qui lui avaient fait refuser une place 
de sûreté qu'il demandait depuis longtemps ; et s'il avait 
quitté le roi, c'était qu'il craignait qu'à la fin ils n'eussent 
assez de puissance pour l'arrêter ou faire chose qu'il eût 
malaisément supportée. Son seul but était le repos général. 
Il était fidèle au roi et ne désirait autre chose au monde 
tant que de le voir régner, de l'honorer et de le servir. Des 
six villes qui lui avaient été promises, on ne lui en avait 
donné que quatre et les moins importantes. Il croyait done, 
disait-il, devoir faire entrer les reîtres au royaume « pour 
« essayer par la force de ranger les volontés de ceulx qui 
« par leur affection particulière tendent à la ruine du nom 
« et maison de Valois, dont il n’y a plus que le roy et 
« moy.» 

Catherine de Médicis revenait de Châtellerault à Paris 
où elle espérait réconcilier les deux frères, lorsqu'elle apprit 
que le fruit de ses efforts était perdu. Elle ne put continuer 
son voyage : une fièvre violente l'avait saisie, et, dans sa 
colère, elle rejetait tout sur les Guise et sur les conseillers 





du roi, même sur Birague ?. 
On voyait poindre à l'horizon les tristes lueurs d'une 
nouvelle guerre civile. 


4 Letire du due d'Alençon au parlement, du 9 janvier 1536. Mém. de 
Nevers, t. 1, p. 107; Record Office. Cette lettre ne fut lue au parlement 
que le 30 janvier. 

2 Record Office, Cal. n° 19 (23 janvier 1578). 
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IV. 
FUITE DU ROI DE NAVARRE. 


Un acteur manque au drame qui se joue et qui va de 
nouveau ensauglanter la scène : c'est le roi de Navarre. 
Bien souvent on l'a engagé à fuir comme le duc d'Alen- 
çgn:il n'a pu s'y résoudre. Les charmes de Madame 
de Sauve le retiennent enchaîné ! ; mais un jour vient où 
cette liaison se rompt. Il s'est épris de mademoiselle 
d'Ayelle, célèbre par sa beauté et Italienne comme la 
reine-mère, dont elle sait imiter les ruses, grâce à ces 
traditions qui, sous le ciel de Florence, semblent communes 
à toutes les femmes *. 

Catherine de Médicis s'inquiète. Elle a appris que le roi 
de Navarre a levé cent cinquante mille florins sur ses biens 
des Pays-Bas %. 11 a donc formé certains projets qui ne 
peuvent se concilier avec la paix publique. 

Mademoiselle d'Ayelle, loin de servir la reine-mèro 
comme madame de Sauve, dévoile au roi de Navarre tous 
les bruits qui se répandent et ne lui cache pas que les 
intrigues de Catherine de Médicis menacent peut-être sa 
vie ‘ : dès ce moment sa fuite est préparée, d'accord arec 
Marguerite de Valois: 


# Autigné, &, II, p. 184 
2 Mademoiselle d'Ayelle est citée par Brantôme parmi les da: 
neur de Catherine de Médicis « prètresses de Vénus et de Diane. 
3 Lattre du seigneur de Licques, du mois de septembre 1575 (Arch. de 
Bruxelles). 
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Deux personnages qui se ressemblent assez peu, aident 
le roi de Navarre dans ses projets. L'un est l'austère 
Agrippa d'Aubigné ; l'autre le bouillant Fervaques qui, 
depuis le combat de Dormans, a embrassé avec zèle le parti 
du duc d'Alençon. 

Le roi de Navarre hésitait encore à s'éloigner. Il se pro- 
menait en coche avec Fervaques, lorsqu'Aubigné s'approcha 
et lui remit un bouquet composé de trois rameaux, où 
s'enlaçaient l'olive, le laurier et le cyprès. Un sonnet y 
était joint, et on y lisait : 





Si ta donnes la paix, je te donne l'olive ; 

Si tu vaince, saches que le laurier vient après ; 
Si tu meurs, le cyprès couronne l'âme vive ; 
Sinon rends tout, olive et laurier et cyprès. 





Le même soir, tous les amis du roi de Navarre jurèrent 
de l'aider dans sa fuite et de s'associer à sa fortune !. 

Henri de Bourbon n'attend plus que le moment favorable 
pour recouvrer sa liberté. Tantôt il s'empresse près du 
roi et de la reine-mère ; tantôt il s'en sépare afin qu'on 
s’habitue à ses absences. Le jour de la fête de la Chande- 
leur, il arrive tout botté à la Sainte-Chapelle, et, en riant 
selon son habitude, il dit au roi qu'il lui ramène celui qu'il 
cherchait et pour qui il était tant en peine, qu'il lui eût été 
aisé do ne pas revenir s'il en eût eu envie, mais qu'il était 
résolu à mourir aux pieds du roi pour son service : « Vray 
« traict de Béarnois, qui vencit de son esprit, aiant joué 
« ce jeu tout à propos afin que le roi et la reine ne se 
« peussent desfier si tost de la partie qui estoit faicte *, » 











4 Aubigné, t. 11, p. 184. 
4 Jouroal de Pierre de l'Estoile. 
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On voit le roi de Navarre se rendre à la foire de Saint- 
Germain avec le duc de Guise qu'il tient embrassé devant 
le peuple plus d'un quart d'heure. Le lendemain (4 février 
1565) il court un cerf dans la forèt de Senlis ! ; mais, comme 
Fervaques l'avertit que ses projets sont découverts, il se 
décide à ne plus rentrer à Paris et renvoie, avec une lettre 
urgente pour le roi, Saint-Martin qui est chargé de le 
surveiller *. 11 traverse la Seine au-dessous de Poissy et se 
dirige vers Alençon ® : le premier acte des seigneurs cal- 
vinistes qui l'entourent, est de saccager la cathédrale ‘. 
De là il gagne la Guyenne dont il espère former la riche 
annexe de son petit royaume de Navarre *. 

Les Huguenots accueillent avec joie le Béarnais, mais 
ils n'osent lui confier leurs secrets f. « C'est, écrit Aubi- 
« gné, un prince rusé et madré. » Il se déclare, il est vrai, 
de nouveau calviniste, mais c'est « en se gaussant » selon 
son habitude ; il se moque des ministres, et, pendant le 
prèche, il s'amuse à leur jeter des noyaux de cerise à la 
figure ?. 







er 1528. Record Ofice 
Aubigné, p. 482: Journal de Pierre de 
Rapport du 14 février 1575 ; Dupleir, p. 40. 

de Dale. du 14 février 178. Record Office. 

4 Nouvelles de France, Record Office. 

# Davila, L. VI. 

& Journal de Rogers. 

7 Aubigné, p. 484 ; Relations florentines, 
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V. 
LE DUC D'ALENÇON REPREND LES ARMES. 


Une vive inquiétude règnait partout : Henri III sem- 
blait seul ÿ rester étranger. Le duc de Nevers l'engageait 
à ne pas se montrer si affable (fan/o corrivo) avec des 
traitres et des rebellas; mais Catherine de Médicis, qui 
soutenait encore le due d'Alençon, l'interrompit en lui 
disant : « Ceci s'applique-t-il à mon fils ? Vous êtes, je le 
« vois bien, l'un de ceux qui ont toujours empêché la 
« paix.» 

En ce moment, le due d'Alencon n'était qu'un instrument 
docile aux mains des Huguenots. Méru avait la clé de sa 
chambre où il entrait lorsqu'il le voulait ; il ouvrait toutes 
ses lettres et le guidait par ses conseils %, N'était-co pas 
Méru qui une fois déjà avait appelé les Anglais en France, 
évoquant près d'Élisabeth les droits de ses ancêtres ? 
Sous cette tutelle, le duc d'Alençon écrivait à Élisabeth et 
à Burleigh qu'il allait rejoindre les reltres et qu'il espérait 
bien obtenir le secours des Anglais *. La reine d'Angleterre 
lai répondait que son envoyé lui avait fait connaître son 
désir d'unir sa fortune à la sienne et d'obtenir son appui. 
Elle approuvait ses efforts pour éloigner du roi des hommes 
dont les passions ne pouvaient se concilier ni avec la paix 
de son royaume, ni au dehors avec l'amitié de ses meilleurs 





4 Lattre d'Alamaoni, du 11 février 1576 
2 Lettre du acigreur d'Helfaut, du 11 avril 1576 {Arca. de Bruxelles) 
3 Record Office (1er février 1576) 
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alliés. J1 pouvait done compter sur toute aide qu'elle pour- 
rait honorablement lui accorder ‘. Quelle était cette aide ? 
Peut-être songea-t-elle d'abord à intervenir en sa faveur 
par les armes ; mais, quand elle apprit qu'il traitait avec 
le prince d'Orange pour envahir les Pays-Bas, elle l'aban- 
donns aussitôt en l'engageant à se réconcilier avec HenriI1l. 

Le duc d'Alençon adressait le méme appel aux princes 
allemands, notamment au duc Casimir, et celui-ci l'enga- 
geait à se garder d'une autre Saint-Barthélemy où l'en 
massacrerait les princes *. 

L'appui des Huguenots ne manquera pas au duc d'Alen- 
çon *. Condé se porte de la Lorraine vers le Bassigny, passe 
sous les murs de Dijon, saccage Nuits malgré une capitu- 
lation et s'avance vers le Charolais en brûlant les monas- 
tères et en pillant les campagnes ‘ Les laboureurs s'en- 
ferment à la hâte dans les églises et dans les châteaux ‘. 

En vain Catherine de Médicis envoie-t-elle Bellièvre 
exhorter le prince de Condé à s'arrêter ‘, lui offrant huit 
cent mille francs s'il se retire en Allemagne * ; en vain 
l'engage-t-elle à porter la guerre aux Pays-Bas, en lui 


1 Record Office, Cal. n° 713. 

2 « Vous sçarez les ruses et les artifices de vos adversaires. II me sou 
vient que quelqu'un de leur party s'est vanté qu'à Parik on n° 
massscre de gentilhommes, mais qu'on en verroi 
voir de princes, dont je m'asseure toutesfois que 
Amirauh, Vie de La Noue, p. 197. 

3 Lettre de Dale, du 14 février 1578. Record Office. 

4 Lettre de Languet, du 28 février 1576 ; Lattre d'Alamanni, du 23 fè- 
vrier 1576. 

& Rapport du 12 avril 1576 (Arch. de Bruxelles). 

& Lettre de Waltingham, du 23 fivrier 1576. Lol, 

+ Rapport du 14 janvier 1576 (Arch. de Bruxelles). 









I p. 65. 
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promettant « ayde de tout, qu'elle fera sy secrètement et 
« dextrement qu'on ne s'en perchevera » : elle recoit pour 
réponse qu'il faut avant tout établir la paix en France avec 
bonnes assurances !. 

Le prince de Condé poursuit sa marche. Il menace Beaune 
et Châlon-sur-Saône, et l'une des places de sûreté remises 
au duc d'Alençon, la Charité, lui ouvre l'accès du cœur de 
la France. C'est la que les Allemands traversent la Loire. 

Le due d'Alençon, qui a, dit-on, trois mille gentils- 
hommes sous ses ordres, se dirige avec La Noue vers le 
Bourbonnais afin de rejoindre Condé, et les reitres le 
saluent dans la plaine de Soze d'une décharge générale de 
l'artillerie en le proclamant chef de toute l'armée (11 mars 
1576) * : jour d'allégresse qui fut célébré par des libations 
si abondantes que les plus sages des Huguenots, La Noue 
et Duplessis-Mornay, qui couchaient dans la même chambre, 
se trouvèrent, dit-on, le soir hors d'état de réciter leurs 
prières %. 

Enfin une troisième armée se met en marche : c'est celle 
du roi de Navarre, qui prend le titre de lieutenant-général 
représentant Monsieur, fils et frère de roi, par tout le 
royaume # : elle comprend les Huguenots du Languedoc, 
de la Guyenne et du Poitou. L'avant-garde st placée sous 
les ordres du maréchal de Damville ; elle se dirige vers 
Chartres 5. 


1 Loitre du seigneur d'Helfaut, du 11 avril 1576 (Arcb. de Bruxellos) 
+ Rapport du 13 mars 1576 ; Méreray, t. III, p. 396. 

3 Molse Admirault, Vie de La Noue, p. 187. 

4 Lettre de Dale, du 10 avril 1876. Racond Office. 

& Lattre de Ph, de Lalaing, du 22 avril 1576 (Arch. de Bruxelles), 


CET CHAPITRE IX. 


11 ne manque que les Anglais ; mais le comte de Sussex 
a dissuadé Élisabeth de toute intervention dans les affaires 
de France. On cherche à la mettre en guerre avec tous les 
princes de l'Europe. Le rui de Navarre parait seul mériter 
qu'on prenne sa défense ; mais, lorsqu'on considère sa pau- 
vreté et le peu de confiance que l'on peut placer dans l'ap- 
pui des Allemands, on arrive à ce résultat que la reine 
d'Angleterre devrait payer tous les frais de la guerre !. 

Triste situation que celle de la France ! 11 s'y trouve 
soixante mille étrangers armés *. 

Henri IIL veut opposer aux reitres du prince de Condé 
ceux qu'il a lui-même levés en Allemagne” ; mais ils 
déclarent qu'ilsserviront les chefs quiles paieront le mieux ‘. 

Les Huguenots et les mercenaires qu'ils ont recruté 
marchent vers Paris. 

Condé, à la tête de quatre mille chevaux, arrive le 
17 avril 1576 à Étampes *, Le duc d'Alençon est à Montar- 
gis ‘. Déjà des chevaucheurs huguenots ont paru à sept 
ou huit lieues de la capitale ?. 

Trois camps ennemis se forment devant Paris : ceux du 
prince de Condé, du due d'Alençon et du maréchal de Dam - 
ville : on attend celui du roi de Navarre ?. 








1 Lodge, 1. 11, p. 66. 
2 Rapport du 12 avril 1536 (Arch. de Bruxelles). 

3 Rapports du 7, du 11 et du 12 avril 1576 (Arch. de Bruxelles) 
4 Rapport du 22 février 1576 (Arch. de Bratelles) 

3 Letrre de Ph. de Lalaing, du 22 avril 1316 (Arch. de Brurelles) 
ë 
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du 6 et du 10 arril 1576. Record Office. 
Rapport du 22 avril 1576 (Arch. de Bruxelles). 
Rapport du L1 avril 1576 (Arch. de Bruxelles). 
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La terreur régnait à Paris !, L'ordre avait été donné de 
s'y approvisionner de vivres ; mais déjà les habitants y 
souffraient de la famine et se plaignaient que tant d'énormes 
subsides n'avaient pas servi à la défense du pays, mais 
seulement aux plaisirs du roi. Telle était leur impatience 
de se voir délivrés des maux de la guerre que, lorsque 
quelque envoyé des Huguenots se rendait au Louvre, ils 
le suivaient dans les rues en criant : « Avez-vous fait la 
« pain 

Cependant le duc de Guise réunissait à Saint-Denis ce 
qui restait de troupes fidèles, et l'on s'attendait à chaque 
moment à voir former le siége de la capitale *. 


VI. 
LA PAIX DE MONSIEUR. 


Depuis le jour où, après le banquet de Charroux, le duc 
d'Alençon a rompu les négociations, Catherine de Médicis 
n'a rien négligé pour les renouer *. Elle suit son fils dans le 
Poitou * ; elle fait tant qu'il écrit à Condé et au duc Casi- 


4 Nouvelles de France, du 17 avril 1578, Record Ofce. 

3 Rapport du 16 avril 1576 (Arch. de Brurelles), 

3 Lettre du seigaeur d'Yve, du 23 avril 1576 ; Rapport du 25 avril 1576 
(Arch. de Bruxelles). 

4 Dans une lettre du 14 février 1576, le docteur Dale rapporte qu' 
udience où Catherine de Médicis lui a exprimé son vi 
ientôt la paix rétablie, Elle affirmait que tous ses soins 
ses fils et à ramener l'ordre et le repos en France ; 
le, sur l'eppui de la reine d'Angleterre. Record 
























elle comptait, ajoutait- 
Office. 
5 Rapport du LA janvier 1576 (Arch, de Bruxelles). 
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mir de suspendre la marche des rettres ‘. On annonce que 
la paix sera faite grâce à ses soins! : mais elle rentre à 
Paris le 25 janvier, sans avoir rien obtenu ?. 

Catherine de Médicis retourne bientôt vers le duc d'Alen- 
çon, et elle renouvelle les mêmes démarches. Le bruit 
court que non-seulement il & défendu à Condé d'invoquer 
son nom, mais qu'il veut de plus réunir ses forces à celles 
du roi pour le combattre : vaines rumeurs que rien ne 
justifie # 

Pour mieux réussir dans ses démarches, la reine-mère 
s'est fait accompagner de Marguerite de Valois *; mais elle 
emploie bien d'autres moyens dont elle n'attend pas moins 
de succès. Elle fait envoyer trois cent mille francs au duc 
d'Alençon afin de l'aider à subvenir à ses dépenses ‘ ; elle 


1 Letre du duc d'Alençon à Henri HIT, du 22 janvier 1576. Bibl. Nat. 
de Paris, Colbert, 8. 

2 On lit dans un rapport du 27 janvier 1578 que la paix eat faite, mais 
qu'on ns la publiera pas immédiatement. La reine-mère, en rentrant à 
Paris, n apporté, dit-on, toute assurance do l'appointemes 

3 Journal de Pierre de l'Estoile, p. 65; Lettre du seigneur d'Yre, du 
7 février 1576. 

4 Rapport du 29 février 1576 (Arch. de Bruelles). 

5 Marguerite de Valois rappore que le duc d'Alençon arait plus de cor 
fance en elle qu'en personne. Henri III l'avait priée de se joindre à la 
reine-mére dans les négociations de la paix et d'y apporter ses tons 
offices ; il avait ajouté « que do ce qui 
« donneroit l'honneur et luy en rssteroit obligé. » 

6 « J'entends pour vray que le roy de France 
trois cents mille francs pour Iuy ayder à subvenir & 
chose merveilleuse comment il se laisse aimy amuser de la royne sa 
mère, ne sçay ai c'est par faulte de bon les affaires en 
plus de recommandation que ses plaisirs : ile n'en font grand cas 
en France. » Lettre du seigneur d'Helfaut, du 16 avril 1576 (Archives de 
Brurellss). 
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y ajoute, pour le roi de Navarre, dix mille francs qu'on a 
empruntés à un marchand !. En même temps elle offre 
à Condé le gourernement de la Picardie et Saint-Quentin 
comme ville de sûreté ?. 

Dans les premiers jours de mars, l'archevêque de Naza- 
reth, qui vient d'arriver en France comme nonce du pape, 
se rend près du due d'Alençon pour l'exhorter à la paix ?. 

Le duc d'Alençon, dans une longue lettre adressée au 
roi, expose ses griefs et tout ce qu'il exige pour qu'ils 
soient redressés. 11 & pris en sa protection tous les sujets 
de l'une et l'autre religion pour les garantir des violences 
dirigées contre eux par des hommes qui sont des pertur- 
bateurs du repos public, et qui, bien qu'ils pallient leurs 
mauvaises volontés du titre des commandements du roi et 
de l'ombre de son service, sont entièrement les ennemis 
du roi et de l'État. 11 supplie done le roi, tant sur son avis 
que sur celui du prince de Navarre, du prince de Condé, 
du maréchal de Damville et d'autres gentilshommes des 
deux religions, d'accorder ce que portent leurs requêtes. 

Le roi autorisera le libre et général exercice de la reli- 
gion réformée. On ne se servira plus des termes : « la 





4 Nouvelles de France (28 février 1576). Record Offce. 

+ Dans ua mémoire du 31 mars 1576, le priace de Condé réclanu 
ville de Boulogne et une pension. 11 demande qu'on paie ses dett 
lui donne cinquante arquebusiers et vingt Suisses pour la garde de sa 
personne, qu'on lui rembourse la valeur des bagues perdues lors de la 
Saint-Barthôlemy, qu'il évalue à cent vingt mille écus, qu'on lui remette 
l'argent promis lors de son mariage et la pension de son frère. Tout ceci 
le chiffre de six cent vingt-deux nille livres. Bibl. de l'Institut 
Got 
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« nouvelle opinion ou la prétendue religion ; » on dira : 
« la religion ou la religion réformée. » Ceux qui la pro- 
fessent, pourront construire autant de temples qu'ils le 
jugeront convenable. Il y aura égalité pour eux en tout 
ce qui touche les écoles, les hôpitaux et les autres établis- 
sements de ce genre. Ils seront exempts des dîmes ecclé- 
siastiques. Les ministres étrangers pourront exercer leur 
culte en France, et il sera entendu que cette liberté géné- 
rale profitera à tous, même aux religieux et aux religieuses 
malgré leurs vœux. 

Dans tous les parlements, il y a aura des chambres com- 
posées mi-partie de protestants. 

La procession fondée en mémoire de la Saint-Barthélemy 
sera supprimée. On réhabilitera Coligny, Briquemaut et 
Cavaignes. De plus, Condé, Damville, Thoré, Turenne seront 
rétablis dans leurs charges ; le roi les déclarera ses fidèles 
serviteurs, « et d'aultant qu'il a convenu à ceulx de ladicte 
« religion faire plusieurs traictés et négociations avec les 
« princes étrangers pour leur juste deffense et conserva- 
« tion, il avouera les dicts traités justement et légitimement 
« faicts pour la juste tuition, conservation et deffense des 
« sujets de la religion. » 

Le duc d'Alençon attendait une réponse favorable, et il 
espérait que lorsqu'on délibérerait sur ce point, le roi éloi- 
gnerait de son conseil le duc de Nevers, le chancelier Bira- 
gue, le maréchal de Retz et Cheverny :. 


£ Bibl. de l'Institut 4 Paris, Mss. Godefroy, 95, f. 10; Record Office, 





# souleva de nombreuses difficultés. Le roi déclarait qu'on 
ne les tolérerait plus à l'avenir, et les enfants qui en étaient issus, ne 
pouvaient être admis qu'à la succession des meubles. 
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Du reste, les intérèts personnels du due d'Alençon 
n'étaient point perdus de vue : il réclamait cinq duchés et un 
comté,entre autres les duchés d'Anjou, d'Alençon et de Berry. 

En même temps, d'autres réclamations étaient présentées 
par Fervaques au nom du roi de Navarre, par Beutterich 
au nom du duc Casimir !. 

“Henri II refuse et appelle toutes les bandes d'ordon- 
nance à défendre la capitale *, La désolation règne de toutes 
parts. La contrée qui s'étend de Paris à Orléans (l'une des 
plus fertiles de France) a été ravagée à ce point que les 
voyageurs doivent prendre du pain avec eux, car ils n'en 
trouveraient nulle part sur leur route *. Que la guerre 
civile se renouvelle : la France r'offrira plus que des 
campagnes désolées, ca et là parssmées de quelques ruines. 

A cette heure suprême, Catherine de M 
Paris ‘. Le 27 avril, elle arrive au camp du duc d'Alen- 
çon et l'entralne avec elle à l'abbaye de Beaulieu. Cette 
fois, elle est résolue à conclure la paix, à quelque prix que 
ce soit, et, pour mieux y parvenir, elle a recours à Michel 
de la Huguerie qui obtient tout ce que le duc d'Alençon 
réclame, et celui-ci s'en montre si satisfait qu'il estime les 
services de la Huguerie à cent mille livres de rente et qu'il 
veut le faire intendant-général de ses biens ‘. 





cis sort de 





4 Bibl, de l'Institut, Mss. Godefroy, 95. 

2 Lottre du seigneur d'Yve, du 2 avril 1866 ; Rapport du 12 avril 1576 
(Arch, de Bruxelles). 

3 Lettre de Languet, du 31 mai 1576. 

4 Letire de Henri IL, du 25 avril 1576 (coll. d'autogr. de M. de Monti- 
234) ; Letires d'Alemanni, du 2 et du 6 mai 1576 ; Journal de Pierre 
de l'Estoile, p. 69 ; Davila. 

5 Mém. de la Huguerie, t. 1, p. 419. 
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Catherine de Médicis porte elle-même les articles du 
traité au due d'Alencon pour qu'il les signe sous ses yeux : 
elle réunit tous les seigneurs huguenots dans un banquet ‘. 
Le due d'Alençon, à son tour, invite à diner Philippe 
Sidney, qui en ce moment (on ne sait pour quel motif) se 
trouve en France *. Au camp des reltres, il y a d'autres 
réjouissances. Le due Casimir offre un banquet au duc 
d'Alençon ; au dessert il saisit une grande coupe de vin 
qu'il vide en son honneur, en disant qu'il est joyeux d'avoir 
pu l'aider à faire un si bon appointement, que si l'on 
a besoin de lui il sera toujours prêt à rentrer en France, 
mais que pour le moment il ira assister le prince d'Orange. 
Le due d'Alençon veut faire raison, la coupe à la main, au 
prince allemand ; mais il en est malade pendant trois jours?. 

Le traité que Catherine de Médicis s'était vue réduite à 
accepler, comprenait un grand nombre d'articles. Plusieurs 
étaient secrets, mais ils furent presqu'aussitôt connus. 

Une amnistie générale était proclamée. 

Le libre exercice du culte réformé était autorisé. Ceux 
qui le professaient, étaient déclarés admissibles à tous les 
emplois. Des chambres mi-parties devaient être établies 
dans les parlements du royaume. 

De nouvelles places de sûreté étaient accordées aux Hu- 
guenots dans toutes les provinces ; et ils pouvaient recon- 
struire leurs forteresses qui avaient été démantelées. 

Les États Généraux seraient convoqués dans un terme 
de six mois. 


1 Lettre d'Alamanni, du 23 avril 1576. 
+ Lettre de Languet, du 28 mai 1576. 
3 Rapport du 26 mai 1576 (Arch. de Brurelles) 
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Le roi déclarait qu'il tenait le duc d'Alençon pour son 
bon frère, et le roi de Navarre, le prince de Condé, le 
comte palatin et son fils pour ses très-chers et amés cousins. 
1l affirmait n'avoir eu aucune part dans les désordres et 
excès advenus le 24 août 1572 à son très-grand regret et 
déplaisir, annulant toutes les sentences prononcées aussi 
bien contre Coligny, Briquemaut, Cavaignes et Montgo- 
méry que contre La Mole et Coconnas, et il reconnaissait 
comme faits pour son service les anciens traités du vidame 
de Chartres avec les Anglais et les armements de l'électeur 
Palatin et de Jean-Casimir son fils, qui n'avaient jamais 
rien entrepris que pour la défense de sa couronne. 

Les avantages accordés aux chefs des Huguenots étaient 
encore bien plus considérables que les concessions accordées 
à leur parti. La part du lion était faite au duc d'Alençon. 
Le roi « désirant faire cognoistre à un chascun et laisser 
mémoire à la postérité de sa très-grande et singulière 
affection et ayant esgard qu'il luy est demeuré seul frère, 
afin de luy donner moyen de parvenir à quelque grand et 
heureux mariage et party digne de la maison de France 
dont il est issu », déclarait disposer en sa faveur des trois 
plus riches provinces de France, le Berry, la Touraine et 
l'Anjou ; on lui assurait de plus une pension de cent mille 
écus d'or. « Son apanage était si grand, dit Étienne 
« Pasquier, qu'il abeorbait une bonne partie de la France. 
« Il avait sa chambre des comptes à Tours, son échiquier 
« à Alençon, qui jugeait souverainement ; et encore ce 
« prince pourvoyait aux éveschés et abbayes de son apa- 
« nage : toutes grandeurs conformes à celles du roy !. » 


1 Lattres d'Estienne Pasquier, p. 414. 
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« Le duc d'Alencon assisté des Huguenots et des Alle- 
a mands, dit Tavannes dans son vif et éloquent langage, 
« avoit meslé le bien public, liberté et apennage tout 
« ensemble !. » 

Deux femmes s'étaient vainement opposées à ces actes 
de la générosité royale, en alléguant que les duchés de 
Berry et de Touraine leur avaient été assignés comme 
dousire ; la première était la reine Élisabeth, veuve de 
Charles IX ; la seconde, Marie Stuart ?. 

Le roi de Navarre et le prince de Condé étaient réinté- 
grès dans tous les honneurs dont ils jouissaient avant 1572 ?. 
Non-seulement Condé était confirmé dans son gouverne- 
ment de la Picardie, mais la ville de Péronne lui était aussi 
donnée comme place de sûreté : il avait d'abord réclamé 
celle d'Abbeville ou celle de Boulogne, qu'il eût peut-être 
remises aux Anglais *. 

Le roi garantissait à son cher et bien amé cousin le 
prince d'Orange la restitution de sa principauté d'Orange, 
ainsi que de tous les biens qu'il possédait en France. 

Les chefs huguenots, d'un rang inférieur, ne furent pas 
oubliés. La Noue et Beauvoir-la-Nocle reçurent une com- 
pagnie d'ordonnance ; on donna à Turenne le gouvernement 





4 Môm. de Tavaanes, 





, écrit Dale, depuis que Monsieur et le 
nt chaque jour menacés à Lyou d'être jetés en prison. 
Puisqu'un ai grand changement s'est fait en si pou de temps, on peut 
espérer plus encors dans un atenir prochain, Lettre de Dale, du 11 mai 
1576. Record Office. — Beaucoup de Huguenots regretlaient toutefois de 
n'avoir pu entrer à Paris pour y venger la Saint-Barthélemi. 

4 Lettres de Randolph, du 27 avril 1576. Record Office, 
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de la Touraine, à Thoré celui d'Alençon, à Méru celui de 
Chinon !. 

Quelle sera la part des princes allemands qui ont loué 
leurs sujets, de la reine d'Angleterre qui a avancé l'argent 
pour payer l'anrifgel! ? 

On accorde au comte Palatin la principauté de Châ- 
teau-Thierri * et une pension de quatorze mille écus d'or, et 
de plus sept cent mille écus d'or pour payer les reitres qu'il 
a enrblés. 

La reine d'Angleterre, qui espère profiter des discordes 
intérieures de la Franco, ne reçoit rien *. Lorsqu'elle ap- 
prend que la paix a été conclue par le due d'Alençon qui 
la flatte en termes si humbles et acceptée par les princes 
allemands qu'elle a soudoyés, la fureur d'Élisabeth éclate ; 
elle l'exprime en termes violents dans une lettre adressée 
au roi de Navarre, ls seul qui, selon le comte de Sussex, 
mérite son estime. Elle ne cache ni les sentiments, ni les 
émotions qu'elle éprouve. Rien ne consume plus la vis que 
la mélancolie ; rien ne trouble plus le repos que la colère. 
La retraite des Allemands la tue ; ils en recevront sans 
doute l'honneur dont ils sont dignes, mais elle ne confond 
pas avec eux l'innocent qui ne doit point pâtir des fautes 


1 Méveray, t. I, p. 390. 

2 Selon le docteur Dale, la principauté de Châtoau-Thierri était un don 
du duc d'Alençon au due Ga le revenu à vingt mille 
francs. 

# Randolph s'en plaint amérement, et sa phrase, quelque peu cynique, 
trahit du moins un sentiment réel et sincère. « Je ne puis, écritil, q 
« pranter le vers de Térence : Doleo bolum tanquam ereptum mobs à 
« faucbus. C'est un bon morceau qu'on nous a tiré de la bouche. » [etre 


de Raudolph, du #7 avril 1576. Record Office. 






ir jun en évalu 





C7 LA PAIX DE MONSIEUR. 


d'autrui. Quant à elle, elle marchera d'un pied ferme, dût- 
elle rester seule. Puis elle engageait Henri de Navarre à 
88 garder des offres cauteleuses qu'on pourrait lui adresser ; 
elle espérait qu'il n'abandonnerait pas ses amis pour se 
placer sous le joug de ses ennemis. Comment pourrait-on 
donner le nom de paix à o qui sera une cause de mort et 
de ruine ? Elle fait appel à son honneur, à sa sagesse, à sa 
piété; et, sil sait se garder de mauvais conseils, elle lui pro 
met une meilleure fortune, s'associant dès c moment à 
toutes ses douleurs dont elle souffre autant que lui-même '. 

Telle fut cette paix, proclamée sous la forme d'un édit 
perpétuel et irrévocable, qu'on appela la Paix de Monsieur 
parce que le duc d'Alençon y occupe la plus grande place *. 
Les intérêts de. ses amours étaient peut-être compromis 
aux bords dela Tamise ; mais son ambition espérait trouver 
de larges compensations dans ces campagnes des Pays-Bas 
sans cesse ouvertes à toutes les convoitises. 


4 Bibl, Nat, de Paris, Colbert, 29. 
3 Mn. 1, pp. LIT et 574 ; De Thou, t. VII, p. 416. 
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L 
Lettres d'Élisabeth à Catherine de Médicis et à Charles IX. 
Cars 15782 — p. 429) 


Madame, je me veois à la fin de mes comptes, je me lamente de ce 
que jen prévois; mais je me sens en extase, quand je considère que 
vous avez si longues années mesnagé les affaires de France et au mil- 
lieu d'une paix si bien fondée, que par vous ung tel discord se face. Mon 
Dieu, madame, pourquoy vous laissez-vous conduire selon le bon plai- 
sir de ceux qui recherchent, plusieurs années y a, vostre déprivation de 
tout crédict et auctorité ? Pouvez-vous présenter tel masque spagnolisé 
de la religion, qui dissipera toute la France, si Dieu et vos amis n'y 
mettent la main! Quelle espérance puis-je establir en mon âme, le roy 
ouvertement se monstrant à ses despens tout guydé per telles gens qui 
ne sont tant à luy que à quelques aultres, de qui ils ne faillent en rece- 
voir guerdon ? Mais puis-je asseurer que leur personne ne permelte que 
le roy néglige telle amityé que la mienne soubs leur spirituelle dévo- 
ion ? Bien j'estois en fort bons termes de conjoindre ma fortune avecq 
celle du roy et pour faire semblable soing de luy que de moy-mesmes ; 
mais, si le roy par sa nonchallance ruynera son bien, je vous promects 
que en cest endroict il yra sans ma compagnie. Je ne me mettray jamais 
à la miséricorde de mes ennemis; s'ils gouvernent la France, je me 
garderaÿ de si mauvais voisins. Je prie Dieu vous donner la grâce 
d'oster le masque de tels insensés et de conseiller au roy de veoir en 
plain jour. 

Pour faire fin, je prie Dieu, Madame, aïez pour recommandé Monsieur 
de La Mauvissière, 





Vostre sœur et cousine 
ÉLISABETE. 
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Monsieur mon frère, je n'eusse volontairement commis si grand 
erreur à vous facher de mes lettres pour le peu de crédict que leur 
donnez et moings de bons succès qui en sont réussis, si le retour de 
monsieur de Mauvissière vostre ancien ambassadeur ne m'y conviast 
pour ne luy permettre son passage sans tesmongner les bons et diligens 
services qu'il a usé en vostre endroict, estant fort marrye qu'il ne cueille 
vendange de ses bons labeurs, ains qu'il ne gardast tel salaire qu'il 
receut auparavant sa charge. Je vous prie qu'il soit interogé particuliè. 
rement s'il a onques trouvé plus d'affection en effects, sans rien pallier, 
que celle que je vous ay toujours portée, et si en sa conscience il m'a 
trouvé ung soin de vostre honneur et conservation, voire s’il a jamais 
veu regret plus grand que m'apréhendoit de penser nouvelles de remue- 
mens el si indignes faiets et, qui pis est, que vous donrastes chemyn à 
telles gens aux despens de la dignité royalle qui ne permect jamais la 
eontrainete. Pleust à Dieu qu'il vous souvint comme j'estois en termes 
d'entrejoindre nos fortunes et de faire des deux une ; mais à cette heure 
qui en croiray-je que tels vous gouvernent par leurs actions ? 11 fault 
qu'elles soient grandes selon leur bon plaisir qui ne peult estre que 
très-bon en mon endroiet, m'aians attenté voire à la vie, mesmes que 
je leur eusse bien faict ressentir premier qu'à ceste heure si quelque 
considération de vous-mesmes ne le m'eust empesché, Pour conclure, 
je vous seraÿ très-asseurée s'il vous plaist conserver vostre royaume en 
vos mains, ne donrant la bride ès mains de tels qui vous ruyneront. Je 
vous jure mon Dieu, si vous ne respectez la bonne paix non palliée, ne 
faulsement baptisée comme vos pires subjects font aceroire, je me dou- 
teray de faulse mesure et n'atlendray la belle grâce que tels gens me 
feront. Voilà out ce que je vous puis dire, sinon que ne trouverez en 
l'aultre compagnie une telle fidélité, ne sincérité que celle qui a tous- 
jours résidé en mon âme en vostre endroict, priantle Créateur vous 
ouvrir les yeulx à pouvoir veoir clair, vous donnant plusieurs années 
de bonne vie et longue. 

Je vous prie d'escouter de favorable oreille ce que j'ai pressé ce gen- 
tilhomme vous impartir et en lenir bonne considération. 





Vostre bien affectionnée bonne sœur et cousine, 
ÉUISABETE 


(Bibl. Nat. de Paris, mss. Dupuy, n° 33). 
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IL. 
Lettre de Charles IX au duc d'Anjou. 
GS avril 1875 — p. 229). 


Mon frère, Estant retourné le sr de Fregouze du lieu où je l'avois dé- 
pesché, auquel il a apris plusieurs choses de grande importance, j'aÿ 
esté d'advis qu'il vous allast trouver et vous en feist le discours tel 
qu'il me l'a faiet et que vous le verrez par ce qu'il en a mis par eseript 
affin que vous en communiequez avec le conte de Retz : ce que je vous 
prie de faire. Et en ce faisant vous regarderez s'il ne sera point bien 
à propos (pour le regard de ce que le conte Ludovic monstre désirer 
d'estre assisté de moy ès affaires des Pays-Bas et de luy fere congnoistre 
et au prince d'Orenge son frère par effect la bonne volunté que le dict 
sr de Fregouze leur a faict entendre que je leur porte) d'adviser à tenir 
quelque moyen pour ne les allienner du tout de moy, mais plustost les 
conserver tousjours en quelque bonne dévotion, afin que (s'accomodant 
les affaires des Pays-Bas et s'accordant eulx avec le roy d'Espaigne, 
comme je ne doubte point qu'ils ne le facent et que les choses n'en 
soient jà si avant que l'on les doibt tenir quasi pour faictes et estimer 
estre malaysé de les en divertir) ils n'essayent de me nuyre en portant 
quelque faveur et secours à mes subjects rebelles. Pour cela je n'en- 
tends pas entrer en aucune despence, soil pour leur prester secours de 
gens ou d'argent ou pour autrement offenser en cela le roy catholique, 
dont je feusse pour attirer sur moy une guerre laquelle (quant bien Dieu 
m'auroit faict la grâce d'avoir mis une bonne fin aux troubles de mon 
royaume) je ne suis pas en estat de pouvoir supporter en façon du 
monde, mais seullement de fere en sorte que je les aye pour amys afin 
d'estre asseuré de ne recevoir dommaige par leur moyen et de me pou- 
voir servir de leur bonne volunté par ey-après, selon les occasions qui 
s'en pourront offrir. Vous priant, mon frère, de me donner vostre 
advis sur ce que dessus, après que vous en aurez communiequé avec 
lediet conte de Retz, qui est tout ce que j'aÿ à vous dire, si ce n'est une 
chose que a rapportée lediet Fregouze qu'il est sorty vng ministre de la 
Rochelle qui a passé au travers du camp pour aller dire de leurs nou- 
velles au dict conte Ludovic, affin que vous y faictes ung peu prendre 
garde. 
Æscript à Fontainebleau le mr“ jour d'avril 1873. 

(Bibl. Imp. de St Péterbourg, Lettres de Charles 1X, t. II, n° 47). 


5x PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
LL 
Lettre d'Élisabeth au roi de Navarre. 


(mai 1876— p. 653). 


Quant il me souvient, mon très-cher frère, que rien consume la vie 
plus que la mélanconie, ni qui nuict au repos plus que la cholère, je vous 
promets que les rétrogrades d'Allemaine ei la tardiffe résolution de ces 
tardifs me donnent quasila mort, vous supliant eroyre que je n'estime 
si peu a cause, ni la prospérité vostre que de ma part quelque chose a 
manqué ou fauldra, Dieu plaist ; et pour ce dignement ils en doivent 
recevoir le loier qui en sont dignes, et non l'innocent pour pâtir pour 
les péchés d'aultruy, quant ce gentilhomme vous diray le tout comme 
c'est, et jure à Dieuque, comme je me suis conduicte du commencement, 
je me promets tant de mes mérites qu'ils ne recevront tort pour leur 
guerdon. Si quelque religieus qu'il soit vous vouldray plus favoriser, je 
Y'honoreray et n'auraÿ envie à sa gloire ; mais, si je me promène sus 
pied ferme et marche seule, j'attends en recevoir plus que tels qui ne 
vous furent jamais fidels et me doute qu'ils n'i demeurent tousjours 
constans en mesme volunté, desquels Dieu vous garde, quelque bonne 
mine ou cauteleuse offerte qu'on vous face, Astula dulce canit, etc. 
Que jà Dieu ne plaise que quelque démon vous counceillast d'abandoner 
vos assurés pour vous tenir soubs le joug de vos ennemis et baplizer à 
faulse nom cele paix qui vous sera vraye trombe de ruine et, comme 
entre ci vous parler, il n'y a faulte de zizanie : aussi je suis en doubte 
nullement qu'entre si grand nombre de serviteurs il se trouveront quel- 
que mauvaise estouffe qui, j'espère, n'auront force de vous délourner 
de vostre meilleure fortune. Ge prince se lient en fort mauvais erme, 
qui est à bon droiet injurié par bon advis, et de un tel peu de gens 
prendra regret de leur malheur ; mais je m'assure trop de vostre piété, 
honneur et sagesse pour vous mettre en ce rancq-là. Je eroÿ que vous- 
mesme n'en seriez plus dolant que moy de qui vous vous povés fer 
comme de la créature de qui pouvés faire le plus d'estat, comme Dieu 
sçait à qui je prie vous garder de tout mauvais counceil. 


Vosire très-assurée et très-fidelle sœur et cousine, 
ELABETE. 


(Bibl. Nat. de Paris, Cing cents Colbert, n° 29, fol. 290). 








TABLE DES MATIÈRES 





TROISIÈME PARTIE. 


Cmvtere Ie. LA FRaxOR Aprés LA Sainr-Banraétæer (25 août 
1572 — 3 novembre 1572). — Soumission des princes de 
Navarre et de Condé. — Les relations officielles. — Sen- 
tonco prononcée contre Coligny. — Procès de Briquemant 
et de Cavaignes : . . 4 + « + « 3 


Caarrrae Il. Les Pays-Bas. — ARMEMENTS DU DUO D'ALRE. (mai 
1572 — soût 1572). — Les mesures de rigueur cement aux 
Pays-Bas. — Arrivée da duc de Medina-Celi. — Armements 
du duc d'Albe. — Insurrection de la Hollande. . . 27 





Cnanrae III. Les AnaLais ex Zévane (mai 1572 — août 1572). — 
Les Anglais en Zélande. — Leurs projets eur la Flandre. 
— Expédition vers le Hainaut. — Retraite des Angl 4 





Cæaprre LV. CauPaGxe pu PaiNcE n'Onawoe (juin — octobre 1572). 
— Préparatifs du prince d'Orange — Prise de Ruremonde. 
— Le camp d'Hellenrade. — Passage de la Meuse. — Mou- 
vements à Malines, à Termonde et à Audenarde. — Le duo 
d'Albe assiége Mons. — Campagne dn prince d'Orange en 
Hainaut. — La camisade d'Harmignies. — Capitalstion de 
Mons, — Retraite du prince d'Orange . . . . . 58 














Carriere. V. Les RepRÉgAILLES DU Duo D'ALBe (octobre — décembre 
1572). — Sac de Malines. — Sac de Zutphen et de Naar- 
den. — Progrès du mécontentement. — Plaintes des évé. 

t de l'université Je Louvain. . . . . . . 86 








oo TABLE DES MATIÈRES. 


Cuarrmmr VI. La France. — Les Deux couronne (septembre — 
octobre 1572). — Horoscope de l'astrologue Ruggieri 
La couronne de Pologne.— La couroune d'Angleterre. 94 





Cuarirue VIL La mission pk MasowvLæux. — Le duc d'Alençon. — 
Ses conférences avee Wslsingham. — Mision de Maison- 
fleur. — Négociations secrètes. — Colère d'Élisabeth. — 
Vains efforts de Maisonfleur . . . . , . . . 107 








Cuarirre VIII. Le Siéor De La Rocuetix (novembre 1572 — avril 
1573). — Résistance de la Rochelle. — Le duc d'Anjou 
devant la Rochelle. —- Expédition de Montgomérg. — Le 





complot du due d'Alençon . + . . . . . . . 136 
Cmaritae IX, Les Pavs Bas. — La coxvenriox px NimiGux 
(janvier — juillet 1573).— Mfance du duc d'Alle à 





l'égard de la Francs, — Il veut traiter avec l'Angleterre. 
— Refroidissement entre Élisabeth et les Gueux. — Négo- 
ciation du due d'Albe avec Élisabeth. — Convention de 
Nimègue. — Nouveaux symptômes d'hostilité . . . 154 


Caarrmme X. Le princx v'Omanoe ex Horuaxox (11 décembre 1572 
— juillet 1573). — Le prince d'Orange en Hollande. — 


Les consistoires calvinisles. — Siige de Harlem . . 174 





Cuarmue XI. Proposrrioxs stores Du PriNO& D'ORANGE (janvier 
— juillet 1573). — Propositions du prince d'Orange. — 
Suite des négociations. — Les sicaires . . . . . 194 


Cuarre XII. Larotne De Francront (mars — mai 1573). — La 
foire de Francfort. — Les marchands. — Le marché de 
France. — Le marché de Polo, 
Bus. — Conclusion . 





CHaprrek XIII. L'éueonon ne PoLoënx (24 mai — 14 septembre 
1573). — Levée du niôge de la Rochelle. — Entrée du roi 
de Pologne à Paris . +: . - : . + . . 232 


TABLE DES MATIÈRES. os 


Cnartne XIV. La caxpiaruke D'AnGLerenRe (avril 1573 — férrier 
1574). — Nouvelles négociations pour le mariage du duc 
d'Alengon avec Éliraboth. — Le maréchal de Retz en 
Angleterre. — Thomas Randolph en France . . . 238 








Carre XV. Les Pays-Bas susqU'aU DéPART DU Due D'ALUK 
(12 jaillet — 18 décombre 1573). — Déclia de la puissanco 
du duc d'Albe. — Projet de nommer un archiduc gouver- 
neur des Pays-Bas. — Revers du due d'Albe. — Le prince 
d'Orange calviniste. — Départ ên duc d'Albe . . . 250 


Cuarirue XVI, Mission pe suaxeur ve Lunpres à Patus (mai — 
novembre 1573). — ‘Instructions du prince d'Orange au 
seigneur de Lumbres. — Assurances necrétas données par 
Charles IX. Suite des négociations . , . . . 263 





Cuarree XVII. Le voyaGe 8 BLawowT (août — décembre 1573. — 
La ligne buguencte du Bien Public. — Projet de Catherine 
d'envoyer le roi de Pologne aux Pays-Bas. — Charles IX 
malade à Vitry. — L'entrevue de Blamont . . . . 280 





Cnarrrre XVIII. Le compior où manvt-cxas (janvier — mars 1573). 
— Prétentions du due  d'Alenço Négociations avec 
Élisabeth. — Armements des Huguenots dans les provinces 
du midi. — Le complot du mardi-gras à Saint-Germain. — 
La réconeiliation . . . . . . . . . . . . 293 











Cnaritke XIX. Le coMPLOT nu JEUDI-sAINT (mars et avril 1574). — 
Mouvements des Huguenots. — Mesures de rigueur prises 
par Charles IX. — Complot du jeudi saint. — Procés de la 
Mole et de Coconas. — Médiation d'Élisabeth en faveur du 
duc d'Alençon. — Supplice de la Mole et de Coconas. — 
Nouveaux complots du duc d'Alençon. . . . . . 308 


Curie XX. Mont De CanLes EX (mai 1574). — Aggravation de 
la maladie de Charles IX. — Sa mort : : . . * 337 
s 


Google ÿ 


Gt TABLE DES MATIÈRES. 


QUATRIÈME PARTIE, 


Cuarrrux Ier, La Franor, — Réorxoe ve Carutuine pe Mévias 
— 8 août 1574). — Situation de la Francs. — 
de Médicis régente. — Supplice de Montgoméry. 
— intrigues des Hnguenots avec les Anglais et les Alle- 
mands. — Départ de la reineumère pour Lyon. . . 345 












Cuarree 11. Les Pavs-Bas. — Le aouveuxement pe Requetexs 
llet 1574). — Situation dos affaires 
— Le gouvernement de Roquesens. — Le 
gouvernement du prince d'Orange. — Négociations des 
Gueux en France eten Angleterre . . . . . . 360 








Cnarrrre Il. La sécoctarion pe Manvix (novembre 1373 — octobre 
1574). — Tentatives pour la pacification des Pays-Bas, — 
Négociation de Marnix . . . . . . . . , + 387 





Cuarrree IV. Le comsar ox Mookeaueroe (novembre 1573 — 
novembre 1374). Suite des hostilités. — Prise de Middel- 
bourg. — Expédition de Louis de Nassau. — Combat de 
Mookerheyde. — Siége de Leyde. . . . . . . 408 


Cuarirer V. Les Murinés (avril 1574 — décembre 1574). — Influ- 
ence do Roda.— Les Afutimés.— Résistance des États, 419 


Carirur VI. La FRaxor. — AvÉvEMENT ve Hexta III. — Henri III 
à Lyon. — Le duc d'Alençon et Madame de Saur 
Henri Il en Provence . . . . . . . . . . 430 





Carre VIL Ixrriaurs px Coxvé (juillet 1574 — janvier 1575).— 
Négociations. — Armements.— Absence de résultats, 443 





Cnamrre VII. Le saone pe Hexnt III (24 janvier — 20 février 
1575). — Départ de Lyon. — Révélation de Fervaques. — 
Le sacre et le mariage . . + . : « . . . 453 





TABLE DES MATIÉRES. os 


Cuarirus IX. Les Pavs-Bas. — Les conrérexges x BReDa (sep- 
tembre 1574 — juillet 1575). — Nouvelles négociations.— 
Avis du Conseil at. — Conférences de Breds. — Ri 
tars des négociations « . « . + : : + . + 450 








Carre X. Les BouRReaUx pe La Nooun-HouLAxDE (août 1575 — 
février 1676). — Attaque des Espagnol. — Les catho- 
liques de la Noord-Hollande. — Les bourreaux cal. 
shoes si 5 4 do bre ve A 








Cramirre XI. La France, — Raevennications Dx8 HuGuenors. 
juin 1575). — Etnbarres du nouveau roi. — 
cations des Huguenots. — Le cercueil du maréchal 
de Damville . . . . . . . . . . . . . 486 





Cnarrra XI, L'atsaanos ve Hana Il ar ou Taarunxe (mai 1574 
— soût 1575). — Relations secrètes. — Marnix et Junit 
— Armements en France . . . . . . . . . 495 








Cuurirer XIII Les Pays-Bas — L'actrance n° 
Pauvres IL (norembre 1574 — novembre 1575). — Ac. 
cord entre Élisabeth et Requesens. — Complot des puri- 
tains. — Mission de Cobham . . . . . . . . 509 


Écaanree er De 





Cuarrrax XIV, Le Taotrunve cu-souveuaix (janvier — octobro 
1575). — Pouvoirs conférés au prince d'Orange. — Son 
maringe avec Charlotte de Bourbon. — Confirmation de son 
autorité. — Les États de Hollande l'autorisent à t 
un prince étranger . 4 + + « + « « 





Cuavirre XV. La Fnanoë. — Les COMPLOTS DU DUC D'ALENÇON 
(tévrier — noptembro 1575). — Projets formés en faveur 
du duc d'Alençon. — Les complots. — Armements de 
Cond qui à ce mn cn né Das à 1080 





Cnantre XVI La pure pu puc n'Auexgox (15 septembre — 
21 norembre 1575). — Fuite du duc d'Alençon. — Le duc 
d'Alençon à Dreux. — Armements de Henri III. — Négo- 


o4 TABLE DES MATIÈRES. 


ciations de Catherine de M — La belafre du due de 
Guise. — Conférences de Châtellerault. — La trêve de 
Champigny. + + + + . : . + : . . . . SM 





Carte XVII. Les Pays-Bas, — LRS AMBASSADES ANGLAIKS EN 
HozLanos (juin — novembre 1575). — Irritation d'Élisa- 
beth contre le prince d'Orange. — n de Daniel Rogers. 
— Mouvement en Hollande contre le prince d'Orange. — 

isabeth . . + . + + + + 0171 








Charme XVIII. L'aBasgaDE moLLANDAIBE à Loxokes (novembre 
1575 — mars 1576). — L'ambassade hollandaise à Lon- 
dres. — Mission de Champagney. — Relations secrètes de 
Muroix avec Champagney. — Nouveaux griefs d'Élisabeth. 
— Départ de lumbassade holland: — Mort de Re- 
quesens. 4 + + + + + . . . . . . 590 








CHapitae XX. La Fnance. — La patx ve Moxsieux (21 novembre 
£ 1575 —6 mars 1578). — L'entente avec le duc d'Alengon. 
— luvasion de Condé. — La coupe empoironnés. — Fuite 
du roi de Navarre. — Le due d'Alençon reprend les armes. 
— Le paix de Monsieur. . . . . . : . . . 611 








Pièces susrmoarives. 1. Lettres d'Élisaleth à Catherine de Méd 
êt à Charles IX (mars 1573? — p. 129) . 625 
11. Lettre de Charles IX au due d'Anjou (3 avril 1573. — 





BD 6 uma Rue de ... 637 
TT. Lettre d'Élisaboth au roi de Navarre (mai 1576-—p.633). 
638 

ge 


Original fem 


Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 








Original rom 


Digitized by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





